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MÉMOIRE

sua

QUELQUES NOUVEAUX FRAGMENTS INÉDITS

DE LHIRATEUR IIYPÉRIDE,

PAR M. E. EGGER.

février 1867.

Dans la séance du Ix mai 1 866, j'ai eu riionneur de commu- Piemièie lecture,

niquer à l'Académie un rapide aperçu de la découverte dont
..o^i^bre 'Vsce

je viens de nouveau l'entretenir aujourd'hui. Il s'agit de quel-
^^^,^,^^^ ,eciur«,

ques lambeaux d'un papyrus grec provenant de Thèbes, en i8 et 2s janvier

Egypte, et qui contiennent environ une page inédite du dis-

cours d'Hypéritle Contre Démosthène, dans l'afiaire d'Harpalus.

De nombreux fragments de ce papyrus, parmi lesquels se trou-

vaient environ dix petites colonnes, de vingt-huit hgnes chacune

et à peu près intactes, avaient été acquis en 1847, et publiés à

Londres, l'année suivante, en fac-similé, par M. A. G. llarris.

Dès 1848, M. Bœckh et M. Sauppe s'étaient séparément exercés

TOME XXVI, Q' partie. •



2 MÉMOIUlvS DE L'ACADÉMIE.

à les restituer et à les remettre en ordre. Puis M. Sharpe, en

1 849 ', essayait de les traduire dans le Journal de la Société piii-

lologinue de Londres. En i85o, M. Babinglon en publiait une

édition luxueuse, offrant, avec deux fac-siniile du manuscrit, deux

textes de tous les fragments, l'un en majuscules lypograpl)iques

assez voisines des caractères du papyrus, l'aulre en caractères

courants". Cette édition, imparfaite à beaucoup d'égards, et pour-

tant utile, n'a pas profité aux IravauxdeBœckbel deSauppc, qui

sont aussi restés inconnus à M. Bal)inglon. D'un autre côté, les

rapprocbements instructifs qu'elle renferme et quelques bonnes

leçons qu'elle fournit pour la restitution du texte soni restés in-

connus à M. C. Millier, qui donnait, en iSôy, dans le second

volume des Oratores Atl'ici de la Bibliotbèque de Lirmin Didot,

une édition, restéejusqu'à ce jour la dernière, de ces fragments.

Néanmoins, et malgré ce défaut de concert, les efforts suc-

cessifs de la critique ont réussi à classer et à restituer, autant

qu'il se pouvait, tous ces fragments, qui ont bien vite attiré l'at-

tention des biographes d'Hypéride. Aussi les renseignements

nouveaux qu'ils nous apportent ont-ils trouvé leur juste place

dans le urand ouvrage d'Arnold Sclia?fer sur Démosthène et

son temps (i858), dans les deux mémoires, l'un, encore iné-

dit, de M. Fr. Meunier, fautre, en partie publié, de M. Jules

Girard, sur Hypéride \ que TAcadémie couronnait en 1861.

Malheureusement, ces fragments sont si incomplets et, à

' Proceedings of the phihlogical Socielj, « nés respecting llie ti casures olllaipalus...

vol. IV (London, i85o), p. 09-72. Je ne «wllh a preliminory disspriation and no-

citerai dans ces notps que les travaux dont « tes. . . by CliurcliillRabin^lon. » Londres,

ne parle pas M. C. Maller, dans son inlro- .). W. Parker et G. Bell, i8r)o, \n-à°.

iluclion aux fragmenls du discours d'Hy- ''

.Iules Girard :
1° Ilypérido, sa via et

peride dont j'ai à m'occuper. [Orolores son éloquence; — 2° Un procès ih corruption

Atlici.l. II, p. 397) cJicz les Athéniens, Démosthène dans l'affaire

' .^f-KSpihjs Kxrà lijaoadivoMs. Tlie d'Harpale.[VMrn\\s àal^ Jlvvue nationale.)

«oralion of Ilyperidcs against Demosthe- Paris, 186a, in-8".
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cause de cela même, souvent si ol^scurs, qu'un désirait lort

qu'un meilleur manuscrit du discours d'Hypéride pût nous

être rendu par quelque nouvelle découverte. Ce désir ne

sera pas satisfait par l'acquisition des débris qui, des mains

d'un propriétaire athénien, viennent de passer dans celles de

notre confrère, M. Michel Chasles. Quatre fragments prin-

cipaux et quelques menus débris, qui ne font pas, en tout,

quarante lignes de grec, sont un faible surcroît de richesse.

Mais rien n'est à dédaigner de ce qui intéresse des personnages

tels que Démosthène et Hypéride. D'ailleurs, quelques trails

particuliers relèvent un peu l'importance des nouveaux textes

que je vais faire connaître ; on y peut rattacher certaines ques-

tions de critique générale, qui seront utilement discutées dans

l'état actuel de nos connaissances en philologie grecque. On

y trouve aussi l'occasion de mieux comprendre et de mieux

caractériser le monument d'éloquence dont ils faisaient partie.

C'est ce qui me justifiera, je pense, d'étendre jusqu'aux pro-

portions d'un mémoire les observations que je me suis proposé

d'écrire sur ces courts fragments.

I

Commençons par en faire connaître les trois principaux, et

cela selon l'ordre où ils semblent devoir être rattachés aux

pages déjà connues, ordre qui sera justifié dans la seconde

partie de ce mémoire. Le fac-similé ci-joint' nous dispense

d'une reproduction en majuscules; il nous permet de trans-

crire ici le grec avec les esprits, les accents et la ponctuation,

qui manquent dans l'original, comme dans tous les manuscrits

littéraires de la même provenance.

' Planches A et A bis.
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Le Iraf^nuMil qu(! nous li-auscriruiis (ral)orcL nous oH're les

treize preniièros lignes, en partie mutilées, d'une colonne qui

devait dépendre de Texorde, à en juger par les idées (ju'on y

peut saisir et qui se rapportent à ce que les rhéteurs anciens

auraient appelé l'élut de la cause.

La ligne qui terminait la colonne précédente devait être, ou

à peu près : ëywye tov dyw; à quoi se rattacheront assez bien

les treize lignes qui suivent, avec les restitutions que je pro-

pose (n" I du lac-siinile photographique) :

1

.

vx to{/t]oi', îj avSpes

2. StxciaWoà, àTvXovv v-

k. shai\ -sspos ^yiixoerôé-

5. vnv.] Ùairep yàp ênl ^r2[v (lettre

remplacée par un trait sur l'oméga)

6. îSt(i)\v êyn'kvytolTcov

n. wlo'XXà Sià 'cspOKkriae-

xp

8. uv yt'vsTat (sic), ouTws

g. xai tout) ro -crpâyfia xé-

10. xpnat. 'Exé^'OLaôs yàp,

1 I . c5 avSpes Sixacrlat.

1 2. T/s glTTJ/Tiao'aTO aSf

1 3. co Av!J-é\<76£vEi; o '.

Le deuxième fragment est une fin de colonne et ne contient

que neuf lignes; mais ces neuf lignes sont la fin d'un morceau

cité, à titre d'exemple, par le rhéteur Alexandre^ Je le fais pré-

céder, en le transcrivant, des cinq lignes que nous fournit la

citation du rhéteur, qui s'étend jusqu'au mot dnccnwv, et que

' Pour ce morceau comme pour les ' Uepî 'ï.xijy.àTWV, t. VIII, p. k^", des

•lulres, on trouvera un essai de tradiiclion Rhelores Grœci de VVak; t. III, p. 26 des

dans la seconde partie de ce mémoire. Rhelores Grœci de Spengel.
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j'apprécierai plus bas. Le uoml)re des lignes étant de vingt-

huit par colonne, et le supplément fourni par Alexandre étant

d'environ cinq lignes, on peut supposer qu'il commençait avec

la quinzième ligne de ladite colonne (n" II du fac-similé) :

i5. [xoti rj'jKo^a.vze.'ïs liiv

16. ^otiXt]v afiOKAij'asts

l^. apOTlOs)? KO.) içiVTÏJV

18. êv Tar» 'BpOKAVTSaiV'

1 g. TlôOev £Àa&5 ri )(^pv-

20. at'ov, xoù Ti'sl ijv <7o[< 6

2 I . Soiis xat isov; Teke\y-

2 2 . TÔir S' ï(TO)s èpVTii-

28. <T£iî xai OTi (sic) è)ipri(7rj}t (sic)

2 k "kaSàv TÛi )(^puat(t)i

,

26. HxntBp Tpaue^eiTi-

26. xhv \6yoyov (sic) 'osa.pà. Tris

2 7. /SouX^s] aTTa^Twi'. E-

28. 7rejTa(?)Tlèi' êvavzîov

Le troisième morceau de papyrus contient les débris de

deux colonnes parallèles, vingt et une lignes d'un côté, treize

de l'autre. La colonne de gauche serait à peu près inintelli-

gible, si, par bonheur, ne venait s'y rattacher, de la ligne 10

à la ligne 19, un des fragments de M. Harris, le xxi% celui

qui porte le n° 1 13 dans l'édition de Mûller. (P. 09 de l'édi-

tion de Babington. Les premiers caractères OC doivent être

une erreur du lithographe.)

Je reproduirai l'ensemble de ces débris, en séparant par deux

traits,
Il

, le texte de M. Harris du texte qui nous est rendu

par notre papyrus. Il n'est pas inutile de remarquer, à flion-

neur de la critique, que les compléments fournis par dix lignes

de noire papyrus au x\f fragment d'Harris confirmeiit la plu-
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pari des lostilulions déjà proposées par M. Bœckli, M. Sauppo

et M. Babington. (N" III du fac-similé.)

Colonne lie nancluv

.... (Xo(

2 . f/>/T£] TOUT! T^ Srpâ-

3. yiJ.' éa-]Ti, vi) At'a, xonà

k. A'nyi^oa-Oévovs fx6-

5. vov T](ûf sv T)jt •ctôAsi,

n. si oVi vh\t.oi ia-)(yov-

~. CTj] }C£ASV0[VTSS XV-

8. pâîo-lat oacL av zie

q. xaO' avTov Sia-

10. 6]iÎT0Li, ^v't\\£ Ta \f')7(p('-

1 1. o-fiaTOL Tov êri\\fÂOu xa.-

12. 6' a v(JLs7s fièW 1' 0(X(i)-

i3. (xôxone Trjv ^iî\\(pov

I Zi. oiaeiv £7pa\{'£||i' Se

1 5. aura ovSsis twWv è)(fip(î}[v

l6. TÔi)' A))|!/0CTS[£r||0US,

ly. âXX' atÎTOs ovtos, He'iI"?-

i8. (p/[(7aT]o Jè ô Ji7[f/||os

19. To] u'tou xfiXeuo [rTO
1

1 s

,

20. f/à Tor A/',] oJ;(^||£«ou-

2 1

.

aiCiis , Si' côv otTTojXXt;-

22. Ta< r£/i' & xsAs^v^aas

23

Colonne (le droile

ov jouvvv -aapd crou,

eu Ariix6a9^ev£e, à

Srjfxos s'ilri(p\ev Ta

eîxoai Ta'Xai'T[a

T>r (sic) zsoXneta. (sic) «[ai £i'-

vh\i'j3S , la.Zirx \o\ix s-

^apvo? éyévov (J.\ri

Xaêelv, xat apôxX^tj-

aiv sv ^riÇt-

a/ioLTi 'sspourivsyxa\s

,

•tût Sri{i(>}i èttnpé-

TCCOV , vnèp d)V Tnv

ahîixv sajss t>7 (sic) ^ou-

Xiji Ttji si; Apst'ov -aâ-

yov\.

Viennent ensuite huit menus débris, tels qu'on en avait

déjà plusieurs du même discours et dont il est impossible de

tirer autre chose que des mots isolés ou des lettres sans suite.

Il faut même dire que jîlusieurs de ces débris pourraient bien

appartenir au discours Pour Lycophron, comme s'y rappor-

taient les fragments n°' ix, xiii et xvii de la publication de

M. Harris, sur lesquels il n'y a pas de doute parmi les récents
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éditeurs des textes d'Hypéride. Nous devons néanmoins les

relever scrupuleusement ici, avec renvois aux numéros cor-

respondants du fac-similé.

Les restes des onze premières lignes d'une colonne, où je

déchilTro (n" IV) :

'•
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Les restes des cinq premières lignes d'une colonne, où l'on

dislingue (n" V) :

1

.

aXX

2.

3. TO

h. V

5. 6

Les restes de trois lignes, où l'on distingue un e à la pre-

mière, et la fin du mot Xô]yov à la seconde. (N" VL)

Les restes de deux lignes qui finissaient une colonne et

dont la dernière laisse voir sans interruption les lettres vov

è-Ki TO. (N° VII.)

Deux lignes qui appartenaient au corps d'une colonne et oii

l'on distingue (n° VIII) :

(ïs 'Z!!apsS(?)]o<7av zo7s kv-

AiJia et §iHix(7, écrits l'un au-dessous de l'autre et commen-

çant deux lignes qui , elles-mêmes , commençaient une colonne.

(N° IX.)

Deux autres petits fragments d'où il est impossible de rien

tirer. (N"^ X et XI.)

Un morceau (n" XII) où figurait, isolé à dessein , le mot TJ-ttê-

peîSov, avec une barre borizontale au-dessus et au-dessous

de la dernière lettre; on distingue aussi une barre au-dessus

(Breslau, i838), avec les additions re- nombre des exemples aujourd'hui connus

cueillies ,
par le même auteur, dans un pro- de l'usage en question. M. Rilschl a encore

gramme de l'Université de Bonn, i8/to- enrichi ce recueil dans ses Opuscula philo-

i8In, additions qui portent à ii6 le /ogica (Lipsiae, 1 866), t. I ,
n"' 2 , 3 et /i.
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(le la première lettre, lettre qui a disparu aiiioiud'liui. Nous

verrons plus bas rimporlance de ce fragment, quand, ayant

fini l'inventaire des moindres parcelles de notre petit trésor,

nous les examinerons en détail. Ajoutons seulement, avant do

commencer cet examen, que le rouleau formé par les Arabes

contenait aussi quelques lambeaux de ces papiers d'alTaires, si

communs dans les sarcophages grecs de l'Elgypte, où ils servent

souvent d'enveloppe et presque de bourre, l.es lambeaux que

nous avons recueillis à côté des pages d'Hypéride n'offrent que

(1 informes restes d'une écriture à peu près illisible. En tout

cas, nous n'avons poiut à nous en occuper ici.

A comparer nos divers fragments avec les fac-similc de

M. Harris, on se convainc sans peine qu'ils proviennent du

même manuscrit, misérablement défiguré par les injures du

temps, peut-être aussi par la maladroite cupidité des fellahs,

qui déchirent volontiers les rouleaux de papyrus antic|ues,

pour en tirer par la vente un plus grand profil. I^a couleur et

la qualité du papier, les caractères de fécriture, su lïi raient seuls

à démontrer cette provenance commune, môme si un heureux

hasard ne nous permettait pas de compléter par le xxi" frag-

ment de M. Harris onze lignes dont la fin se retrouve à la

seconde colonne de notre troisième fragment. Un fac-similé

complet de ces onze lignes, joint au présent méuioire, achèvera

de mettre la chose en parfaite évidence.

D'un autre côté, si, en publiant ses fac-similé, M. Harris,

qui n'y avait pas trouvé le nom d'Hypéride, n'osait pas placer

ce nom en tête du discours Conlre Démostliène ; s'il se conten-

tait de findiquer modestement dans une note préliminaire,

les érudits de profession, comme M. Bœckh et M. Sauppe, n'a-

vaient pas hésité à faire cette restitution, car ils avaient retrouvé

dans les fragments d' Harris jusqu'à six passages que des gram-

TOME XXVI, 2° partie. u
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luairicnis ou dos i'Ik'Icui's riteiil sons le nom (rilyporide. Celle

preuve ne nous manqne pas non plus povir les li-agnienls

nouveaux, puisque le second se relrouv(; en partie dans un

Iragment que le rliéleur Alexandre emprunte formellement

au (liscours d'Hypênde sur Déniosthèiie, pour faire comprendre

la ligure de pensée que les Grecs nomment ^larrvpfjiôs. Un indice

plus subtil, mais non moins fi'ap])ant, ressort des lignes 9 et

10 (colonne de gauche) d(> noire Iroisième Iragment, où j'ai

restitué le 6 entre Sta et j/xat, deux parties d'un même mol,

oKxBiJTOii, auquel l'inspection du manuscrit ne permet pas de

supposer qu'il manque plus d'une lettre. Or le Lexique d'Har-

pocration, au mol lioidecfi^, atteste que l'aoriste Siot.fJéa'Occi se

lisait, comme synonyme de o'vvdéadcci, dans le discours d'Hy-

péride contre Dcinoslhène. Il s'y retrouve, en effet, après notre

facile restitution.

Voilà déjà des preuves d'une identité incontestable. Nous

lisons donc désormais sans surprise, sur le dernier de nos

Iragments, le nom à peine altéré du célèbre orateur, YJFIGPei-

AOY. Mais cette mention, si elle était, à quelques égards, su-

perllue, ne manque pas pour cela d'intérêt. Car, écrit ainsi

au génitif et, comme on dirait aujourd'hui, en vedette, avec

les petites barres que nous avons signalées, le mol TivapelSov

était peut-être le litre général du rouleau qui contenait le dis-

cours Contre Démoslhène, réuni aux deux plaidoyers Pour Euxé-

nippe et Pour Lycophron. En effet, les copies que l'on a retrou-

vées de ces deux derniers discours sont toutes deux de la

même main, et l'on peut ajouter qu'elles sont de la main même
à qui l'on doit celle du discours Contre Démosthcne, puisque

-M.Harrisavail, sans le savoir, publié, dès 1848, sous les numé-

ros IX, xiii et XVII, trois fragments qu'il attribuait, comme les

autres, à cediscours, et qui se trouvenlappartenir à la première
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parlie, aujourcl hui prnltic, de la défense do Lycophrou : il fal-

lait pour cela que rien, ni dans l'écriture, ni dans la couleur

du papier, ne l'avertît d'une provenance dilîérente; et, à vrai

dire, la seule différence est peut-être dans l'épaisseur des traits

de l'écriture, qui s'explique par un simple changement deca-

lame. Or ni le titre initial Tuip EO^ejuTruot/ tirroL-^yzAioLç àTto-

Aoyia -spôs YloXvevKTOr , ni le titre final, ([ui l'eproduit ces

cinq mots, ne nous offrent le nom d'IIypéi'ide. Il se trouvait

donc probablement, comme titre général, sur le dos d'un seul

et même rouleau contenant au moins les trois discours dont

nous parlons, mais qui n'est pas, on va le voir, le rouleau

contenant Y Oraison funèbre, rouleau rapporté, comme les pré-

cédents, des environs de Tlièbes, en i856, par M. Stobart, et

publié, pour la première fois, à Cambridge, par M. Babington,

en i858, et plusieurs lois réimprimé depuis'.

Le rouleau dont tant de débris se sont successivement rap-

prochés, et s'augmentent aujourd'hui par l'heureuse acquisi-

tion de M. Chasles, était d'assez bonne condition, au moins en

apparence. Le papier, de belle qualité; les marges supérieures

et inférieures, hautes de 7 à 8 centimètres; l'espace entre les

colonnes, large de a centimètres ou environ; l'écriture tracée

d'une main ferme, quoiqu'un peu lapide, avec un excellent

calame : tout le distingue du rouleau qui contient YOraison

funèbre. Des deux côtés, c'est l'écriture qu'on pourrait appeler,

je crois, l'onciale de commerce. Mais, dans notre papvrus, elle a

une certaine élégance; dans Y Oraisonfunèbre, elle est à la fois

La dernière édition est celle qui a c/ico^oj/iyue, scptcnilire et décembre 1 865 .

pour titre : Recension nouvelle du texte de et janvier 1866.) L'éditeur indique avec

/'Oraison Umiilnc d'IIyperide et examen de soin, dans un appendice, i). 42-^3, tous

l'édition de M. Compareiti, par H. Cadiaux. les travaux auxquels l'ÈniTa^tos a donné

Paris, 1866, in-8°. (f'^lxtrail de la Bévue ar- lieu.
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lourde el plus carrée, sans espace entre les colonnes, qui ne

sonl ouère séparées l'une de l'autre que par un double trait

à l'encre; le papier est de mauvaise qualité. On y reconnaît

sans peine un de ces livres à bon marché que des libraires

sans conscience publiaient, à l'usage des lecteurs peu exigeants.

Au contraire, si notre manuscrit ne peut être comparé, pour la

netteté de l'écriture, au Traité de dialectique dont les fragments

sont un des trésors du Musée du Louvre ', du moins la finesse

du papier et la grandeur des marges permettent d'y voir un

livre de prix moyeu, fait pour les bibliothèques des lettrés. Et

cependant il s'en faut de beaucoup que la correction du texte

réponde à l'idée qu'une première vue fait naître. Sans cher-

cher nos exemples en dehors des lignes que nous publions, on

s'étonne d'y lire (iii'^ fragment, colonne de droite, ligne i3)

TJ? tïToAtTSja au lieu de Ttji zsoXneiai, avec l'iota adscrit, ce qui

est d'ailleurs, en pareil cas, l'orthographe habituelle du copiste.

Par une erreur contraire et plus grave, on y lit encore (11° frag-

ment, ligne 23) èyjpi'jam pour £j(^p);o-w, à la deuxième personne

de l'aoriste èj^pi-jfjdn.yiV', et, trois lignes plus bas, Xôyoyov

pour Xôyov, sans parler de Tpaue^etTiJtor pour -vptxixeim-

KÔv (ligne 2 5), faute commune alors et presque consacrée par

l'usage, môme sur les marbres. Ce sont là, sans doute, des

étourderies de cojDiste; mais trois fautes pareilles en si peu

d'espace témoignent d'une étrange négligence et donnent à ré-

fléchir sur ce qu'on appelle l'autorité des manuscrits anciens.

La même réflexion nous frappera, si nous comparons

avec notre papyrus le texte de la citation faite par le rbéteur

Alexandre (même fragment) : en trois lignes (21, 22 et 28)

nous y trouvons deux variantes importantes, sans compter le

' Nolices et extraits des maniiscrits de la Bililiolhèquc impérui'e , I. XVIII, 2' partie,

p. 77-109, pi. XI de l'Atlas.
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mot XcL^èv (ligne 'xl\)y absent dans la cilalion du rliéteur et

que nous ofl'rc le papyrus. Chez Alexandre on lit 'zswi au heu

de •CToO, comment au lieu à'oii, et el au lieu de cirt, (jui, lui-

même, est probablement une faute sur le papyrus. En efi'et, le

sens exige une locution inlerrogativc. Ti, pris adverbialement,

que M. Millier a substitué à ci, peut, à la rigueur, avoir ce sens;

ÔTf ne le saurait guère avoir. La vraie leçon paraît être ek tî,

qui, écrite en lettres onciales, eiCTI, ressemble fort à 610X1,

de sorte qu'on arrive à cette leçon £k t/, en réunissant l'une à

l'autre les deux mauvaises leçons fournies, l'une par les ma-

luiscrits du rhéteur, l'autre par le papyrus.

Ailleurs (i" fragment, ligne 8), le copiste, après avoir écrit

yivsrai, a eu des scrupules sur ce qu'il venait d'écrire et, bar-

rant le y initial de ce mot, il a mis au-dessus, en plus petits

caractères, mais qui sont évidemment de la même main, les

deux lettres np; et ce qui rend, cette correction singulière,

c'est que, à la ligne 9, commence le mot xéKpncti, qui s'achève

sur la hgne 10. De là une répétition assez choquante, car yi-

vsTOLi s'accordait sans peine avec tsoXXd, que je n'ai pas craint

de restituer, d'après les traits encore visibles qui subsistent

des quatre dernières lettres.

Voilà bien des variantes et bien des incertitudes dans trois

courts morceaux, dont la réunion ne ferait pas une page. Or,

si Ton examine les textes des discours sur l'affaire d'Euxénippe

et sur celle de Lycophron, on n'y trouvera pas en moindre

proportion les fautes de copiste, qui nous laissent souvent in-

certains sur la vraie leçon de l'auteur. Mais cela est plus Irap-

pant encore pour Y Oraison funèbre de Léosthène par notre Hy-

péride, où l'on croit par moment hre la besogne, j'ai presque

dit le pensum, d'un écolier de Thèbes ou d'Alexandrie, forcé,

comme les nôtres, de copier un chef-d'œuvre classique en
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punition do ([uflqiio l;inlo contre la discipline. De tels laits,

qu'a daillcnrs sullisaniinent relevés la diligence des précédents

éditeurs d'Mypéricle, nous semblent de grave conséquence pour

la recension critique des textes anciens. Pendant longtemps,

les manuscrits qui nous ont conservé les œuvres de l'antiquité

furent, tour à tour, servilement copiés ou corrigés sans mé-

thode par les éditeurs. Ce n'est guère que depuis un demi-

siècle qu'on s'est enquis sévèrement de leur origine et de leur

filiation, qu'on les a ramenés à des familles, et qu'on les a in-

terrogés de façon à faire reluire pour nos yeux la leçon souvent

cachée sous les altérations les plus diverses et les plus étranges.

Les papyrus d'Herculanum, et surtout les papyrus littéraires

que nous rendent, depuis quelques années, les tombeaux de

Thèbes et de Memphis, apportent, sur ce sujet, à la critique,

de précieux éléments de comparaison; ils justifient les plaintes

de quelques auteurs anciens sur la négligence des copistes

et sur celle des libraires, qui les employaient sans contrôler

avec soin leur travail. Depuis Polybe, Lucilius et Cicéron jus-

qu'aux Pères de l'Église, ces plajntes se renouvellent de siècle

en siècle. Lucilius le satirique avait écrit tout un livre De Ortho-

(jraphia contra imperidam librariorum. Cicéron ne se plaignait que

des copistes latins : «De latinis libris quo me verlam nescio,

« ita mendose et scribuntur et veneunt, « écrit-il à son frère

Ouintus^ Il semblait avoir plus de confiance dans les copistes

grecs. Mais, cent ans avant lui, Polybe, défendant Ephore

contre les accusations de Timée, rejetait sur les copistes telle

faute de chronologie que Timée reprochait à Ephore'; mais,

' Ad Qmnlum fralrcm , Epist. III, v. gner quarante-deiix ans el de le faire mou
' Hisloire, XII , iv. Tiraéc re[)ro(liait à rir à soixante et Ireize ans; c'étaient là des

Épliore de faire monter Denys l'Ancien sur erreurs de copistes. Cf. un raisonnement

le Irône à vingtlrois ans, de le faire re- analogue dans Tite-Live, XXXVIII, i.v.
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cinquante ans après Cicéron, Strabon nous apprend que les

textes grecs étaient livrés pleins de fautes au commerce de

Rome et d'Alexandrie '. Plus tard, c'est le grammairien Philé-

mon, cité par Porphyre"', qui relèvede nombreuses erreurs dans

les manuscrits d'Hérodote et de Thucydide; c'est saint Justin'^,

qui explique l'incorrection des vers sibyllins par la maladresse

des copistes; c'est Galien'', qui signale les méprises causées iiar

le changement de l'orthographe; c'est Longin^, qui, de Phé-

nicie, écrit à Porphyre, alors habitant en Sicile, et se plaint

de n'avoir sous la main ni un bon manuscrit de Plolin. ni

un scribe capable de copier convenablement les écrits fUi

célèbre philosophe. Au iv" siècle, c'est Libanius, qui fait coUa-

tionner quelques livres sacrés sur les exemplaires plus corrects

qu'en possédait un de ses amis ^. Saint Jérôme, dans la préface

de sa version de la Clironique d'Euscbc, adjure ceux qui la trans-

criront un jour de la collationner scrupuleusement, et d'avoii-

' XIII, I, p. 608, éd. Casaubon, où,

après avoir alteslc les altérations du texte

d'Aristole, il ajoute : ÔTrep xii è~i tôjv iÀ-

Àdn' (TUfiSaivs! Tûv eîs ispôujtv ypoLi^ofiévoûv

^t€^ia}v xai éydihs (c'est-à-dire à Kouic)

xai èv A/.îîat'Speii. Cf. les textes réunis

par Cobet, IJyperidis Oralio funebris (Lu",'-

duiii Bat. i858), p. ?.G, 27.

' Cliap. viii des Questions homériques,

imprimées à la suite de l'Homère avec

les petites scbolies qui portent le nom de

Uidyme, iiolaiiHiicnt dans l'édition de

B.ile, l'ôUi, in-folio.

' Exhortnlion aux Gentils, c. xxxvii;

lemoipfnage roniirme par celui de Suidas,

au mot 2i€u/Aa Xa/Si/a.

' Sur les Epidémies d'Hippocrule , II,

xi.l, où il remarque les anciens écrivant

par un seul signe la brève s et la longue v,

TSokXà yé-)ovsv âfispTVfxara TÔiv è} jpa^o-

(lévcov où xa-i T);i' ji'wy.ijv twi' ) oaif'àr-

Tîiiv T>;v usTiOetjiv T«ôr ^pafifiàr&iv motij-

(Tatiévwv. Cf. dans le même sens une

observation du scboliaste d'Euripide su--

Les Phéniciennes , vers 682.

' Fragment VI, lettre à Porphyre, con-

servée [)ar ce dernier, dans sa Vie de Plo-

tin, c. XIX : Ttôi» }ip ypi'^àtnwv Tocrax/Ti;

aizAvis sv73.\ida. xadiaTrjKsv, 'xials aivTT.

TÔv -/povov TO'jTov Ta Àenrofxsra t'Jjv M/ w-

Ti'rou f.iapa<7xsui|&)i' fiOÀiî aiiTÔôv îirsxpa-

Trjaa xai xéx7r)fxtt fièv àaoL Soxîii'

-ûritTa xnl xà v\tv viro tro'j ûjsfi(3dévr!i,

xixT^}(iai 8' rifitTsXws • o\i yip fjtsrpiW vv

hnjuxprrjixivx.

* Lettre 63o, à son ami Celsus. Cf.

lettré 5/i4 , où il recommande le lalen!

d'un bon ^lë/.ioypâÇoi.
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surtout raltonlion tlo no pas omettre sa prière même aux

futurs copistes do son ouvrage'. On pourrait multiplier les

témoignages de ce genre'-. Si, de notre temps, l'imprimerie

n'assure pas toujours une exacte reproduction des textes

^

que ne devaient pas craindre les auteurs anciens? Aussi comp-
tait-on parmi les devoirs du grammairien celui de corriger

les manuscrits à l'usage de ses élèves et à l'usage du public''.

Aussi arrivait-il quelquefois que des critiques imprudents

prenaient sur eux de changer le texte même des ouvrages

classiques, partout où ils y soupçonnaient quelque corruption.

Porphyre, dans l'ouvrage cité plus haut, relève précisément

une bévue de ce genre chez le critique Philémon, et déjà Quin-

tilien éprouve le besoin de protester contre ces hardiesses : il

craint qu'on ne corrige trop souvent, pour ne l'avoir pas com-
pris, tel passage qu'il suffisait de bien conij^rendre pour n'y

Pl us voir rien a cornuer .

Tradudion de saint Jérôme : « Adjuro

«le, quiciim([ue hos desciipseris lihros,

« pcrDomiiiiini noslruinJesumClirislum et

« ejus gloriosum adventum. . . sit conféras

« quod scrjpseris et eijiendes ad cxcnipla-

« n'a ca de quibus scripseris dilijcnter,

" et lioc adjurationis genus Iransen'bas et

« transféras in euiii codiceni quem descri-

« pseris. » El , à la fin de la mciiie préface

,

prévoyant les attaques dent il pourra être

l'objet : Il Calnmniabuntur leinpora , con-

" verlent ordinein, res arguent, syllabas

« venlilabunt, et, qiiod acciderc plerisque

«solet, negligentiam librariorurn ad aiic-

« tores réfèrent, u

" Consulter sur ce sujet, en général, la

dissertation dEckhardl, De Editione libiv-

ram apad veteres (Eiscnach, 1767, in-A°),

ouvrage qui, par une fatalité singulière,

fourmille de fautes d impression; le grand

ouvrage de J. Le Clerc, Ar.i crilica (4° éd.

Amslerdani , 1712,3 vol. in- 1 2 ) ; celui de

Graefenhan, encore inaclievo, Geschiclile

dcr klassischen Philologie (Bonn, i843-

i85o, in-8°); l'intéressante préface dHof-

nian Poerikamp à son édition des Odes

d'Horace (Harlem, 180/1, in-8°). L'émi-

nenl critique F. Jacobs préparait une Dm-
Irtbe de re crilica, dont il n'a publié que

deux chapitres, à Golba, à l'occasion d'un

congres de philologues allemands.

M. V. Le Clerc en a réuni de piquants

exemples dans un article inséré au JoiaH«/

des Débals du 24 février i838.

* Voir les témoignages formels du com

nicntateur de Denys le Thrace, dans les

Anecdola Gneca , de Bekker, p. 689 et 73G.

(Cf. p. 669 et 671.) C'est ca q<.ie l'on ap-

pelait Siop&oOî», htàpÔwais.

' Inslit. Oral. I\ , iv, § 3() : «Quiedani
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Le conseil du judicieux rliéteur n'a rien perdu aujouicriiui

de sa justesse; mais, dans la pénurie où nous sommes de

copies très-anciennes et dûment autorisées, il a perdu quelque

chose de son à -propos. Avouons au moins, avec l'éminent

grammairien et critique M. Cobet, que des manuscrits comme
ceux d'Hypéride sont faits pour encourager bien des témé-

rités'.

Il est difficile, à cet égard, de poser des principes généraux.

Chaque auteur, selon le nombre, l'ancienneté, la qualité des

manuscrits qui nous ont transmis ses ouvrages, veut être traité

d'une façon particulière par ses éditeurs.

Quant à Hypéride, il est certain que, dans les conditions

actuelles, il aurait fait étrange figure devant les hommes
de goût, si les éditeurs n'avaient montré quelque courage à

rétablir par conjecture la leçon évidemment fautive des ma-

nuscrits.

Une dernière remarque, assez importante peut-être, nous

est suggérée par l'inspection du rouleau dont proviennent

toutes ces pages.

Non-seulement dans le discours Contre Dcmosthène , mais dans

la partie non mutilée du plaidoyer Pour Lycophron et dans

le plaidoyer, à peu près intact, Pour Euxénippe, il n'y a nulle

trace des témoignages et citations de décrets, d'oracles, etc. qui

abondaient dans les plaidoyers civils ou politiques des ora-

teurs athéniens, et dont il s'est conservé dans quelques-uns

une rédaction plus ou moins authentique. Ce n'est pas qu'on

n'y puisse retrouver et noter les endroits où ces pièces offi-

1 in veteribus libris reperla niulare impc- [' Oraison funèbre , lieu cité ci-dessus p. i5,

riti solcnl , et, duni librarioium incusari noie i. Comparez un jugement dans le

• volunt inscitiam , suam prolilentur. » même sens de G. Dindorf. ( De dialeclo He-
' Commentaire critique sur le texte de rodoli, p. 3, éd. de la Bibl. F. Didot.)

TOME ixvi, 2' partie. 3
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.

ciell<\s aiirai(MU tié iitllenient citées; mais oIi(\s n'y fii^urciil

plus nujoiird'luii , même parlenis litres. Noiro rouleau ap])ai-

lenait donc à une classe ])articulière de manuscrils qui ne

confenai(Mit pas les pièces juslificalives. Or les critiques [)a-

raisscnt s'accorder juscpi'ici à le considérer comme de date

antérieure à l'ère chrétienne; ils le supj)osent volontiers écrit

cent ou cent vingt ans environ après la mort d'ilypéride. Si

cette conjecture n'est pas trompeuse, les copistes auraient

commencé de très-honne lieure à rlégager les textes oratoires

d'un appareil d'érudition judiciaire et historique qui semhlait

peu utile aux lecteurs simples hommes de goût et aux profes-

seurs commentant ces discours dans leurs écoles.

Quoi que l'on pense à cet égard, on ne supposera pas que

le discours Contre Démosthcne , doni les Iragmenls viennent

de nous être rendus, fut une œuvre de rhéteur, une pure

déclamation. Cette idée, qui paraît avoir traversé l'esprit

de M. Harris et de M. Sharpe, ne peut soutenir un instant

l'examen. D'ahoi'd la lectui'e du nom d'Hypéride fournit plus

qu'un indice que les trois discours ont une même origine; elle

confirme l'autorité des citations, que l'on trouve dans les rhé-

teurs et les grammairiens, de mots et de phrases conservés

dans le rouleau de papyrus. Mais, en dehors de ces preuves

presque matérielles, le discours Contre Démosthcne se recom-

mande par les mêmes caractères que les dcu\ plaidoyers Pour

Lycophron et Pour Enxénippe. L'analyse que nous allons faire

des raisonnements encore appréciables et la traduction des

morceaux assez bien conservés pour être mis en français mon-

treront suffisamment la logique d'un orateur sérieux, l'émo-

tion d'un auteur contemporain des personnages qu'il met en

scène et des événements qu'il raconte. On y verra surtout

mainte difficulté tenant de trop près aux institutions juri-
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diques et aux mœurs d'Alhèncs pour se retrouver sous la

plume d'un élève ou même d'un professeur de rhétorique écri-

vant loin des réalités de l'histoire. Heureusen)ent, les éléments

de comparaison ne nous manqueraient pas pour résoudre

une telle question, si elle était posée; on n'aurait qu'à rap-

procher de notre Hypéride les déclamations sophistiques qui

portent le nom d'Alcidamas, de Gorgias, de Polémoi), d'Aris-

tide, etc. pour sentir là dos différences sérieuses dans les

pensées comme dans ie si vie.

II

OBSERVATIONS HISTORIQUES.

Mon dessein n'est pas de prendre occasion des rares frag-

ments qui viennent de reparaître au jour pour recommencer

l'histoire du procès où Hypéride prononça le discours dont

ils ont jadis fait partie. Cette recherche semble aujourd'hui

épuisée par les travaux d'Eysell, de Sauppc, de Schœfer et de

M. Girard.

Le mémoire de M. Girard intitulé : Un procès de corruption

chez les Athéniens : Déinosthène clnns l'ajfaire d'IIarpalc, contient

une très-pénétrante analyse de ce procès et une appréciation

équilahle des divers personnages qui y jouèrent un rôle,

notamment de forateur qui, jadis et longtemps ami de Dé-

mosthènc, avait accepté l'étrange devoir de soutenir contre

lui l'accusation relative à for d'IIarpalus.

Après ce travail, une seule chose paraît désirable, surtout

pour des lecteurs français, ce serait de mettre en lumière les

débris subsistants du plaidoyer d'Hypéride, de traduire ceux

qui sont traduisibles, et d'y rattacher, autant que cela se peut,

les débris nouvellement découverts : tâche encore difficile, qui
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ne saurait conduire toujours à des résultats assurés, mais qui

pourtant ne manque ni d'utilité ni d'intérêt. Pour la rcmplii-,

nous avons heureusement un guide, dont se sont déjà servis

M.M. Bœckh, Sauppe, Babington et C. Mûller : c'est l'auteur,

quel qu'il soit d'ailleurs, de l'accusation Contre Démosthènc en

cette même aflaire. Denys d'IIalicarnasse conteste l'altribution

de ce morceau àDinarque; mais, quand il donnerait (ce qu'il

ne fait pas) de bonnes raisons à l'appui de ses doutes, l'œuvre

ne perdrait rien pour cela de son importance historique.

On sait que dix orateurs lurent désignés par les Athéniens

pour soutenir la déclaration [divôÇ:<x.(7is] de l'Aréopage qui

désignait plusieurs coupables à la vengeance du peuple; et,

sur les dix, nous pouvons, encore aujourd'hui, nommer, d'après

des témoignages sûrs, Stratoclès, Menésa:chmus, Pythéas,

Patroclès, gens peu dignes, à ce qu'il paraît, de considération,

puis Hypéi'ide, un des grands noms de la tribune athénienne,

et Dinarque, auquel Denys n'accorde guère, en son jugement

sur les orateurs atliques, que le mérite de s'être approprié,

par une imitation assez habile, quelques qualités des maîtres,

ses devanciers ou ses contemporains. -

Jusqu'ici nous ne possédions que les trois discours de Di-

narque composés pour la même affaire : l'un contre Aristogi-

ton, célèbre démagogue; l'autre, contre le stratège Philoclès;

le troisième, contre Démosthène.

Ce dernier, le plus long des trois et le plus instructif, est

rempli de souvenirs précis, d'allusions aux coutumes d'A-

thènes, d'expressions spéciales, qui dénotent un homme d'af-

faires, un Athénien engagé par ses intérêts et ses passions dans

le débat même dont il s'agit. On n'en admire pas l'éloquence,

on peut en suspecter souvent le témoignage, au même titre

qu'on suspecte souvent les assertions de Démosthène et d'Es-
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cliine dans les débats où ils sont aveuglés par l'anihitiou ou

la haine. Mais ce n'est pas moins pour cela un document de

grande valeur; nul n'y saurait voir, non plus que dans le dis-

cours attribué à Hypéride, un exercice de rhétorique, comme

il en reste plusieurs dans la collection des Orateurs grecs.

Or Dinarque, ou plutôt le citoyen pour lequel, selon Tu-

sage athénien, il paraît avoir composé son discours, parlait le

second, on dirait volontiers, le troisième, car il déclare, dès

le début, que, d'abord, le Sénat avait donné les preuves [d-KO-

Ssi^ei?) de sa déclaration, qu'ensuite l'orateur Stratoclès avait

conlinué le développement de l'accusation et qu'il avait lu les

décrets relatifs à cette allairc. Aussi avoue- 1- il qu'il lui arri-

vera de revenir sur quelques idées qui ne seront pas neuves

pour son auditoire : l'importance du débat lui servira d'ex-

cuse, et il ne craint pas d'ajouter que ce n'est pas trop de

dire deux fois les mêmes choses, quand il s'agit d'irriter les

juges contre un si grand coupable'. Etrange préparation ora-

toire, et qui suppose des juges ou bien convaincus par ce

(ju'ils viennent d'entendre, ou bien résolus d'avance à ne

suivre que leurs préventions aveugles contre l'accusé. Ce qui

du moins en ressort, à notre profit, c'est que, si le même

fond d'idées se retrouvait chez Stratoclès et chez Dinarque, il

pouvait se retrouver aussi chez Hypéride; et, en efl'et, ce fond

d'idées reparaît clairement dans les débris du discours d'Hy-

péride où la comparaison est possible avec ceux du précédent

orateur. Non-seulement la même animosité, la même injus-

tice éclate chez les deux accusateurs, plus étonnante seule-

ment chez Hypéride, qui conibaltait un ancien ami, mais en-

' s 2 :TTr(iAonroi>vf*i'V...-sràff(i'ûfjifi»«apa- -ErspciriTrT&jfjie)' • où ^àp iva. èvo)(Xùl}nsv iijiàs

,

KslsiitaOïi Tspûrov ixèv Tofs /omoîs y'jfitv iXX' ivn ni/Xov ùpyl^ijuOs 'ts^po^uvônsvoi,

(7uy^r'Ji)(xijf ^x-"'> ^^ "^'^^ iOtcôi' sriois Sis -arepi r'iv aiTiv spoûftev.
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coïc les assertions, dos dinix côlcs, nous semblent également

dénuées de preuves ]K)sitives. En somme, ;'i juger l'ensemble

du procès par le dessin que Dinarque nous en présente et au-

quel s'app]i{|uenl assez bien plusieurs pages d'Ilypéride, on

ne peut admirer assez l'inconsistance cl la légèreté de l'accu-

sation contre Démoslhène ' et la singulière situation que fai-

saient à des accusés ces déclarations de l'Aréopage. D'une part,

YdTi6(d(x,(7i5 n'était, en elle-même, qu'un arrêt de renvoi de-

vant la justice du peuple; de l'autre, à entendre Dinarque,

ce serait chose énorme si le jugement du peuple infirmait

celui de fAréopage, qui cependant semble, à entendre Hypé-

ride (contredit, il est vrai, en cela par une assertion de Di-

narque), n'avoir fourni aucune preuve à l'appui de son arrêt.

Il faut dire que Démosthène s'était mis, à cet égard, dans une

condition particulièrement étroite. Soit par entière sincérité

de conscience, soit par un excès d'audace, qui, vraiment,

est peu croyable, il avait réclamé lui-même cette information

de l'Aréopage, et il se déclarait prêt à subir la peine de mort

si l'arrêt lui était contraire''.

Cela simplifiait beaucoup la tâche de faccusateur, et cela

exjjlique assez bien ce qu'on lit dans le premier de nos frag-

ments : «I Juges, ce débat que nous soutenons contre Démos-

« tliène me paraît sinqjle, cai-, de même qu'à propos des aïï'aires

"privées on décide beaucoup de choses par des sommations,

« de même est jugée la présente allaire"^. Voyez en effet, juges.

«Qui t'a accusé, Démosthène? Le. . . » Il était donc naturel

ISsai'iJiV Ç)?T);(Tis, coiiiiin.'. dit preci- convention (Eé'eTO avvOiJKO.? fieTà ToO hj-

senient Plularqiie [Vie de Dcinoslliène, (j.ov) était dépo^uc dans le MijTpùov on

c. xxv), à [>ropos de l'inslruciion de cette temple de Cyl-éle, mère des dieux.

affaire. ' Cf. Dinarque, 5 /| : ZrjTSÎv xijv fox/hjv

•'' Dinarque, SS4, 8, SA, lo/i. Un voit -ssepi aiTàiv, ùs airi) 'wàrptôv ialt , slrivss

au paragraphe 80 que cette espèce de sD.tj^ixat -srapà kpiràXoxj -^pvalov.
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(le rapporter ce morceau à l'exorde, el jo le placerais avant

le fragment ici A de l'édition de MûUcr (p. 8, édition de

Babinglon). Toutefois, ii ne iaul pas exagérer cette siinplicitc

du débat. Démostliène, comme dans une alTaire privée (axnrep

è-nï 1Ô3V iSîw èyK'ki](id-iœv), avait réclamé des productions de

pièces et de témoignages à l'appui de la déclaration du Sénat.

Après être sorti du droit commun en acceptant ce haut arbi-

trage des Aréopagites, il y rentrait par une discussion for-

melle avec les accusateurs nommés d'office par le peuple; el

c'est à ce titre qu Hypéride lui dit que son alTaire va être

li-aitée suivant les règles de la procédure athénienne, procé-

dure souvent complexe et subtile. La simplicité dont parle

l'orateur n'est ici que l'égalité du droit commun.

Après les premières lignes, qui déterminaient l'état de la

cause, on admettra volontiers que l'orateur racontait les événe-

ments qui avaient donné lieu au procès; c'était la véritable expo-

sition. Il n'en reste que des lambeaux, mais où la présence de

quelques noms propres suffit à nous révéler le sujet, c'est-à-dire

le récit de l'entrée d'Pïarpalus dans Athènes et des efforts du

général macédonien Philoxènc pour obtenir du peuple athé-

nien son extradition. (l'>agment ici A, édition Millier; —
p. 8, 68 et 4, éd. Bab.) Plus loin était mentionné le décret

rendu, sur la proposition de Démostliène, «pour qu'Harpalus

K déposât le lendemain, dans l'Acropole, tout l'argent qu'il avait

" apporté avec lui. Harpalus devait en déclarer lavaleur, non pas,

« dit méchamment l'orateur, pour que Démosthèiie sût au juste

« le chiffre du dépôt, mais pour qu'il sût bien surquclle somme
« il devait se faire payer .son salaire. Démoslhène se tenait donc

« là sous la tranchée du roc ', il ordonnait au choreute » (on ne

)i.i6iJIJ.svos [x]âT(u ùirà [Tif\ xira- lOgùrenienl
,
je crois, qu'il s'agit ici de la

"["Ifl^]- Les inlerprcles admelleiil,tiii|)pii traiiclice du roc de rAcri)|iole, au-dessous
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sait quel est ce personnage, la terminaison du nom proj)ro

s'étanl seule conservée dans le manuscrit; M. Babington con-

jecture, un peu légèrement, qu'il se nommait [Cliarijsius) « de

" demander à Harpalus la valeur du dépôl qu'il allait faire, el

" Harpalus répondait : Sept cents talents. . . » (i o i B, Mûller;—
p. 9 et 5, Bab.) Malgré cette assertion, confirmée, à ce qu'il

paraît (loi C, Mnllcr; — p. 6, Bab.), par Démostliène', il ne

s'était trouvé que trois cents et quelques talents. Qu'élait de-

venu ie reste? Sans doute, il avait servi à payer des traîtres,

et au premier rang Démostbène, qui n'avait l'ait emprisonner

Harpalus que pour lui assurei- ensuite des moyens d'évasion.

Tel avait reçu quinze talents, tel autre six mille statères d'or.

"El toi, qui, par ton décret, l'avais constitué prisonnier, toi

de laquelle se développaient les lignes

circulaires des graJins du lliéàtre Diony-

siaque. Ni Plutarque {Vie de Démostliène,

c. XXV, xxvi) , ni les deux inscriplions at-

liques du Corpus (n" 211 et 21A) aux-

quelles ils renvoient, ne prouvent rien sur

ce sujet; et, quant à l'article d'Harpocra-

tion (au mot KaTaroft);) , s'ilcile, à côlédu

texte d'Hypéride , un texte de Pliilochorus

,

où il est certainement question de la piale-

lorme située au-dessus des gradins du

théâtre , et qui supportait un grand nombi c

de trépieds choragiques , cela ne prouve

nullemeni qu'llypéride désignât ici la

même KaTarofij;. Plusieurs éminences , à

Athènes
, pouvaient offrir de pareilles tran-

chées, le rocher du Pnyx, par exemple;

et, d'accord en cela avec un jeune ingé-

nieur, M. Choisy, qui vient d'étudier sur

les lieux cette question, je pense que l'o-

rateur nous représente Démosthène placé

dans une assemblée du peuple, sous la

tranchée qui supporlait la tribune, et, de

ce lieu où il était assis, sugirérant à son

ami le choreule les questions que celui-ci

devait adresser à Harpalus. La scène est

ainsi facile à comprendre, quel que soil

d'ailleurs l'emplacement que l'on assigne

à celte célèbre colline du Pnyx el à l'A-

gora d'Athènes. (Voir E. Curlius, Atlische

Studicn, I ;
— Pnyx und Staillnwacr, Gœl-

lingen , 1 SÙ2 ,11;— Dei- Kerumcikos und die

Gescliiclite der Acjora von Athen, Gœttin-

gen, i805,in-A°;— G. G. Pappadopoulo,

Aôyos wepî n^'iiKÔs , Athènes, 1867, m-h°)
' Texte de Mùller : T?7]AiK[ai;Ta oC-

To]î èv T&) ^[î;!^!"] -arpàs ifiàe et[itev ùs]

ài»[a]0epofxiii[(i)v où Tptci.]xo[u]lùi)v TaAâr-

[zcov . . .] xoLt !s[e]v[TijxovTa , dXXà] è[7r7]a-

xo(7ioi)v èv rcj} 8!7[fx]&) £[Tr7a])«i(7ia

P);[ff]as eîi'[ai] TâAarra, viv ri );[cjt/]o-j;

àva(pépsis. En ce passage, au lieu de -wsr-

TiJHOVTa, Sauppe et Babington ont lu si-

no(7t, ce qui semble plus conforme à la

leçon du manuscrit (lig. iG, col. 2 des

fac-similé d'Harris).
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« qui ne songes ni à rétablir la surveillance, si elle faiblit, ni,

«quand elle se laisse tromper, à poursuivre les coupables, ce

« serait pour rien, appareinnient, que tu aurais ménagé ces fa-

« vorables occurrences! Ainsi Ilarpalus payait des orateurs mé-

« diocres, ceux qui ne savent qu'agiter et brailler [toT'; Q-opvSov

< Kai Kpav}77s Kvp<o<5);ettoi,qui menais la république entière,

" il t'aurait négbgé ! A qui le feras-tu jamais croire? D'ailleurs,

"juges, Démostbènc a traité si légèrement cette affaire, ou

" plutôt, s'il faut parler en toute francbise, il vous a traités si

« légèrement, vous et les lois', que d'abord il crut devoir con-

" venir qu'il avait reçu l'argent^ mais qu'il en avait fait usage,

« ayant par avance prêté la somme à la caisse des jeux publics.

« Aussi Cnosion et ses autres amis s'en allaient disant que les

«accusateurs le forceraient à révéler des choses qu'il voulait

« taire, c'est-à-dire qu'il avait prêté au peuple de l'argent pour

«les dépenses publiques; et, vu que, en les entendant, on

«s'irritait plus encore, comme si ce n'était pas assez poui-

« Démostbène de s'être vendu [et qu'il voulût ajouter à ses

« torts celui d'incriminer des innocents^] » (102 H

et C, Millier; — p. 2 G et 28, Bab.) La suite nous manque,

à notre grand regret, car nous sommes là au cœur même

de l'affaire. Si Démostbène disait vrai, il n'avait fait que

' K<iTa.TTsppôvijKSv est la vraie leçon

,

très-visible sur le manuscrit et qu'y ont

lue Bœckli etBabington. Sauppc, suivi par

C. Millier, avait imprudemment admis

x:iTit7!S^pôvTixev (de xaTi^porT^lo)), qui

aurait un tout autre sens, comme on le

voit dans Aristophane, Nuées, vers 849.

éd. Boiss.

' Ù&le rà ftèv tspcnov â)[sro ieîv] bfio-

[Xo^efi» ei'X};^^i»a( ri p^pjJfiaTi. (Mûller.)

Ces trois verbes qui se suivent à l'infinitif

TOME XXVI, 2' partie.

ne me satisfont guère, et j'admettrais vo-

lontiers la première partie au moins de

la reslilulion de Babington : w [ZeS xai

S-e
II

0(, fxij tzi'a') xa^Ofiei'Oâ] , si elle n'exi-

geait une ligne de plus dans la colonne,

qui, à juger sur le fac-similc, paraît n'eu

avoir eu que vingt-huit.

.' Je suppose qu'après heh(ijpohoxrixéva.t

les deux lignes suivantes contenaient quel-

que chose comme àXXà rûv oix ahiuv

xnTijyopoitj.
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nrondro gage pour sa créance sur l'argent (riHarpalus, sé-

questré à l'Acropole. Le procédé était fort irrégulier, mais il

n'avait rien de honteux. Là-dessus le Sénat de l'Aréopage ne

s'expliquait pas. «Toutes ces déclarations sur l'argent d'IIar-

.. palus, nous dil Hypéride, il les a laites uniformes contre

«tous les accusés, et à aucune d'elles il n'ajoute les raisons

..de son arrêt; il écrit sommairement combien chacun a reçu,

« et soutenant ' qu'il doit la somme "
(

i o5 A, Millier; —
p. 17, Bab.) On comprend que Démosthène trouvcât cette

façon d'agir trop expéditive et qu'il la soupçonnât de complai-

sance pour Alexandre, ÀXs^dvSpM jct^iloixéruh (io3, Mûller;

où Babinglon a évidemment erré dans sa restitution, p. i5.)

La Macédoine, en ellet, était intéressée à perdre ceux dont le

patriotisme lui avait fait une si constante opposition. Mais

l'adversaire, avec une aigreur profonde, répondait : «Gomme

« si vous ne saviez pas tous qu'on ne s'occupe pas à perdre

« ceux que l'on peut acheter, mais bien ceux que ne peuvent

« corrompre ni la persuasion ni l'argent. .
. »

(
io3, Mûller; —

p. -jS, Bab.) «En vain prétend-on que la déclaration est illé-

« gale. Jamais, au contraire, le Sénat ne traita une affaire avec

«plus de patriotisme; ce n'est pas de lui-même qu'il est inter-

« venu, c'est forcé par le peuple et tout en reconnaissant qu'il

«ne lui appartenait pas de prononcer une punition"-.» (104,

Mûller; — p. 33, Bab.) Si quelqu'un ruine les lois de l'État,

c'est bien Taccusé, qui, dans un intérêt personnel, « veut vous

«donner le change, en incriminant la déclaration du Sénat,

' Li"ne 26, après [ôipsJiAsTW, on dis- moins heureusement owfaà(7ai) toù[s à]Si-

lingue les lettres la^^ , et , à la ligne sui- [Kovvra], om è(^' m-voîs ts
. . . [

Mûller
)
Je

vante, évv- Ce sont peut-être les restes lirais plulôt tcù[s à]S([xouî, &)]s om èÇ>'

du mot Sii(Txupi|ofX£i')7( figure 1, colonne 1, ai/Toft «[apaiTOÛusroi , ce qui voudrait

fjg,,yj5)
dire : «mais se refusant, par raison d'in-

' Tô Se HojAâcrai (Babington restilue compétence, à punir les coupables. »
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« et vous enlever ainsi tous les moyens de poursuite. Faites-y

" bien attention, cl que votre raison se tienne en clélense contre

.. ses ruses. (io5 A, Millier; — p. i 7, Bab.) Ce cfue l'Aréopage

.' a décidé contre plusieurs citoyens à la fois ne saurait valoir

" contre les uns et ne pas valoir contre les autres. Vous n'avez

" pas à décider ici sur une somme de vingt talents, mais sur

.. trois cents, ni sur une faute isolée, mais sur toutes. La folie

"de Démosthène est seulement en avant du péril comme elle

(. l'est de fimpudence. » (Ici le texte grec est d'une clocpiente

énergie de langage : 'wÇjoniyS'jveijei, zypoarot,io-/yvTeV .] « Quant

«à moi, je tiens pour suflisante preuve de l'argent reçu l'ar-

« rêt du Sénat, f]ui te condamne. » (io5 B, Muller; — p. 19,

éd. Bab.)

On s'étonne peu de ce que, à l'appui de cet arrêt anonyme

et collectif du Sénat, Démosthène s'obstine à demander des

preuves et des témoignages précis. Dinarque nous fapprcnail

déjà (§6): «Quand tout cela était fait selon les intentions et

"Selon l'intérêt du peuple^, voici que nous viennent de Dé-

>• mostbène des plaintes, des sommations [rspaxAva-eis], des

"Calomnies [rTVKo(2ot.vrioii), parce qu'il a été déclaré détenteur

• d'une somme de vingt talents. Ainsi le Sénat, que l'on tient

" pour digne de foi quand il a trouvé la justice et la vérité en

.. matière de meurtre volontaire, le Sénat, qui a plein pouvoir

' de décider sur le corps et la vie de chaque citoyen, de ven-

"ger après leur mort les victimes de la violence, d'exiler et

- même de faire mourir les gens coupables de quelque viola-

' Ce dernier mot manquait jusqu'ici tant de programmes de lUiiiversité de

aux lexiques grecs. Ceci me fournit l"occa- Leipzig.

sion deslgnalerlulilc Indca: (jrmcttalis //y- ' Ûî sSoxsi tw Svfiai xa>-«Dî xai c-t/fz(?£-

/jeriJeœ que M. A. Weslermann publie, povTws. Ce qui rappelle Icxpression d'Hy-

depuis 1860, en une série, encore ina- peride (fragm. io4), hv'^OTtxÙTCi.ra, en

clievée. de fascicules in-i°, qui sont au- parlant des mêmes acie.'î de l'Aréopage.

/l.
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" tion (les lois de l'Étal, maintenant, à propos de sa déclara-

'1 lion sui" l'argent reçu par Dénioslhèno, il se verra dénier sa

«'juste autorité. »

A l'endroit oîi nous voici du discours cl'Hypéride semble

se placer convenablement, si je ne nie trompe, l'exemple

d'ironie cité par le rhéteur Alexandie et contenu en ])artie

dans notre second Iragmcnt. Ce morceau peut être Iraduit

ainsi : «Tu calomnies le Sénat, produisant des sommations

n où lu lui demandes : D'où as-tu reçu de l'argent? Qui te l'a

<i donné, et en quel lieu? A la fin lu viendras peut-être lui de-

« mander : Quel usage as-tu fait de l'argent reçu? agissant avec

« le Sénat comme on réclame les comptes d'un banquier. Puis

« ton adversaire... »

La sommation dont il s'agit ici (comme dans le passage de

Dinarque, dans un morceau de l'exorde que nous a fourni

notre premier fragment, et aussi dans notre troisième frag-

ment) est celle qu'on déférait à son adversaire pour obtenir

qu'il produisît des preuves, qui, parleur nature, échappaient

à fexamen direct tlu tribunal, par exemple, le témoignage

d'un esclave mis à la torture hors du prétoire, chez le (3a.-

cy(xvi(7lr'i5\ ou bien le résultat d'une enquête faite sur les

lieux où le délit avait été commis'". Cela ressort très-claire-

ment de plusieurs témoignages des orateurs attiques, no-

tamment de Démosthène, témoignages réunis depuis long-

temps par les historiens de la procédure athénienne^. Or

fexemple de Siacrvpfxôs ou d'ironie emprunté au discours

' Démosthène, CoH/re Sfe/j/ia/ios, I, S§ 1 5- ' Voir en parliculicr la disserlation do

i6, cf. S 43, elCon(rePrt/i(eHè/e, SS 3g-/|/i

,

Mudwalcker, Ueber die Œjfenllichen uiid

od. Vômel. Privât- Schiedsricliler [Diâtelen] in Atlien

Démoslhène, Contre Olympiodore, iind den Process vor derselben. léna , 1812,

?48-5o.Cf. Contre Dionysodore , SS 17-18. in-8°.
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d'ilypéride par le rhéteur Alexandre contient comme le déve-

loppement du fait simplement indiqué par Dinarque; il nous

donne comme un extrait de l'écrit, du ) poiii(ioc.TZÏov ' où Dé-

mosthènc réclamait du Sénat certaines preuves, absentes jus-

que-là du dossier de l'enquête à la suite de laquelle il avait été

déclaré coupable. A première vue, on inclinerait à croire que

l'accusé demandait qu'on lui prouvât « de quelle source il avait

" reçu l'argent; qui le lui avait donné; en quel lieu « (ou, selon

la variante discutée plus haut, comment on le lai avait donné).

Or est-il possible d'interpréter en ce sens détourné l'expres-

sion directe : èpwTwr èv raïs 'ZssçjOKXvcrzcnv ' WôOev é'Xaé'c5, et ce

qui suit? Ne faudrait-il pas, pour obtenir ce sens, èpwvœfievos •

\l60ev é'Xaé'es àiv, ou quelque tournure du même genre? Mais

surtout je ne puis expliquer que par un appel direct au Sénat

les derniers mots d'Hvpéride que le rhéteur a cités et que le

papyrus nous rend textuellement, sauf le peu de variantes

signalées dans la première partie de ce mémoire : &(Tnep Tpa-

KS^niKov Xôyov zsapà rij^ ^ovXrjs d-nanœr. Démosthène de-

mande au Sénat des comptes exacts, comme un client les demanderait

à un bamfuicr. Cela peut-il signiher que Démosthène se plaint

de se voir demander de pareils comptes par le Sénat? D'ail-

leurs, en ce dernier cas, où serait la ligure de rhétorique attri-

buée par le rhéteur Alexandre à Hypéride?En quoi Hypéride

éludait-il alors, par un tour d'ironie dédaigneuse, un argument

outré de son adversaire^? Au contraire, admettons, comme le

veut la grammaire, que les questions posées dans la somma-

' Lexique d'Harpocratirin , au mol llpô- Lexicon Technot. ï\hcL (jrœc. s. v. Aiaavp-

xX)7(Tiï. fi^s. l'-n sens inverse, c'est quelquefois

' ^iiavpiiôs saltv £im).i<T(ios zspoiy- aussi TaTtsivOTijTos aidais, comme le

•xiraiv inrà -àv svarTitor îi> ÔyHov STrap- définit l'auteur du Trailc du Sublime,

Oévxdiv. Pliœbammon , cilé par Ernesli, c. xxwiii, S 5.
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tioii le soiil /'((/ De-mosllièneel non à Déinoslhùne; alors IIyp<î-

l'idc, pour en (léloiirner roll'ol, les trailera de pure chicane

[calumnia, o-VKoÇavrîa, a-vKo(p(XVTeïçTin' fovAijv)-^ s'il parvient

à les rendre ainsi ridicules, il aura les rieurs pour lui dans le

tribunal. Cicéron prend un rôle analof>ue, lors(|ue, déi'endani

Flaccus contre des provinciaux ([ui l'accusent de puiser trop

facilement dans leui- caisse, il se moque de ces Asiatiques

jjaperassiers [civitas conjicienlissiina liltcmiitin) , « chez lesquels on

«ne peut remuer un sou sans la signature de cinq préteurs,

« de trois questeurs et de quatre comptables'. » Des deux côtés

c'est la même dérision des formalités hnancières par un ora-

teur dont elles gênaient le client. Ainsi, dans une autre affaire,

celle de Muréna, Cicéron se moquera (cette page est demeu-

rée célèbre) des jurisconsultes el du jurisconsulte Sulpicius,

son ami, et cela uniquement parce que leurs formules offrent

contre sa cause des arguments d'une subtilité embarrassante.

Il est remarquable que le chapitre xi du discours Pro Miircna

est précisément cité par les rhéteurs latins conune un exemple

de la figure que les Grecs appellent Sio(.rTvp(x6ç et dont les

Romains ont traduit le nom par elevaUo ou irnsio'~. On sait,

d'ailleurs, par l'auteur du Traité du Sublime, qu'Mypéride excel-

lait en ces petits tours de force oratoires"*.

Bien des vraisemblances et des analogies concourent donc

à nous faire croire que, d'une part, Démosthène avait intérêt

à réclamer la précision des circonstances et des chilïres, et

Pro Flaccu , c. xix.

^ Aqiiila Roiiiiiiias, S i5 , [). 26 lies Rlie-

tores httini minores de Halm : Aiao-upfiés

,

" elevatio vel irrisio, ea figura est qua lu-

' dénies quae dicuntur ab adversariis dis-

solvimus. Qualis esl ille locus pro Murena

j in Sulpiciuni lotus de jure civili.» Cf.

ibid. p. 75. lUiliniuiii Schcrnula tliariocui,

$ 3/|.

"
Cliap. xxxiv, § '-> : To xarà ris ei'p&i-

veidi sÙTcàXaiiy'l pov , (TKchuyiaTa oiix âfiovax

ovh' àvàyeoya jiaTà tous At7iko0î èxsi-

vovs , àXX' èiiiHeiiisvoi, SiatTi/pf^ô» re èiri-

5=: $105.
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que, de l'autre, Hypéride pouvait, à ce titre, l'accuser d'une

subtilité trop exigeante envers le Sénat, l'^n cette obscure al-

laire, les preuves forniellos manquaient, à ce qu'il semble,

contre tous les accusés et particulièrement contre Démos-

lliène.

A défaut de ces preuves, on accumulait contre lui toutes les

insinuations qui pouvaient rendre le délit vraisemblable; on

Taisait surtout grand bruit de ce vénérable nom de l'Aréopage,

de l'autorité qui s'altacbait aux décisions d'un tel tribunal :

c'est là le principal argument deDinarque, comme c'est celui

d'Mvpéride. Mais l'accusé avait l)ien le droit de protester contre

une autorité sans contrôle et d'appeler la lumière sur les mys-

tères d'une enquête dont le résultat allait lui être si fatal,

puisque des deux peines portées par la loi contre la vénalité,

une amende décuple de l'argent reçu ou la mort ', c'est la der-

nière qu'il appelait sur sa propre tête par une imprudente

provocation.

11 reste maintenant à savoir de quel argent il pouvait, à son

tour, demander compte au Sénat, et comment ces mots anjent

reçu, recevoir de l'arcjcnt, qui se retrouvent à cbaque page de

Dinarque et d'Hypéride, pour désigner le prix de la corruption

des orateurs, comment ces mots peuvent ici s'appliquer à des

sommes reçues et dépensées par le Sénat ou par celui de ses

agents à qui s'adresse la question au singulier : « lu as reçu. .
.

->

Car, s'il s'adressait collectivement au Sénat, l'usage voudrait

qu'il employcàl le verbe au pluriel "'. Là-dessus nous sommes

réduit à de simples conjectures et dispensé d'en proposer

aucune, si nous ne pouvons la rendre au moins vraisem-

blable. Mais, en pareil cas, il est diflicile de se résigner abso-

' s. Petit, De Legibiis altich , V, vu, ' Voir les discours 3, u , 7, 16. ai. 26.

|). 529, 53o, éd. VVesseling. 3i de Lysias.
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luinent, même devant l'impossible. Essayons donc de résoudre

tant h'wu (|ur mal la dink-iilté.

D'abord, en se plaçant au poiiil le plus obscur de cette

malheureuse affaire, je veux dire au moment on l'argent passa

des mains d'Har])alus entre celles d'un odicier public d'Athènes,

pour être sans doute séquestré dans le trésor de Minerve, au

Parthénon, on peut admettre que Démosfhène demandait une

exacte justification du dépôt et de la quotité des sommes dé-

])0sées : d'où elles étaient apportées; (jiii les avait remises au

magistrat déj^ositaire; comment on les avait remises; etc.. . .

Ce genre de dépôt ne pouvait être réglé d'avance avec la

même précision que les autres actes de l'administralion finan-

cière d'Athènes, qui nous sont attestés assez exactement par un

grand nombre de textes officiels, pour les offrandes que conser-

vaient les trésoriers de Minerve [rapiitxi tôjv ieçjwv p^pîjftaTwt'

T775 kBm'ài^). Il pouvait, dans la présente affaire, Ti'oH'rir pas

les mêmes garanties d'exactitude et de bonne foi. Mais, à ce

moment du procès, le Sénat n'était pas encore intervenu, au

moins le Sénat de l'Aréopage, qui paraît seul ici en question,

et l'on ne voit pas quel compte ûémosthène pouvait exiger de

cette compagnie; c'est plus tard seulement qu'elle intervient,

et bien malgré elle, sur l'ordre formel du peuple athénien,

comme Hypéride l'atteste. (Fragm. io4, Mûller;— p. 33, Bab.)

D'ailleurs les mots lis iiv à §ovs ne semblent guère s'appliquer

' C'est le litre qu'ils portent dans la

pièce reproduite au numéro i 5o du Corpus.

Cf. surtout n° 76 (n° 53 des Elementa

epiqraphices tjrœcœ, de Franz, et n° 118

des Antiquités helléniques, de Rangabé).

Barthélémy a le premier commenté (mé-

moire publié en 1792) une importante

inscription de ce genre, celle qui porte le

numéro 1^7 dans le Corpus , que M. Bœckli

a ensuite ci [)lus sûrement expliquée dans

son Economie publique des Atlicniens (t. II,

p. 2 et suiv. de la 2' édition; Berlin, i85i).

M. A. Rirclilioff a complété l'étude de ce

sujet dans un mémoire intitulé : Demer-

kanqen za den Urkunden der Schatzmeister

der andern Coller (raf/Zai twv aXXœv

Q-sàiv). Berlin, i86i, in-l\°. Extrait des

Mémoires de l'Académie de Berlin.
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à un dépôt. Il s'agirait donc plutôt, selon nous, d'une somme

donnée au Sénat ou à quelque olFicier placé sous sa responsa-

bilité. Or, ne fût-ce qu'à litre de cour suprême de justice, le

Sénat ne pouvait pas fonctionner sans quelques dépenses, que

devait payer le trésor public. Surtout dans les affaires com-

plexes, comme celle d'Ilarpalus, où tant d'orateurs étaient ac-

cusés de corruption, le Sénat n'exécutait pas sans frais l'ins-

truction dont le peuple l'avait chargé; il devait avoir pour cela

un crédit ouvert au trésor public, quelque chose comme des

fonds secrets. Plutarque atteste que Périclcs avait, au moins

une fois dans le cours de sa longue administration, usé d'un

crédit semblable'. On pouvait donc rétorquer contre le Sénat

la simplicité commode de son arrêt, et lui dire : « Vous avez payé

X les frais de l'instruction, salarié des agents, de prétendus té-

« moins, pour éclairer vos consciences. Eh bien, je vous somme,

<- à mon tour, de dire de qui et comment vous avez reçu cet

« argent, et quel usage vous en avez fait. Qui sait s'il n'a pas

« servi à suborner contre moi de faux témoins.^ » etc. La ma-

nœuvre, que d'ailleurs exagère Hypéride, dans l'intérêt de

sa cause, la manœuvre était hardie sans doute et peu respec-

tueuse envers ce grave Sénat de l'Aréopage; mais, pour sauver

sa vie, Démosthène n'avait plus le choix des moyens et des ins-

truments. En déclarant d'avance (et cela sans qu'on puisse voir

dans sa déclaration une simple hyperbole, une figure de rhé-

' Vie de Périclès. c. xxiii : Toi Uspi- fut l'affaire d'Harpal us. Si l'on remaii|uail

xAsovs èi> To5 Tifs (/IpiT^jyias 3770/07 lo-fiO) l"*^- ^"^"^ ''''' '''' " ^°^^' ^^ verbe SiSorai

iéxa. TaAâvTWv àvàX&jfii ypâ^-aiiTos àr>7/.w- semble indiquer un don , nous répondrions

aévoiv sii tù hsov, ù h'jrxos à77ô5îçaTO fxj; que le mol xttoIi^ôvii se trouve dans le

woÀtnrpaj fioi'>7(Tïs fx>;5' èXéy^ai rô àt:6fj- numéro 1^7 du Corpus, pour désigner la

ptyrov. Ce n'était pas un usage; mais l'ex- restitution à Minerve des sommes avancéet

ceplion même a pu se renouveler dans par ses trésoriers; ceux-ci les avaient donc

quelque occasion extraordinaire, telle que données.

TOME xivi, 2° partie. •>
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torique '), en déclarant lonnellenicnl qu'il acceptait le verdict

du Sénat, le grand orateur avait trop préjugé ou de son inno-

cence ou bien de sou audace. Pris au piège, il s'en dégage

avec les armes du désespoir. Après tout , nous ne le trouvons

ni plus scrupuleux ni plus charitable dans son éloquente in-

vective Sur la Couronne, surtout dans cette page, d'une ironie

sans pitié, où il écrase Eschine, le prolétaire, le fils d'une

pauvre marchande, par le contraste de sa propre naissance,

de son éducation, de sa vie d'opulent aristocrate '^ C'est là de

l'esprit, c'est de l'éloquence au premier chef, et pourtant on

n'y applaudit qu'avec un serrement de cœur, car on sent que

la passion n'excuse pas tout ce qu'elle inspire.

Au reste Hypéride, comme Eschine, luttait de talent et de

finesse avec cet incomparable jouteur, et quel dommage que,

en si beau chemin, nous perdions le fd de son argumentation!

Après une lacune dont nous ne pouvons apprécier fétendue,

forateur développait cette idée, que les accusés, en restituant

fargent reçu auraient pu espérer quelque indulgence, mais

que, s'ils s'obstinent à garder les présents d'Harpalus, la jus-

tice doit avoir son cours : « [Quelques-uns ont profité de Fim-

« munité eu restituant l'argent reçu ] et ils ont fait pro-

(I clamer la chose par le héraut^. Mais ceux-ci (Démosthène et

« consorts), au lieu d'échapper au châtiment par la restitution

« des sommes reçues, ont fait décréter contre eux-mêmes une

« instruction. Or, que faire à des gens coupables de s'être laissé

« corrompre et qui ne veulent pas restituer, quand, à ce prix,

' C'est par une de ces hyperboles que ' Sur la Couronne , S§ 256 et suiv.

Dinarque dit, § 5i : Kâr j) TaCra àAijOy)

,

^ Kaî [«^jpuyfia 'ûrsp[i ToiiTJwr è-Konj-

àTîoSvyjaxsiv STOinùs sifu. On sent bien là (tolto. Après quoi, il faut évidemment un

que l'orateur ne voudrait pas être pris au point, et non pas une virgule, comme porte

mot. l'édition de MiUler.
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« on leur ofl're le salut? Faut-il les absoudre? Vraiment, ju<^es,

M il serait honteux que des crimes personnels compromissent

«ainsi la sûreté de l'Etal. Vos sutlragcsne sauraient renvoyer

« absous [ceux qui n'ont pas craint de se vendre] » (i 06 B,

Millier; — p. 3o, Bab.')

Ici Dinarque nous fournit ta propos (§§ 54 à Sq) quelques-

uns des arguments de la défense. H n'était pas sans exemple

que les déclarations de l'Aréopage lussent infirmées par le

jugement du peuple assemblé en un tribunal, et le tribunal,

en ces sortes d'affaires, devait se sentir d'autant plus autorisé

qu'il renfermait un grand nombre de citoyens'". Démosthène

avait soin de citer plusieurs de ces exemples. Mais, répli-

quait-on, cela ne voulait pas dire que l'Aréopage se fût trompé;

seulement le peuple, usant de son droit souverain, avait ab-

sous par indulgence. D'ailleurs, il n'avait pardonné ainsi que

pour des fautes relativement légères; ce n'était pas le cas d'uu

procès comme celui des prétendus amis d'Harpalus, où les

plus graves intérêts d'Athènes étaient en jeu. Nous compre-

nons ainsi les lignes suivantes de notre Hypéride : « Ne croyez

«pas qu'il s'agisse d'un médiocre péril. Il est évident, en effet,

« que les ennemis de la Grèce réduisent par la force les pe-

« tites villes, et les grandes en y achetant à prix d'or les prin-

« cipaux citoyens
; que Philippe n'est devenu si puissan t que pour

«avoir distribué beaucoup d'argent, dans le Péloponèse, en

« Thessalie, dans le reste de la Grèce , aux magistrats et à ceux

« qui mènent le peuple. » (107, Mûller; — p. ï)'j, Bab.) L'ac-

' 06 yàp é[(T7i]t» tiftâî[To]vrû)i'[àiro]\/')7^(- lit encore dans le fac-similé, à la fin de la

<Ta[<T]5ai, p?. Après (|uoi, je suppose que ligne 23.

les lettres e|a, qu'on lit au-dessous de (itj, ' Dinarque, Contre Démosthène , S 52,

pouvaient faire partie d'une fin de phrase atteste que le tribunal, pour une affaire

comme : [àxvti<TivTj}v S];$a[<TSii crap' Ap- d' si'7ay)i/i'3. . se composait de 2,f)oo ci-

TtiXov ;^pï7fiaT]a. Cette dernière lettre se loyens.
,

ô.
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cusé dira qu'il s'est d'abord opposé à ce qu'on reçût Ilarpalus;

«mais ne vois-tu pas, Démosthène, qu'en prétendant parler

« dans l'intérêt du peuple, tu faisais clairement les ailaires

«d'Alexandre? El je crois que tu n'as pas agi autrement au

.< sujet des Thébains et des autres peuples. »
( 108 A, Mûller;—

p. 34, Bab.')

Ilarpalus une fois introduit dans Atbènes, l'accusé a obtenu

qu'on le mît en prison, mesure patriotique en apparence, et

qui pourtant a tourné contre l'intérêt public. Car Ilarpalus

avait amené avec lui une année de mercenaires, dont les Athé-

niens auraient pu tirer profit pour leur propre indépendance.

En séparant cette armée du cbef qui la payait, femprisonne-

ment d'Harpalus en amenait la dispersion et privait Athènes

d'une ressource précieuse. (108 A et B, Mûller; — p. 3/4, 36,

Bab.) A cela se rattachait fintervention, demeurée fort obs-

cure pour nous, d'un certain Nicanor de Stagire, ambassa-

deur d'Alexandre, au sujet du retour des exilés dans leur pa-

trie". «Tous ces avantages, reprend Hypéride, tu nous les a

«ravis par ton décret; en faisant saisir Harpalus, tu as fait

« que tous les mercenaii-es ont député vers Alexandre^ n'ayant

' Je tiansci'is, au moins à titre de coii-

iecliii-e (.ligne d'attention, les supplémenls

de Babington pour les lignes ii et suiv.

de cette colonne, où il est, d'ailleurs, dif-

ficile de croire sans réserve à l'exactitude

des fac-similé d'Harris (fig. 5, col. i") :

£i(t[oio-£iî] hoOivTci SX Tj/s [A77ixj;]s, us

(jTUTW [(yiivoKjOa] :soir]<j9.iié[v(ç-aà.wa àvàp-

•7r]a<77a. Sur ces el(y(pop%l de Démoslliène,

Babington cite Dinarque, S 69.

' Aux éclaircissements, d'ailleurs peu

satisfaisants, des interprètes sur ce pas-

sage je ne puis ajouter que deuxrenseigne-

menls utiles : à ce retour des exilés dans

leur patrie ,
j)ar suite des ordres d'Alexan-

dre, se rattachent deux inscriptions grec-

ques : l'une de Mitylène {Corpus Inscr.

n° 2166, in-8°, p. 98-100); l'autre est un

décret des Saraiens, publié par M. Stama-

tiadis , dans la C/irjsn//M, journal athénien ,

L. IV, 1866, p. ibà.

' Lignes 5-6 , au lieu de y.era[ëaÀ]é(78ai

,

Babington lit, comme avait lu Breckh ;

tûp£(T]SsO£<T(9ai
,
que justifie pleinement

l'inspection du fac-similé d'Harris, fig. 5,
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«pas d'autre ressource. Les satrapes aussi, qui avaient l'oeil

..sur cette petite armée, avec les moyens dont ils disposaient

«d'ailleurs en hommes et en soldats, ont tous été empêchés

« de faire défection, grâce à l'arrestation d'Ilarpalus. « (108 C,

MùUer; — p. 3 7, Bab.)

Ainsi Démosthcne jouait de malheur. 11 avait voulu dé-

tourner ses compatriotes de donner refuge au trésorier infidèle

d'Alexandre, et il se trouve que l'intérêt d'Athènes était plutôt

de favoriser un voleur et un traître. Dans ce désarroi de sa

politique, l'orateur s'était vu forcé de recourir à d'indignes

alliances, appelant à lui de misérables débauchés, qu'il avait

jadis accablés d'injures, et faisant accorder indûment à tel et tel

le titre de citoyen d'Athènes (109 A, Mûller;— p. Sg, Bab. ') ;

et c'est ainsi qu'il était réduit, lui le vieil athlète de la tribune,

à recevoir des leçons de jeunes orateurs, meilleurs patriotes

que lui. «A ton âge, te voilà accusé de corruption par des

« enfants. Au lieu de cela, il faudrait que les jeunes orateurs

«allassent à votre école, et, s'ils faisaient quelque étourderie,

«qu'ils en fussent repris et punis par vous. Maintenant, ce

«sont les jeunes qui mettent à la raison des gens plus que

«sexagénaires. Aussi, juges, votre colère est légitime contre

col. 3. Ligne i 1 : <l>épov-ss, de Babing-

lon, me semble préférable aussi à la leçon

JTToSoi'jTEî, de Mûller. Les satrapes ve-

naient d'eux-mêmes : rjxov (pépoims. Èxôv-

TSî, (jue lisait Breckli. nous donnait le

même sens.

' On rapporte, plus ou moins sûre-

ment, à la partie perdue de celte colonne

quelques mois extraits du discours d'Hy-

péride par Priscien, Jnstit. gramm. XVIII,

XXV; par Athénée, Dipnos. XI, p. /|83; par

Pollux, Onomaj(. VI, xx\ IV, et par Alliénée,

X, p. 424- Il faut, d'ailleurs, avouer que

la place même de ces quatre colonnes

consécutives, qui forment chez Mûller les

fragments 109 A, B, C et D, est fort dou-

teuse. En tout cas, je compléterais volon-

tiers ainsi la restitution de .Mûller, 109 .A,

lignes 22-2/i : OOSsiroTS yàp, oîficii

,

[xpsiT/offf'i' (ce V est visible dans le fac-

similé) aÙTûii» fjte[ricr7ai «ai] eiKÔTùis <^l-

[Aotis] TOUS àir" Eùp/TTOu [x£x]Tvrai , ei -is.

Babington lit ensuite, mais avec hésita-

tion , le mot VT70v[p7'/as.
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" ce Démostliène, à qui vous avez donné assez de gloire et de

« richesses, et qui, aujourd'hui, sur le seuil de la vieillesse. . . »

(109 B et C, Mûller;— p. 4i et Ix'?. , Bah.) Une déchirure du

manuscrit nous arrête encore au milieu de ce mouvement

d'éloquence. Nous en avons du moins le sens général et nous

voyons où il doit ahoulir. L'orateur va montrer que Démos-
thène n'est pas un coupahle ordinaire : « Autre est la faute

«d'un simple citoyen qui a reçu de l'argent d'IIarpalus, autre

« celle des orateurs et des stratèges. Pourquoi? C'est que, chez

«de simples citoyens, Harpalus l'a mis en dépôt, tandis que

«les stratèges et les orateurs le gardent pour eux. » (i 10 A,

Mûller; — p. 2 2 et 47, Bah.
)

« Comme je l'ai déjà dit dans

«l'assemblée du peuple, vous accordez volontiers, juges, que

« les stratèges et les orateurs fassent beaucoup de profits , non

« pas que la loi le permette, mais par un simple effet de votre

«indulgence et de votre bonté; mais c'est au moins sous une

« réserve, à savoir que l'argent reçu le sera pour défendre et

" non pour trahir l'intérêt public. Or Démosthène et Démade,

M par les seuls décrets et collations de proxénie, se sont fait, je

« crois, chacun plus de soixante talents', sans compter l'argent

« du roi (de Perse?) et celui d'Alexandre. Et pourtant ni l'un

« ni l'autre profit ne les aura satisfaits s'ils ne reçoivent encore

« de l'argent pour perdre la république elle-même. Après cela,

<i n'ont-ils pas mérité d'être punis? Quand un pauvre citoyen

« commet quelque méprise ou négligence dans l'exercice d'une

«charge, couvert des flots de leur éloquence devant un tri-

« bunal, il sera mis à mort ou exilé; et eux, après tant de mé-

« faits, ils échapperaient au châtiment! Le pauvre Conon, du

' Je lis aOrai» êvsna i)(pv(ji, sans mé- lettres. Mais iX'k'x^v et éKcnwv
,
qu'on a

connaître qu'entre l'a et le t de rxinôiv le proposes, me semblent tout à fait inad-

manuscrit offre peut-être la place de deux nii.ssil)les.
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« bourg de Péauia, pour avoir reçu, au lieu de son fils absent,

«cinq draclunes sur le Tlœoricon (ou fonds des jeux publics),

«s'est vu condamné, grâce à eux, par le tribunal, à un talent

« d'amende; et Aristomaquc, épislatc del'Académie, pour avoir

«transporté de la palestre dans son jardin, qui n'était pas

« loin de là , une bêclic dont il s'était servi. . . » (i lo B et C, Mill-

ier; — p. 2 3, 49, 24 et 5i, Bab.) Ici encore le texte nous

fait défaut, et cela au milieu d'un exemple qu'il nous est im-

possible de conipléter. Des deux colonnes suivantes il ne reste

pas une ligne intacte. Nous ressaisissons le fil du raisonnement

à l'endroit où l'accusateur opposait à la prétendue vénalité

d'un Démade ou d'un Démostbène la vertu des orateurs que le

peuple avait plusieurs fois honorés de ses récompenses et qui

lui devaient en retour la fidélité de leur dévouement. « Privé

«de sa couronne par la fortune, le peuple n'a pas voulu nous

«enlever celle qu'il nous avait décernée. Aussi, quand il s'est

M conduit de la sorte à notre égard, nous lui devons toute es-

« pèce de service, jusqu'au sacrifice de notre vie. n (1 1 1 B, Mill-

ier; — p. 11, Bab.) Démosthcne, au contraire, avait bien mal

récompensé le peuple des honneurs qu'il en avait reçus. L'in-

conséquence de sa conduite est égale à son talent : « Tu n'as

« pas cessé de montrer ton éloquence, et alors que tu deman-

« dais' que le Sénat déclarât les détenteurs de l'or (d'Harpalus),

«bataillant et faisant tapage pour éluder l'instruction; puis,

« quand le Sénat ajournait sa décision, parce que, disait-il, on

«n'avait pas encore trouvé les coupables, proposant alors au

« peuple de mettre Alexandre à côté de Jupiter et de Neptune"-. «

' Utov (imparfait d'aiVéofiai, aiVoCfiai) rait pas dû admettre \\ estermanri , dans

[Babington], ce qui est certainement la son Lexique cité plus haut, au mot .ViVéa).

leçon du manuscrit. H)'oO, dans Mùller, " Accusation qui se trouve dans Di-

n'est qu'une erreur de lecture, (jue n'au- narque, S 43.
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(i 1 1 C, Mûllcr; — p. 1 2, Bab.) Sans doulc, comme l'indiquent

encore les débris de la colonne suivante, il s'agissait ici d'une

« statue d'Alexandre » à placer dans un temple de ces deux

divinités, (i 1 1 D, Mûllcr; — p. i4, Bab.) On croit distinguer

ensuite (112, Mûllcr; — p. 53, Bab.) que Démosthène s'obs-

tinant à rappeler ses anciens services, Ilypéride demande ce

qui reste à faire au peuple, s'il faut que sa justice s'arrête

devant les souvenirs du passé.

Ici le fragment 1 1 3 de l'édition MûUer (n" xxi des fac-similé

d'Harris, page 69 dans Babington) est précisément celui qui

se rattache à notre troisième fragment inédit, et je ne vois

pas de raison pour ne pas maintenir en cette place le mor-

ceau ainsi augmenté. L'appel cjui vient d'être fait à la justice

du peuple nous ramène naturellement aux efforts de Dé-

mosthène pour la conjurer. On lui répète, non sans apparence

de raison, qu'il avait conclu avec ses concitoyens une sorte

de convention, qu'il ne peut accuser ses ennemis d'avoir pro-

fité des décrets rédigés jiar lui-même, adoptés sur sa propo-

sition : il était bien victime de ses propres actes; il fêtait aussi

de ses aveux, puisqu'il reconnaissait que le peuj)le n'avait pas

recules vingt talents. On peut, en cet endroit, comprendi'e et

mettre en français à peu près ce qui suit du texte : «Ni cette

«affaire, certes, ne retombe sur Démosthène seul dans cette

«ville, si les lois sont en vigueur qui ordonnent de ratifier

« toute convention qu'un citoyen a faite contre lui-même', ni

Il les décrets du peuple d'après lesquels vous avez juré de

« porter votre suffrage. Et ces décrets, ce n'est aucun des en-

« nemis de Démosthène qui les a jDrojaosés, c'est lui-même, et

« le peuple les a votés sur la demande de cet homme, non pas

' Dinarque, S 6i : Kai éypix^ctï «arà crauToO to i(/yj(pt(T^a. (Cf. SS 63 et 83.)
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«volontairement [décrets qui sont aujourd'hui la perte de

«celui qui les a provoqués].» Après une lacune de treize

lignes, dont cinq au bas de la première colonne et huit en

haut de la seconde, Toraleur continue : «Ce n'est donc pas,

«ô Démosthène, le peuple qui a reçu les vingt talents pour

« un usage public et d'une façon légale. Tu n'as pas nié les

avoir reçus, et au décret tu as ajouté une sommation, en

« remettant l'aflaire à la décision du peuple, sur la somme

«qui faisait l'objet des griefs mentionnés contre toi devant

« le Sénat de l'Aréopage. «

Nous avons peine à comprendre ces derniers mots de la

seconde colonne ; Démosthène y semble accusé devant le

Sénat (a/Ttar £<7X,£S ènl tî} ^ov}Si) au sujet des vingt talents,

quand ailleurs toute la tactique d'Hypéride semble être de pla-

cer l'Aréopage en dehors et au-dessus de toute contestation

juridique avec les coupables désignés dans sa déclaration. Mais

peut-être n'est-ce là qu'une façon de parler; peut-être s agit-il

simplement, comme dans le reste du discours, de l'instruction

accomplie par l'Aréopage contre les citoyens que signalait la

défiante publique.

Nous approchons de la péroraison. Dans le fragment 1 1 /j BC

de l'édition Mûller (p. 63, 64, Bab.) on voit signalés : i"' ce

rôle de finstruction préalable; 2" celui des accusateurs pa-

triotes chargés « d'accuser devant le tribunal et de démasquer

« les citoyens coupables de s'être laissé corrompre contre leur

«patrie;» 3" le devoir du peuple, qui tient entre ses mains

le sort des coupables et de qui il dépend de faire triompher

la justice et la loi.

A propos des orateurs qui soutiennent faccusation, je re-

marque, en passant, une certaine analogie entre le frag-

ment 1 14 B et le fragment 1 1 1 B, que nous analysions plus

TOME XXVI, 2*^ partie. 6
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haut. On serait tenlé, à première vue, de rattacher ce.s deux

inorccau.\ l'un à l'autre comme faisant partie d'un même dé-

veloppement. Mais l'inspection des fac-similé nous montre

([u'il est impossible de les rapprocher. En effet les quatre frag-

ments rangés sous le n" iii (A, B, C, D) sont les tètes de

quatre colonnes qui se tiennent encore, et le fragment 1 14. B

est aussi une tête de colonne, rattachée à une autre (jui fait

évidemment partie de la péroraison.

De même, j'avais songé un moment à rattacher directement

l'un à l'autre le premier et le second de nos nouveaux frag-

ments. En effet, le premier contient les treize premières lignes

d'une colonne, le second, les quatorze dernières d'une autre

colonne : total, ving-sept lignes, auxquelles il n'en manque

qu'une pour compléter le nombre ordinaire de vingt-huit

lignes dans chaque colonne de notre manuscrit. Or, entre les

deux fragments dont il s'agit les idées se rejoignent si facile-

ment, qu'en insérant une ligne comme serait Sij(ios- ai) S' av-

t6v èdis (ou èdi sans { adscrit), on a le raisonnement fort

acceptable que voici : « Qui t'a accusé, Démosthène? Le

« [peuple. Or tu négliges le peuple] et tu calomnies le Sé-

i< nat, 1) etc. Mais un indice tout matériel réfute cette conjec-

ture, si séduisante en apparence. Déjà le recto des deux feuil-

lets mutilés laisse soupçonner qu'ils n'appartiennent pas à la

même colonne du papyrus; le verso montre plus clairement

encore des différences de teinte qui seraient fort difficiles à

expliquer si nous avions là deux débris d'une même page.

Comme la conjecture pourrait venir à l'esprit de quelque autre

critique, j'ai cru devoir dire ici pourquoi elle me semble

inadmissible.

C'est l'occasion naturelle de faire observer au lecteur que

l'ordre des idées n'était peut-être pas très-rigoureux chez Hy-
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péride. Comme son rival Démoslhène, cet orateur aimait à re-

venir plusieurs fois sur le même argument. On aurait dooc

tort de vouloir déterminer uniquement par des raisons intrin-

sèques la disposition des morceaux, souvent détachés, que nous

conservent des rouleaux en aussi mauvais état que celui de

Thèbes. Au reste, si le discours d'Iiypéride pèche par défaut

d'ordre , ce défaut est bien plus sensible encore dans le dis-

cours de Dinarque. Il est juste d'en faire la remarque à la dé-

charge de l'écrivain que les anciens critiques plaçaient si près

de Démostliène.

Après ces observations, nous n'avons plus qu'à parler de la lin

du discours d'Hypéride. Celui de Dinarque, comme beaucoup

d'autres discours des orateurs attiques, n'a pas, à vrai dire, de

péroraison K II se termine simplement par ces graves paroles :

«Pour moi, j'ai soutenu l'accusation selon la part qui m'en

«revient, négligeant toute chose autre que la justice et votre

« intérêt. Je n'ai pas déserté ma patrie; je n'ai pas mis la faveur

« avant le devoir que me confiaient vos suffrages. \ ous priant

« d'en être persuadés comme je le suis, je passe la parole (mot

« à mot «je transmets l'eau », la clepsydre) aux autres accusa-

« teurs. » La péroraison d'Hypéride paraît avoir été plus longue

et d'un ton plus oratoire. Il y exposait les conséquences qu'en-

traînerait pour Athènes l'acquittement des accusés : ^> Il vous

« convient à vous, considérant cette ville et les avantages que

«son territoire offre à tous et à cbacun, considérant aussi les

« sépultures de vos ancêtres, de punir les coupables dans l'in-

« térêt de l'État tout entier, de ne pas admettre les suppli-

o cations de ceux qui, pour de l'argent, ont trahi leur patrie

« et les lois. Ne vous laissez pas non plus arrêter par les larmes

' Quinlilien. Insiit. Oral. X. i. 107 : «et forlasse epilogos civitalis mos abstu-

• Icrit. •

6.
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< d'Hagnonide (démagogue, peu connu d'ailleurs, qui était

«•enveloppé dans cette accusation), et réfléchissez que, si des

< malheurs accidentels [sont dignes de pitié], cet homme n'a

« vraiment pas le droit de [vous apitoyer par des prières']. De

I même que les sols pleurent une fois qu'ils ont mis le pied

«' sur la planche du navire^, quand ils étaient libres de ne pas

II même y monter; ainsi Hagnonide, ainsi Démosthène, pour-

« quoi viendrait-il pleurer ici? 11 n'avait qu'à ne pas prendre

«l'argent d'Harpalus. » (i i^i G, D, Millier;— p. 60, 65 et 61,

Bah.) 11 semble manquer seulement quelques lignes à celte

conclusion. On jieut le croire du moins d'après la fin du dis-

cours Pour Eaxénippc, qui nous est parvenu intact, et qui se

termine par ces mots : «Je t'ai défendu de mon mieux, Euxé-

« nippe. 11 ne reste plus qu'à implorer les juges, à faire venir

« tes amis et à faire monter ici tes enfants. » Nous connaissons,

par maint autre exemple et par une parodie d'Aristophane'',

cet appel final à l'humanité des juges. Seulement, tandis que,

faisant office de défenseur, Hypéride devait invoquer la com-

passion des juges, comme accusateur, il écarte, on le voit, ce

moven, et cela en termes assez durs. C'est l'éternelle contra-

diction où étaient entraînés les logographes athéniens, comme

le sont aujourd'hui les avocats ^ Tout dépend, à cet égard, de

' iKSTeiioûv remplit mieux qu'ôSupcifis-

voi la lacune du manuscril.

- Au lieu de : Ùcnrep «aï ol ^ijulai] o'i

STci TOÛ Tpo[)fpri xXai]ovTS? , è^ûv œÙTOfs

p) ifj.Snive[iv sis] to -aXoTov, je lis avec

quelque conliance : éairep oi i[vôi!Tr]oi

STvi TOÛ Tpo[Troû, x.T.e. et j'ai traduit sur

celte restitution plus facile à justifier par

l'état des lacunes du manuscrit, et qui

donne m sens plus nature'. TpoTTOs,

comme TporrcoT>;p, désignant la courroie

qui attache la rame au bord du navire,

peut désigner mélaphoriquement le bord

même, puis le navire.

^ Guêpes, vers ^75 et suivants. Cf., sur

le même usage chez les Romains, la lin

du commenlaire d'Asconius sur le plai-

doyer de Cicéron Pour Scaurus.

' Voir, dans nos Mémoires de Ultéraluie

ancienne (Paris, 1862), le morceau inti-

tulé : Si les Athéniens ont connu la profes-

sion d'avocat.
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la cause qu'ils soutiennent. Bien des choses ont changé depuis

deux mille ans; celle-là, selon la triste réflexion de Thucydide,

durera sans doute autant que la nature et le cœur humains,

qui ne changent pas'. Nos avocats toutefois (je l'ai remarqué

ailleurs et je suis amené à le répéter ici), nos avocats n'ont

pas la même lihorté pour se contredire que les logographes

athéniens. Ils parlent en face d'un tribunal pour leur client et

contre leur adversaire; ils ne restent pas dans l'ondore où res-

tait le plus souvent l'orateur grec, rédigeant pour la partie le

discours que celle-ci devait prononcer devant le juge. Ce chan-

gement des usages judiciaires n'a pas été sans quelque profit

pour la morale, et nous pouvons nous en applaudir.

En résumé, les textes nouveaux que j'ai le bonheur de livrer

au public comblent quelques lacunes d'un discours mémo-

rable, qu'on a pu croire perdu pour jamais, qui reparait enfin,

bien mutilé, mais appréciable encore pour le dessin général

de l'argumentation et pour les qualités du style. A tous égards

ce discours était digne d'Hypéiide. Peut-être au fond n'était-il

pas plus concluant que celui de Dinarque, et nous en sommes

heureux pour la mémoire de Démosthène; mais il est d'un

tour plus éloquent, d'un atticisme plus délicat. 11 apj)orte

quelques faits nouveaux à l'histoire d'un procès qui, vraisem-

blablement, restera toujours couvert d'obscurité, comme l'af-

faire de la mutilation des Hermès par Alcibiade"", connue tant

d'autres affaires politiques, où la passion populaire cherche

au hasard des victimes et, le plus souvent, ne rencontre pas les

vrais coupables. Surtout, ce discours nous rend quelques pages,

' m , s 2 : Viyvùnsvci fxsi) «ai dsi éau- Uiodore'de Sicile, XllI, il. — Plutarcjue,

(leva êojîâi; >; aÙT>) ^t/tris dvdpiûTrcav >). Vie d'Alcibiade , c. xix, .\x. — Cf. A. Na-

Thucydide , VI , xxvii , xxviii , lui , lx. ber, De /ide Aitdocidis oralionis De Mystn-

— Andocide, discours 5ur /ci .Vjifèrt's.

—

riis (Lugd. Batav. i85oj.
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(lueliiues lignes, qui complètent pour nous l'image d'un grand

talent oraloire. On regrette que deux orateurs éminents, deux

|)alriotes également sincères, comme le furent TTypéride et Dé-

mosthène, se soient trouvés, un jour, de mortels adversaires,

eu une cause où il semble que, de part et d'autre, chacun eut

des torts plus ou moins graves à se reprocher. Mais, de même

que, dans une guerre injuste, on se plaît, néanmoins, au spec-

tacle des beaux faits d'armes qui honorent les soldats des

deux partis; ainsi, dans cette lutte éloquente, que se livraient

deux hommes de génie, surles ruines de la liberté athénienne,

on se laisse aller au plaisir de voir l'habileté des coups qu'ils

se portent et l'éclatant courage qui anime ces talents rivaux.



APPENDICE.

Ce mémoire était achevé depuis quelques mois, quand M. Hem'i Pe-

reire a bien voulu me communiquer un petit fascicule de fragments grecs

sur papyrus, qu'il avait rapporté d'un voyage en Egypte; il m'a en même

temps autorisé à en faire l'usage que je jugerais cotivenable. Ayant déroidé

ces morceaux de papyrus, je n'y ai pu lire que les lignes ou fragments de

lignes que je reproduis ci-dessous. On y reconnaîtra sans peine quelques

restes d'un discours, probablement d'un discours sur une ailairc civile. Il

m'a été impossible jusqu'ici de déterminer si ces lignes appartiennent à un

ouvrage déjà connu et publié, ou s'ils sont inédits. Le fac-similé du ma-

nuscrit original, que j'ai cru devoir joindre à celui des nouveaux fragments

d'Hypéride, montrera que le rouleau d'où ces débris sont arrachés diffère

des rouleaux d'Hypéride, et par la qualité du papier, ot par les caractères

de l'écriture. A défaut d'autre résultat plus précis et plus utile, ce sera du

moins, pour les philologues, une raison de croire que les fouilles de l'Egypte

peuvent nous rendre encore des pages inédites de la littérature classique,

comme elles ne cessent pas de nous rendre des pièces administratives et

des inscriptions intéressantes pour l'histoire. (Planche B.)

r. Haut d'une colonne. lit. Milieu d'une colonne.

1 . TiKÔJv si TÙp^OI ù > • P *P''

a. Ti]ep TtvôJv h}!Xù}[v 2. .ypapn. tovx(^

3. . . .>;s -ErapiiTÎÉj xai 3. «ai slriv. . . àirohehsiy

/l xatpèrxai 4 Tt]ôXem> ehi xhn

5. . . . rà Çtûa aa.pà Tofî

II. Ligne unique, la prcmiëre d'une colonne. 6. . . .xa . . .[^àyoûpia

voi sathes 7 0). . .

8 ac7 TTpoA

9 "••
10 Ta
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IV. Fin iliini' colonne,

1 TO I

3 évois ... a

3. . . .co..aii. . . ffa. . . 3

II. ... si;jLévot[s] . . peav . . l^

5 <TD)');i't: . . .T. . . 5

6. . . .niy.0.»' xi) zsarpi «o. . 6

7. . . . i\^U>-/_\j£ù}V et hè fxrjh, . 7

8. avt>r]i^sùt>v <> «aT>)p es. . 8

(). . . .aOcxfàvToov S)7(!x,. y

10. . . .STTi [t]î7ï j^eiip[as] côctii' o[i]sTr[i] 10

11. ... cré'ûJcraii fiàpTupss ) i

2 [T£(7]<Tapes àAAo( T&Ji' «p

V. Miliiîu d'une, ooln

. . . ^tjvbs

ipàvoM . . TTpa

. . ir' si TnhjfXfxe

liiJT£ àyvota

uToi' e;^oiev

èJTriTpÔTroiï a

s ài'a) paSàî t

avois aTTa

.s fir;S£ TT

. V



Ô P ^

i o *" â t 'ji U ^ ^- -2

. ^ .-

•a-

KO
è' '^'^

Q

-^

-^ax--^

"
'S

m

''-,





^
"h>



I



: ^'ï
\v^^

o

•





MÉMOIRE

SLK

LA DYNASTIE DES LYSAMAS D'ABILÈNE.

PAR M. E. RE^AN.

Toutes les personnes qui ont lait le voyage de Beyrouth à

Damas avant la construction de la route carrossable inaugurée

il y a quelques années se sont arrêtées à un endroit qui peut

passer pour l'un des plus beaux sites de l'Anti-Liban, je veux

dire au défilé où le Barada, quittant la vallée de Zebdani, s'en-

fonce dans la gorge étroite qui doit le conduire à Damas. Le

nom moderne de cet endroit, Souk-WacU-Barada, ne nous ap-

prend pas grand'chose. Mais les inscriptions qu'on y lit sur le

rocher, les restes d'antiquités qu'on y voit et des rapproclie-

nients d'une certitude absolue y firent reconnaître, de très-

bonne heure, l'emplacement de l'ancienne Abila '. Le nom
antique n'a même pas entièrement disparu. En effet, sur les

hauteurs qui forment la rive droite du Barada, s'élève un vvéli

()ui porte le nom de Nebi-Abil-, et qui, selon les musulmans.

Première lecture

.

a2, 29 f^vripr;

seconde lecliire.

5,29 mars,

17 avril 1867.

' Voyez Ritler, Erdkande, X\II
,

p. 1 278
et suiv. — Robinson, dans la Bibliotheca

sacra, V (i8i8), p. 83 el suiv. — Hogg,

dans le Journal of (lie Royal Gcarjraphical

TOME xxvi, 2' partie.

Society ofLondon, vol. XX (i85oi. p 33

el suiv.

' Il parait que la montagne entière s'ap-

pelle Djebel Abel. (Cf. Journal of ihe Royal
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serait le tombeau d'Abel. Mais c'est sûrement le nom (VAbila,

qui, pai' un élrange jeu de mots, a été confondu avec celui

du patriarche Abel.

Abihi est un nom sémitique, porté également par une ville

de la Décapole'. Il faut certainement l'identifier avec le mol

''3N'-, qui entre dans le nom de plusieurs localités bibliques,

et qui, selon les uns, signifie «prairie," selon d'autres, dont

favis paraît devoir être préféré, « vallée l » La ville d'Abila n'eut

d'importance que vers fépoque du commencement de notre

ère. Elle eut alors une dynastie qui joua un certain rôle dans

les aflaires d'Orient, et qui a pour la critique un intérêt tout

particuber, févangébste saint Luc ayant placé le nom du té-

trarque de l'Abilène à côté de ceux de l'empereur, du procu-

rateur de Judée, des télrarques de la maison d'Hérode et du

grand prêtre de Jérusalem , dans les synchronismes de la date

solennelle qu'il assigne à la prédication de Jean -Baptiste et

au commencement de la vie publique du Christ. Nous allons

recueillir et comparer toutes les données que fournissent sur

cette dynastie les historiens et les géographes, les souvenirs

locaux, les médailles et les inscriptions.

L

TEXTES HISTORIQUES.

Polybe (en apparence), Strabon, Josèphe, févangéliste saint

Luc. Ptolémée, Dion Cassius, Porphyre \ parlent d'une façon

Geoijrdphiciil Sonely of Lomhn ,
vol. XX,

p. A3.)

' Cf. l'xkhel, Docl. mini. vet. i" partie,

vol. m, p. 345 et suiv.

^ Voyez Gesenius, Thésaurus, à ce mol.

' C'est l'opinion de M. Derenbourg.

(Voyez Jour nul asiatique, janvier iSOy,

p. 93.)
'' L'erreur d'Eusèbe, faisant Lysanias

fils d'Hérode le Grand (Cliron. olymp.

i()6), mérite à peine d'être relevée. C'est

sur cette unique preuve que quelques
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plus ou moins directe de la dynastie de l'Abilène. C'est Josèplie

qui fournit le fil qui nous permet de coordonner ces rensei-

gnements divers. Dressons d'abord avec les renseignements de

Joscphe seul l'histoire de la dynastie dont nous essayons de

montrer la suite et les fortunes diverses.

Elle eut pour fondateur un certain Ptolémée, fils de Men-

née [YlzoXeiioiïoi à Mevvaiov) , chef de brigands ou plutôt émir

d'Arabes nomades des environs de Damas. Ce Ptolémée com-

mence à avoir un rôle historique sous le règne d'Alexandre

Jannée (vers l'an 85 avant J. C). Son voisinage est fort incom-

mode aux Damasquins, qui, par haine contre lui, se donnent

pour roi Hâreth '. Alexandra, veuve d'Alexandre Jannée, pour

protéger les Damasquins, envoie contre lui son fils Aristobule,

qui revient sans avoir rien fait- (vers l'an 76 avant J. C).

C'était, s'il faut en croire Josèphe, un homme capable de tous

les crimes. Il était parent d'un certain Denys, tyran de Tripoli.

A l'époque de l'entrée de Pompée en Syrie (63 ans avant J. C),

le domaine de Ptolémée comprenait déjà la ville de Chalcis (au-

jourd'hui Andjar) ^ Josèphe ne dit pas qu'il possédât Héliopo-

lis (Baalbek); mais l'historien juif nous montre cette ville sui-

vant dès lors les destinées de Chalcis''. Pompée fit décapiter

Denys de Tripoli. Quant à Ptolémée, fils de Mennée, Pompée

ravagea ses terres et l'obligea de payer une forte somme. Moyen-

nant cette somme, Ptolémée resta en possession de ses domaines'^.

Après la mort d'Aristobule II (49 ans avant J. C), Ptolémée

recueillit près de lui la famille du prince assassiné. Philippion,

fils de Ptolémée, épousa Alexandra, fille d'Aristobule. Puis,

modernes ont présenté la dynastie des ' .Jos. Ant. XIII, xvi,3.

Lysanias comme une branche latérale de
'

Jos. Ant. XIV, vu, 4

la maison d'Hérode.
'
Jos. Ant. XIV, ui, 2.

' Jos. Ant. XIII, XV, 2; 0. /. I. IV 8.
'

Jos. Ant. XIV rii, 2.
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pai- une série de crimes qui rappellent les tragiques scènes de la

famille d'Iiérode, Ptoléméc tua Pliilippion et épousa Alcxan-

dra '. Plus tard, on le trouve soutenant les droits d'Antigone,

iils d'Aristobule II". Josèplie caractérise son pouvoir par le mot

(le '<dynaste^. " Il n'est pas probable qu'il ait pratiqué le ju-

daïsme, ainsi que M. Ewald '' a cru pouvoir le supposer.

Ptoléméc, fds de Mennée, mourut vers l'an 89 ou [\o avant

Jésus-Christ. Son rôle dans les aflaircs de Syrie aurait donc

duré environ quarante-cinq ans. C'est là une bien longue car-

rière politique pour des temps aussi troublés. Peut-être y eut-il

deux dynastes du nom de Ptolémée, que Josèphe aura coii-

londus. Mais il n'y a pas de raison sulTisantc d'insister sur ce

point. Ptolémée eut pour successeur son fds Lysanias*. Josèphe

ne donne pas directement à Lysanias le titre de tétrarque; ce

n'est qu'après sa mort qu'il se sert de fexpression « tétrarchie de

Lysanias » comme d'une expression géograpbique. Le titre que

Josèphe donne à Lysanias est le même que celui j)ar lequel il dé-

signe le pouvoir de son père, je veux dire le titre de « dynasle^. '•

Suivant la politique paternelle, Lysanias se fit le tuteur de

la famille d'Aristobule IP, et noua des intelligences avec les

Parthes*. Cléopâtre, qui aspirait à régner sur la Syrie, le fit

mettre à mort par Antoine, fan 34 avant Jésus-Christ, et elle

(ibtint par celte mort une partie de ses domaines^. Lysanias

posséda sûrement Chalcis et Abila. Posséda- t-il aussi Panéas et

le pays du lac Houleh '"? C'est ce qui semble résulter des pas-

'

ios. Anl. XIV, vil, h; B.J. I, ix, 2. ' Jos. Aiil. XIV, xiii, 3; XV, iv, i
;

'
Jos. Ant. XIV, XII, 1. B. ./. I, XIII, 1.

'
Jos. Ant. XIV, VII, à. ' Jos. Ant. XV, iv, 1.

"
Gesch. des Volhes Isniel, IV, p. 455. '° Le pays d'Ulalha est certainement

Jos. Ant. XIV, XIII, 3 ; B../. I, XIII ,1. la terre de HouIé, i!^ j,^\ (Ritter, Erd-
'

Jos. Ant. XV, IV, 1. kiinde, XV, p. aSZi ;
— Ewald, Gesch. des

'
Jos. Ant. XIV, XIII, 3. Volkes Israël, IV, p. AgS, note 1), c'est-
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sages comparés de Josèplie [Ant. X\ , \, i ; XVII, \i, /| ; XVIII.

VI, lo; XX, vil, } ; B. J.W, XI, 5; xii, 8). Dans ces passages, en

elTet, oÏKOs tov ZvvoSwçjoti, TSTpap^^'a AvTarjou , ^xaiXeia

\vf70iviov semblent identifiés.

A s'en tenir aux renseignements fournis par Josèphe, il ne

semblerait pas que Lysanias eut eu un successeur de sa famille.

Peu après sa niorl, on voit paraître dans les récits de l'iiisto-

rien juif un certain Zénodore, comme ayant pris à ferme la

maison de Lysanias [èiianîcrOœTO tov oïkov tov Aucxartou'j. Ce

Zénodore possédait aussi, à titre « d'éparque, » laTrachonitide,

la Batanée, le Hauran"-, sans parler de vastes domaines autour

de .lamnia^. Allié aux brigands de la Trachonitide, c'est-à-dire

du Led/a, qui alors, comme de nos jours, était la forteresse de

tons ceux qui se mettaient en révolte contre l'autorité, il pillait

en commun avec eux la riclie plaine de Damas. L'an 43 avant

Jésus-Christ, Auguste, pour le punir de ses brigandages, le

dépouilla de la Trachonitide, de la Batanée, du Hauran, elles

donna à Hérode''. Il lui laissa le pays situé entre la Tracho-

nitide et la Galilée, en particulier le pays de Ilouleh , Panéas

et les territoires environnants^. Le reste de la vie de Zénodore

lut employé à lutter contre la fortune croissante d'Herode.

Il fit, pour le perdre, un voyage à Rome, sans succès. Puis il

excita contre lui la haine dos Arabes. Il vendit à ces derniers

le Hauran pour 5o talents. Cette province ayant été dévolue à

Hérode, les Arabes se prétendirent frustrés, et ne cessèrent de

créera ce dernier des dillicullés de toute sorte. L'an 19 avant '

Jésus-Christ, Auguste étant venu en Syrie, Zénodore voulut faire

àdire les bords et la partie à demi des- ' Jos. Ant XV, .\ , 1 , -2.

séctiée du lac Samochonitis. La forme lai- ^ Jos. A». J. II, vi, 3.

iniidique est Nn"?'!!. ' Jos. Ant. XV, x , i, 2 ; /i. ./. 1 , xx, 4.

Jos. Ant. XV. X, 1 Jos. Ant. XV, X, 3. B.J.l. xx. /i.
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un dernier ollort contre son rival. Il promit aux Gadaréniens,

ennemis acharnés de la domination d'Ilérode, de les faire atta-

cher immédiatement à l'empire. Auguste se prononça en faveur

d'Hérode. Vers le même teujps, Zénodore mourut à Antioche '.

Alors Auguste donna à Hérode le reste des possessions de ce

prince, à savoir le pays compris entre la Trachonitide et la

Galilée, IJlathaet Panéas. Josèphe ne donne pas à Zénodoie le

titre de télrarque.

A partir de ce moment, la dynastie de Lysanias et de Zéno-

dore disparaît pour Josèphe. Le nom de ces deux personnages

revient encore dans ses récits, mais comme un souvenir des

agglomérations de pays qu'ils avaient possédées, de même que

l'expression de « Pont Polémoniaque » se conserva jusqu'au

temps de Dioclétien. L'an [\ avant Jésus-Christ, quinze ans

par conséquent après la mort de Zénodore, Josèphe, dessinant

la part du tétrarque Philippe, dit qu'elle se composait de la

Batanée, de la Trachonitide, du Hauran et d'une partie du

domaine de Zénodore [oîxoi tov Zr/ro^wpou -), désignant par

ces derniers mots, sans aucun doute, Panéas et le pays du lac

Houleh, L'an 87 de notre ère, soixante et onze ans par consé-

quent après la mort de Lysanias, Caligula donne à Hérode

Agrippa Y' :
1" la télrarchie de Philippe; 2° la tétrarchie de

Lysanias (t))^ i^vaccviov T£Tpap;)({'aî' ^). Ceci ne peut être

très-exact, car la tétrarchie de Philippe comprenait déjà du

domaine de Zénodore Panéas et la terre de Houleh. D'un autre

côté, la donation de l'an 87 ne comprenait ni Abila, ni Chal-

cis^ Ailleurs, Josèphe identifie la tétrarchie de Lysanias avec

Jos. /1h/. XV, X, 2, 3. Guerre des Juifs (II, ix, 6), Josèplie

' Jos. Ant. XVII, XI, /i; B. ./. II, parle seulement de la tt Irarchie de Plii-

v.i, ?,. lippe-

' Jos. Anl. XVIII, VI, lo. — Dans la » Jos. Anl. XIX, v, i.
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Abila'. L'an 4i de notre ère, Claude ajoute au domaine

d'Agrippa I" Abila de Lysanias, et donne Chalcis à Hérode, son

frère^ L'an 48, Chalcis passe à Hérode Agrippa II \ L'an 5v.

.

Claude retire Chalcis à Hérode Agrippa II et lui donne,

selon les Anli(jmtés : i° la tétrarchie de Philippe, 2° la Batanée,

3° la Trachonitide, /i" Abila de Lysanias, avv Àé'/Xa (Avo-a-

vîa Se avT); èyeyôvci TÊxpap^^fa''); selon la Guerre des Juifs :

i" la tétrarchie de Philippe, composée de la Trachonitide,

de la Batanée, de la Gaulonitide; 2° le royaume de Lysanias;

3" réparcbie de \ ar^ls^ ici l'on voit avec évidence la médiocre

rigueur que Josèphe met en toutes ces divisions, la Batanée

et la Trachonitide étant d'un côté présentées comme une part

de la tétrarchie de Philippe, et, d'un autre côté, étant distin-

guées de la tétrarchie de Phili])pe. Chalcis avait fait partie de

la tétrarchie de Lysanias. Comment dire qu'Hérode Agrippa li

entre en possession de la tétrarchie de Lysanias le jour où il

perd Chalcis? Ce qu'il y a de clair, c'est que, longtemps après

la mort de Lysanias et après celle de Zénodore, on continua

de se servir des expressions assez vagues oïkos Avactriov, oIkoç

ZvroSojpov, TeTfjapyJoi. Avcrccviov, jSao-tXet'a Xva-avîov, pour

designer les pays qu'ils avaient possédés, lîien ne prouve que,

dans la pensée de Josèphe, Lysanias et Zénodore eussent eu au-

cun successeur ou eussent laissé aucun ayant droit. M. Ewald a

supposé*^ que cet éparque Varus, ou plutôt Noarus\ qui figure

' Jos. AnI. XX, VII, I. équivaut à (SatriÀe/a v \vaaviov xo/ou-

' Jos Ant. XiX, V, 1; li. J 11. M txévri, d'autre part.

5 ' B. J. II, XII. 8.

Jos. Ant. XX, VII, I.
' Gesch. des Volkes Israël. Vi, p. a^o.

' Jos. Ant. XX, VII, 1. — La méiiif note.

synonyniio résulte de Ant. XIX, v. i , et ' Comparez Jos. B. J. II. xviii.b; Vita,

/J../. II, XI. .S, comparés. Àêi'Aa»; Avcrar^ou i i ; voyez .Mission de l'Iidnicie.p. lA; et

X2ti èT<i(Tï iv T«j \i€ivù) ôpei. d'une |)arl

.

199, et ci-après, p. 83-84.
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à côté de Lysanias dans Josèphc', clail Irèie de Lysanias. (Test

là une hy[)othèse gratuite ou du moins dénuée d'une sulli

saule probabilité.

Voyons maintenant ce que les données fournies par les antres

historiens ajoutent à celles que vient de nous ollVir Josèphc.

Polybe ", racontant l'expédition d'Antiochus le Grand contre

Ptolémée Philopator, pour la conquête de la Cœlésyrie (2 1 8 ans

avant J. C), parle de la ville d'Abila. Mais il s'agit là sûre-

ment de l'Abila de la Décapole et non de l'Abila de l'Anti-

Liban^. L'Abila dont il est question à cet endroit, en effet, est

située dans le pays de Galaad (etî rijv FaAaT»'), non loin du

Thabor et de la jjlaine d'Esdrelon. Ce passage, cependant, a

encore un autre lien avec la question qui nous occupe. A propos

de cette expédition dans le pays de Galaad, en elïét, Polybe

nomme un certain Mennéas [Mevvéov '). On pourrait être tente

de supposer que c'est là un ancêtre du personnage que nous

verrons bientôt exercer l'autorité souveraine dans la région

de l'Hermon. Mais le nom purement grec de Merreas ou Mer-

re/as^ ne peut guère s'identifier avec celui de Msvvoùos, qui

semble d'origine barbare.

Strabon connaît deux membres de la dynastie dont nous

nous occupons, Ptolémée, fils de Mennée, et Zénodore. Ptolé-

mée, fils de Mennée, selon Strabon, eut, sous sa domination

Héliopolis et Cbalcis''. Son domaine propre était Macro"vas et

les montagnes de l'Iturée. Le sens de ces deux noms de pays

' Jos. c. J. Il, xn, 8.

' V, LXXI, 2.

Hug el Wiiier paraissent avoir commis

cette confusion.

* Un peu plus loin ( V, xc , i
) , et vers la

même date, il parle d'un dynaste d'Asie

nommé Lysanias. Mais il s'agit là sans doute

d'un personnage d'Asie Mineure. (Cf. Mioii-

net, Descr. de méd. 11, 3i8; suppi Vil,

4 1 3 ;
-— Pape , Wôrt. der griech. Eicjenna

mcn, au mot AufraWas.
)

^ Voyez Pape, Wôrt. der griecli. Eiifeii-

ncimen, 5° édition, à ce mol.

' Slralion, X\ 1 , ii , lo.
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est très-vague dans Strahon. Le premier est la Cœlésyrie

proprement dite, la Békaa, surtout la région qui environne

Clialcis'. Quant à l'iturée, Strabon en connaît assez mal le

site*. Les fausses idées que ce grand géographe se faisait de la

carte de Syrie, du relief des terrains et du cours des eaux l'ont

égaré sur ce point comme sur tant d'autres. En suivant ses

données, on serait amené à créer, à coté de l'iturée proprement

dite, qui ne peut'avoir été fort éloignée de rHcrmon"*, une autre

Ituréedans le Liban, au-dessus de Bvblos. Cela a servi de base

a un système que M. Karl Kilter a développé'', que MM. Kie-

pert^ Ch. MûHer'', Sprûner-Menke^, ont en partie adopte,

que j'ai moi-même suivi quelque temps'*, et selon lequel une

ancienne race ituréenne aurait formé le fond de la population

du Liban. En comparant attentivement Strabon (XVI, ii, lo,

18, 20) avec Dion Cassius (XLIX, 32) et avec Josèphe [Ani.

XIII, XV, 2; xvi, 3; B. /. I, IV, 8), je me suis convaincu qu il laul

abandonner cette opinion et ne voir dans l'extension donnée

par Strabon aux montagnes de l'iturée qu'un effet de la ma-

nière confuse dont il se représentait les massifs du Liban,

de l'Anti-Liban et de l'Hermon ^, et une suite des conquêtes

que fit la dynastie ituréenne dans le Liban et sur la côle, jus-

' Vo\ezla note de Ch. Millier sur Stra-

bon, p. 773-773, 85 1. La lecture Mipo-ùaî.

produisant confusion avec le fleuve Mar-

syas, près d'Apamée (Wallon, Delacroyance

daeu l'Evangile, p. dg^et suiv.—\V. Smitli

,

Dictionary oj greek and roman geography, au

mot Marsyas), ne saurait être maintenue.

^ Strabon, XVI. ii, i8, 21.

' L'identification du nom actuel v.jw,^

avec iTot/pai'a est erronée. Ce nom vient

bien plutôt de Gadarene. (Voyez Kruse,

Fleischer. etc. Commentare zu. Seetzen's

TOME xivi, 2' partie.

Reisen, p. six, 188; — VVaddinglon, i'j-

plic. des Inscr. de Le Bas, III, n° 2120.)

* Erdhande, XVII, p. i4 et suiv.

' MêmeouvTage, XIX, p. 422-ii23.

' Carte mi de Strabon.

' Atlas aniiqaus, cartes xiii et xxvi.

' Premier Rapport sur la mission de

Phcnicie, au Moniteur, 27 février 1S61.

' Le père Bourquenoud (Etudes relig.

hi'sl. et /(«.publiées par des pères de la So-

ciété de Jésus, sept.-oct i863, p. 862)

a raison sur ce point.

8
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qu'à Tripoli, Botrys, Gigartus, Byhlos'. « lluréens, " dans ces

parages, était devenu synonyme (rAral)es conquéranLs et pil-

lards. Les châteaux de Sinnan el do Borrama purent ainsi

être des forteresses ituréennes, sans que pour cela le pays piit

légitimement s'appeler Ituréc.

Strabon nous apprend, en outre, que l^toléméc, fils de Men-

née, soutint l'entreprise du chef pompéien Cœcilius Bassus

-

(42 ans avant J. C), ce qui répond bien à la pohtique géné-

rale que Ptolémée aurait suivie d'après .Tosèphe'.

Quant à Zénodore, Strabon le représente comme un chef

de brigands, qu'il fallut réprimer énergiquement pour rendre

à riturée un peu d'ordre et de tranquillitè\ Strabon n'établil,

du reste, aucun lien entre Ptolémée, fds de Mennée, et Zéno-

dore.

Dion Cassius connaît Lysanias et Zénodore. 11 appelle

Lysanias " roi d'Iturée,» et suppose qu'il avait reçu ce titre

d'Antoine. Il nous apprend ensuite que Lysanias favorisa les

Parthes et fut mis à mort par Antoine, lequel donna une

grande partie de ses domaines aux enfants qu'il avait eus de

Cléopàtre^ Quant à Zénodore, Dion Cassius n'en sait autre

chose, sinon qu'Auguste donna sa tétrarchie à Hérode ^ Il

n'établit aucun lien dynastique entre Lysanias et Zénodore.

Le titre de roi d'Iturée, que Dion Cassius donne à Lysanias, a

de l'importance. Il prouve que l'expression ^acrileia Xvaaviov.

dont se sert Josèphe, doit se rapportera Lysanias, fils de Ptolé-

mée, et que VIturée, cest-cà-dire la région de l'Hermon, dont

Josèphe ne parle pas à propos de Lysanias, fut bien le centre

' Strabon, XVI, it. 18; comp. Jos. - Strabon, XVI, 11 ,
10.

Ant. XIV, m, 2. Voyez Mûnter, De rébus ' Comp. Dion Cassius, XLVII, 26-28.

Iturœoriim (Hafniae, 1824). p. ao, en ob- * Strabon, XVI, 11, 20.

servant que l'inscription qu'il admet, ' Dion Cassius, XLIX, Sa.

p. 39-^0, est apocrypbe ' Dion Cassius, LIV, 9.
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de son pouvoir, comme cola avait eu lieu avant lui poui- IMolé-

mée, comme cela eut lieu après lui pour Zénodore.

La Géographie de Ptolémée nomme Lysanias à propos de

la ville appelée Àé't'Àa Au<7aj'tov'. Quel est ce Lysanias? Est-ce

Lysanias, fils de Ptolémée? Lsl-ce un des Lysanias posté-

rieurs à Zénodore dont saint Luc semble supposer l'exis-

tence''? Tout porte à croire qu'il s'agit de Lysanias, fils de

Plolémée. C'est le seul personnage de ce nom qui ait une

véritable importance historique. Josèphe rapproche, comme
Ptolémée, le nom de Lysanias de celui d'Abila [X^ilav Se Tvr

\'j(7a.vhv^). Or Josèphe, comme Strabon et Dion Cassius, ne

connaît qu'un seul Lysanias, savoir Lysanias, fils de Ptolémée.

Lue telle expression implique-t-elle que Lysanias, fds de Pto-

lémée, a été le fondateur d'Abila? Non. L'expression de « Abila

"de Lysanias» fut créée, selon toute vraisemblance, pour éta-

blir une distinction entre notre Abila et l'Abila de la Déce-

pole, qui n'en était pas fort éloignée. Abila de l'Anti-Liban a

pu exister à l'état de petite ville depuis une époque fort an-

cienne, bien qu'on n'en trouve aucune mention avant Lysa-

nias, fils de Ptolémée'', et que même Strabon n'en parle pas^.

Porphyre, dans un fragment que nous a conservé Eusèbe*",

pai'le de Lysanias. 11 est vrai que souvent les textes imprimés

do ce passage portent A.V(Ti(iciyov. Mais c'est là bien sûrement

une faute pour Xvcyarîov. Porphyre dit que, après la mort de

' \, lit. 2, cliaiigtr llêÀA>;s en XëiArji. Cela est

' C'est l'opinion tli- M. Wallon el aussi tout à l'ail inacceptable. ABI iw peut pas

(le M. Knoucket. devenir n6A , imi paléographie.

' .losèplie, Aiii \l\ \, i; f-r. \X, ' La conjecture de M. Cil. Mùller ((Hf^cj

vu . I . iid Slrab. au mol Aulon) est bien peu pro-

' M. I logg ( Trunsailiviis oj ihc Boyul So- biible.

I lely oj Itlerature, 2' série, \o\. VU,
f.2'j'/-

' Cli. Muller, Fragm. Iiist. (jrwcorum
,

278. nolej veut, dans Jos. Ant. XIV, m, t. III. p. -jiU-

8.
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Lysaiiias, Antoine donna (ilialcis et sos environs à Cléopâtre,

ce que nous savions déjà par Josèplie cl par Dion Cassius.

Telles sont les données que les auteurs nous lournissenl

sur la dynastie des tétrarqucs ituréens. Selon ces données, la

dynastie dont il s'agit se composerait : i
" d'un personnage du

nom de Mennée, qui paraît vers l'an 220 avant Jésus-Christ, el

dont le lien avec la dynastie dont nous parlons est très-douteux;

T " du dynastc Ptolémée, fils de Meiniée, qui mourut l'an 89 ou

1 au 4o avant Jésus-Christ; 3° de son fds Lysanias, qui porta le

titre de roi et fut tué l'an 34 avant Jésus-(]ln-isl; 4° du télrarqnc

/énodore, qui prit à hail la maison de Lysanias, et qui mourut

l'an ] 9 avant Jésus-Chrisl. Passé cette époque, les historiens ne

fournissent plus aucune trace de ladite dynastie. Ce n'est donc

pas sans une grande surprise qu'on trouve, dans l'Evangile de

saint Luc (m, 1), l'assertion que, l'an 1
") du règne de Tibère

(28 de J. C.) , un Lysanias était tétrarque de l'Abilène. Il y avait

alors soixante-deux ans que le dernier Lysanias connu par

l'histoire était mort. Zénodore, qui, jusqu'à un certain point,

continua la dynastie, était mort depuis quarante-sept ans. Cette

difficulté a fort embarrassé les exégètes '. Les uns ont supposé

une postérité inconnue de Lysanias, qui aurait possédé après

Zénodore la tétrarchie de l'Abilène "'. D'autres ont cherché gra-

tuitement à changer le texte, où ils proposent de supprimer

Tejpap'/ovwoç^ . D'autres ont supposé ici une inexactitude.

Comme on s'était habitué à associer le nom de ï^ysanias à celui

' Voyez la question résumée dans Wi- crnyunce duc à l'Evangile , p. y3 et suiv.

lier, Bihl. Beiilwœrierhuch , art. Ahilenc; Fîécemment , Kneucker l'a aussi adoptée,

ou dans De Wette, sur Luc, m, 1 ; ou dans (Eihel - Lexicon de Sclienkel, article .4 if-

Strauss, Vie de Jésus, S XI. III ; voyez aussi lene.)

Robinson , dans la Bibliolhcca sacra, V. ' C'était , ce semble, l'opinion de M. Le-

p 79 et suiv. uoniiant. [Trésor de numismatique et de

' C'est l'opinion do M Wallnn. De la qlyptique, numism. grecque, p ii
/
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de l'Abilène, conune on disait sans cesse : « Abila de Lysa-

aiiias,» comme, d'ailleurs, les létrarques hérodiens porlaienl

l'esprit vers le souvenir des tétrarques ituréens, leurs rivaux,

le rédacteur du troisième Évangile, qui paraît connaître mé-

diocrement les choses de Syrie, a pu être induit en eireui

par cette expression et amené à supposer que, à l'époque de

Jésus, un Lysanias régnait encore à Abila'. Cela n'a rien que

d'admissible. A propos du recensement de Quirinius et de la

révolte de Theudas, il est difilcilc de ne pas reconnaitie rjue

saint Luc intervertit l'ordre des temps. Il faut avouer cependant

qu'une erreur de soixante-deux ans est quelque chose d'assez

bizarre. Réservons notre jugement jusqu'à ce que nous ayons

vu si les médailles et les inscriptions apportent quelque lu-

mière à ce problème singulier.

II.

SOUVENIHS I.OCAl X.

11 peut paraître frivole de parler de souvenirs locaux sur

un lel sujet, et dans un pays où les traces historicjues de fanti-

qnilé sont si fort effacées. Il est cependant bien remarquable

que le nom de Zénodore n'a pas disparu complètement du

pays où il a jeté un si grand éclat. Zénodore est une lois

appelé par Josèphe"^ Zr^vow. Or le nom de Zeinoun se retrouve

d'une manière caractéristique dans le nom de quelques loca-

lités des environs de Damas \ Deir-Zeinoun est un village situe

sur la route de Beyrouth à Damas, près de Chalcis. Khan-Zei-

noan est la première balte du voyageur qui va de Damas au

Hauran. Cet endroit s'appelle maintenant Khan-Dénoun ; c'est

' Strauss, Vie de Jésus, I. c.— Keim. ' Jos. Ji. J. Il, vi, 3.

Geschichtc Jesu von Nuzara , 1 , p. 6 1 8-6 19. 'Je dois ces observations à M . Gaillardol

.
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ainsi que M. Wacldinglon l'a toujours entendu appeler '; mais

M. Gaillardol, il y a trente ans, l'entendit ap])eler Kkan-Zei-

noun. Le j)assage d'un de ces noms à l'autre s'explique très-bien

par l'aninité du i, du i, et du j.

III.

MEDAILI.KS.

La numismatique, dans la question qui nous occupe, donne

des résultats absolument parallèles à ceux des textes histori-

(jues. Les trois princes de la dynastie de Chalcidène qui nous

sont connus par les textes sont aussi révélés par les médailles :

nul de plus, nul de moins. M. Waddington a bien voulu me

prêter, pour cette partie, l'aide de ses profondes éludes de

numismatique et mettre à ma disposition les notes qu'il prit,

l'an dernier, à la Bibliothèque impériale, en examinant les

monnaies des tétrarques.

I. Diverses pièces de Ptolémée, fils de Mennée, ont été

publiées "". Ptolémée paraît avoir eu deux monnayages assez

distincts : i" tête barbue de Jupiter; Bl riTOAEMAIOY TE-

TPAPXOY, deux personnages armés de lances; 2" tête de Jupi-

ter, couronnée de laurier; BC nTOAEMAIOY TETPAPXOY KAI

APXIEPEQX; aigle volant, tenant une couronne dans son bec.

II. On possède aussi des monnaies de Lysanias^ : tête

' Voyez la carte de Van de Velde , et celle

de Wetzsteiii dans Reiseherichi iiber lluu-

ràn and (lie Trachonen, Berlin, 1860.

' Eckhel , Doct. num vet. 1" part. vol. III
,

p. 263aGA, et Num. i<et. unecilot. p. 278-

270.— Mùnter, Derebus Itiir. p 37-39. —
Mionnet , Desc. de inéd. V, 1 45 ; suppl. VIII

,

I iq.— Lenormant, Trésor de niiimsm. et de

cjlypliqac. numism. grecque, p. 11 G. —

llaUetin archéolonique du musée Puicnl,

n° 1, p. 6-7.

' Sestini , Lellere e dissert, iiuinismatuhe
,

continuazione, t. VI (Florence, 181g),

p. 101 ; pi. II, 11g. 8, q. — Mùnter, op. ci/.

p. 38 — Mionnet, suppl. VIII, 1 iq-120.

—

Lenormant, Trésor, etc. nuniisni. gr. p. 1 1 6-

117. — Uug, Qulachten ûhcr dœs Leben

Jesu von Strauss , i84o, p. 122-123.
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(liadéméo ; devant, une contre -marque X; El AYIANIOY

TETPAPXOY KAI APXIEPEÎÎI; Piillas debout; dans le champ,

monogramme ^.

111. On connaît un plus grand nombre de pièces de Zéno-

dore, et ces pièces ont été plus anciennement décrites'. Notre

cabinet en possède trois. Le Musée Britannique en possède

une, dont M. VVaddington a bien voulu demander pour moi

la description à M. Madden. Toutes ces pièces portent pour lé-

gende, avec des variantes d'orthographe sans importance pour

le sujet qui nous occupe : ZHNOAnPOY TETPAPXOY KAI

APXIEPEÎ2Z. Tête nue à gauche; R tête nue d'Octave à droite.

Toutes sont datées : l'une DI, une autre BDZ (date certaine)

,

deux aulies ZFI (le chifl're des centaines étant omis), c'est-à-

dire 280, 282 , 287 des Séleucides, soit 82, 3o, 26 avant .îésus-

Chrisf-. Les pièces de l'an ZD portent en outre au revers, à la

suite de la date, les lettres NE • KAI [véoç Karcrap?) \ On voit

combien tout cela répond parfaitement aux données de Jo-

sèphe. Lysanias est assassiné l'an 34 avant Jésus-Christ. Cleo-

pâtre s'empare d'une partie de ses domaines. L'an 82, le pou-

voir d'Antoine et de Cléopâlre s'alTaiblit. Les usurpations de

Cléopàtre cessant, Zénodore commence à battre monnaie. Il est

certes bien remarquable qu'une des pièces ci-dessus décrites

soit antérieure à la bataille d'Actium, qui est de septembre 3 1

.

Cela n'a rien, cependant, qui doive trop surprendre. Ennemi

juré d'Antoine, Zénodore a pu deviner et devancer l'arrêt de la

fortune, qui, du reste, dès fan 32, se faisait clairement en tre-

' L'abbé Bellcy, dans les Mémoires de inscription qui prouve que l'ère des Séleii-

l' Académie des insciiiilions et belles-lettres, rides était en usage dans cette ville,

ancienne série, t. XXVIII, p. 5^5. — Dans la pièce du Musée Britannique,

Eckliel, Doctrina num. vel. vol III . \>. /iy6- un monogramme frappé en contre-marque

Itcfj. — Mûnter. p. 38-3f). dans un petit cercle Q^ a emporté le se-

' M. Waddinglon a copié à Abila une cond jambage du FF <l la lettre N.
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voir. Les mots NEKAI' commencent à paraître quand Oclave

prend réellement le principal et relève l'héritage de Jules

Césai'; ce qui arrive l'an 29 avant Jésus-Christ.

On voit que les trois personnages dont nous venons de parler

portent sur les monnaies le titre de « lélrarque, " titre qu'on

naurait pu conclure de Josèphe, au moins pour le premier

et le troisième, et qu'aucun témoignage historique n'accordait

au premier.

Nous avons, sans hésiter, attribué les monnaies de Lysanias

ci-dessus décrites à Lysanias, fds de Plolémée, qui fut tué l'an

34 avant Jésus-Christ. Un système contraire a été cependant

proposé parHug '. Partant de cette supposition, que le titre de

tétrarque, impliquant selon lui la division du pays en quatre

parties, ne commença en Palestine qu'après la mort d'Hérode

le Grand (les quatre tétrarques, selon Hug, sont: Archclaus,

Antipas, Philippe, Lysanias), il rapporte à un Lysanias pos-

térieur à la mort d'Hérode, et probablement identique avec

celui de saint Luc, la monnaie ayant pour légende AYZANIOY

TETPAPXOY KAI ARXIEPE^I. Cela est absolument impos-

sible. D'abord le système de Hug sur l'origine des tétrarchies

de Syrie est insoutenable, puisque les monnaies de Ptolémée,

fils de Mennée, et celles de Zénodore, toutes bien antérieures à

la mort d'Hérode le Grand, donnent à ces princes le titre de

tétrarque. Il est clair que ce titre avait perdu son sens étymo-

logique, qu'il était pris dans une acception large pour syno-

nyme de roi vassal des Romains^, et n'impliquait null(!ment

que celui qui le portait eût trois collègues, pour compléter

' Local.— M. Kneucker (/oc r/i.) ad-

met la même hypothèse.

' Voyez Forcellini, au mot ^e^rarcAri. —
C'est ainsi que Lysanias, Déjotarus, An-

tipas, s'appelèrent indifféremment « rois »

ou «tétrarques.» (Voyez Schleusner, Lex.

in Novuni Testumeutum , au mot Terpip-
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le nombre quaternaire'. En outre, une circonstance décisive

prouve (|ue les monnaies de Lysanias connues jusqu'ici sont

antérieures à l'avènement d'Octave. La monnaie de Zénodore

porte déjà la fête d'Octave, un an avant la bataille d'Actium.

Comment vcut-ou qu'un petit tétrarque d'Abila, créé par la

grâce d'Auguste à une époque où la domination romaine était

bien plus étendue en Syrie que dans les premières années du

règne d'Auguste, eût montré sur ses monnaies plus d'indépen-

dance que Zénodore, souverain fort indocile, fort peu soumis,

la veille de la bataille d'Actium ? Les monnaies d'Ilérode, d'Ar-

chélaiis, d'Antipas, n'offrent pas, il est vrai, la tête de l'em-

pereur; mais c'était là une satisfaction donnée aux scrupules

religieux des Juifs; la tête de l'empereur manque de même

sur les monnaies frappées à Jérusalem sous les procurateurs.

Les monnaies de Philippe, des deux Agrippa, d'Hérode, roi

de Chalcis, offrent à la fois la tête et le nom de l'empereur.

Il est donc indubitable que les monnaies dont il vient d'être

question appartiennent au Lysanias qui fut tué, à l'instigation

de Cléopàtre, l'an 34 avant Jésus-Christ.

La similitude de ces monnaies et l'identité des titres portés

par Lysanias et Zénodore prouvent aussi, ce que Josèphe per-

mettait de soupçonner, que Zénodore continua bien réellement

la ligne dynastique de Lysanias. A quel titre? C'est ce que rien

ne nous apprend encore; car l'obscur sfxefxîadœTo de Josèphe

est loin de satisfaire notre curiosité à cet éorard.

T£TÇ/7.fi-/_ia ou TSTpaSap^i'a se retrouve maître de toute la Galatie, s'appelle eiicon-

avec son sens propre en Thessalie et en «tétrarque.» (Voyez Sclileusner, loc. cit.

Galatie. Dans ce second pavs, le sens abu- — Perret, Mission de Galatie, p. 181-182:

sifprit bientôt le dessus. Ainsi Déjotarus, De Galutia, prov. rom. p. 18.)

TOME .\xvi, 2' partie.
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IV.

INSCHIPTIONS.

Lépigrapliie vient heureusement à notre secours. On con-

naît deux inscriptions qui jettent beaucoup de jour sur la dy-

nastie des Lysanias, sans parler d'une troisième, sur laquelle

nous n'avons encore que dos renseignements insuIFisants.

La première fut découverte par Pococke ' à Nebi-Abil , c'est-

à-dire à Abila même. Elle faisait partie d'un petit temple do-

rique ^ situé sur la hauteur, et aujourd'hui à jieu près détruit '.

L'inscription a aussi disparu. M. Waddington, pendant son

séjour à Damas, fit dos recherches infructueuses pour savoii

ce qu'elle était devenue. Il monta un jour jusqu'à Nebi-Abil

' Pococke, Description of thc East

,

vol. II, i" partie, p. 1 15 et suiv.

' La représentation qu'en donne Po

cocke (pi. XXII, A) n'est pas assez soi-

gnée pour qu'on puisse tirer du style du

monument des inductions bien précises.

' Kraflt dit qu'il a découvert, en i845,

au-dessus d'Abila, les ruines d'un temple

qui n'a été mentionné par aucun voyageur.

{Topographie Jerusalem's , p. 269-270.) Il

promettait d'en parler ailleurs; mais je ne

sais s'il a tenu cette promesse. Le temple

dont parle Krafft est probablement l'édi-

cule vu par Pococke En tout cas , Rrafft ne

vit aucune inscription dans le temple dont

il parle ; car, dans sa Topographie , il a doimé

tout ce qu'il possédait en fait d'épigraphie.

En 18/16, M. de Fore.sl vit aussi des ruines

sur la hauteur. (Wilson, The Lunds oflhe

Bible, II, p. 373.) Les ruines de temple

vues par M. Girard de Rialle à Nebi-.'\bil

(Rapport au ministre sur une mission dans

VAnti-Liban, communiqué à l'Académie)

sont probablement identiques à celles qu'a

vues KrafTt. M. Waddington me commu-

nique à ce sujet la note suivante : « Il y a

«à Nebi-Abil quelques fondations an-

iiciennes, quelques débris d'un édifice an

« cien et une citerne taillée dans le roc;

« le tout à côté du wéli musulman. Je crois

«que ce sont ces ruines qui ont été vues

« par Krafft, Wilson et par M. Girard de

« Rialle. C'est avec les débris du vaès qui

« existait là autrefois que le wéli a été bâti.

"Comme ii est entièrement blanchi à la

« chaux, il est assez pr ibable que l'inscrip-

'• tion de Pococke est toujours là , mais

« cachée sous l'enduit. Je crois pouvoir

« assurer qu'il n'y a pas d'autre édifice

«antique à Nebi-Abil. Ce qui est assez re-

«niarquable, c'est qu'il existe encore aii-

« tour du wéli un certain nombre de vieux

« arbres, les seuls sur tout le plateau , qui

«est extrêmement aride, et qui sont sans

. doute les descendanis des arbres plantés

« par Nymphaeus. »
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pf s'assura qu'elle ne s'y trouvait plus. Peut-être est-oile dans

l'intérieur de quelque maçonnerie. Voici la copie de Pococke '

YnEPrHETÎÎNKYPIÎÎNSE

SnTHPIAIKAITOYIYMI
AYTÎÎNOIKOYNYM(î)AIOXAE

AYSANlOYTETPAPXOYAnEAE
THNOAONKTISAXAZTEnOI
T0NNA0N0IK0-4>AAH
0YTEIAinAIAZE0Y
. . .fiNIAI^NANAA

KPONQKYPinK
EYIEBIAfYNH

M. Franz, dans le troisième volume du Corpus inscriplwnum

grœcarurn -, en a tiré la restitution suivante :

"fnèp |t]>7[ï] tùv xvpt'oov "Es^ëcialàiv]

!TWTJ7pias Kcù 70V tjîiix^Travros]

aÙTÛv oîxov, Nvti<pa7os *

Avenxvi'ov TSTpâpypu dTteXe[v6£fios]

,

tijv àSov XTi'cras d</l\pctnov oùaav xaï]

Tov va.6v oixo[So!xjri['Tas, Tas isepl avTèrJ

(pvTeias sraffas £<pû[Tet/o'Êv]

[êx tJwi' iSluv dvaX\coiJ.olTaiv\.

Kpôvif) xvplcf) xa\\ 'Jvv\

' Inscripl. ani.p. i. (iciiie de consulter les «Inscriptions.' fi<

' N"Zi5ai; voyez les œWe/((/rt.—Pococke, Pococke, et s'en sont tenus à ce qu'il ilil

trom|if |)ai- sa copie de l.i pieniièrc ligne, dans sa «Description,» se sont exprimes

qui semblait offrir le mol ETQN, crut que d'une façon très-inexacte, prétendant par

l'inscription était datée. Plusieurs auteurs exemple, que l'inscription donnait l'année

(Seslini. Lettete e disteil. numismat. conti- d'érection du monument, et nommait Ly-

nuazione,I.VI, p. loi;— Vlug , Gutachten

,

sanias le tétrarque avec sa lemme Euse-

p. laS;— Sepp, Jérusalem und das heiligc bia (!) comme les fondateurs Hu t.niplc

Lnid. Il, p. .^o:j) qui n'ont pas pris la ' Peut-être ÀÇ[iA>;v(is]

y-
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(^ette restitution peut être contestée en quelques détails'.

A la dernière ligne en particulier, je pense qu'il laul lire

EYCEBIACXAPIN, evcreScioLg y^dpiv'^, si bien que l'existence

d'une prétendue Eusebia, femme de celui qui a élevé le monu-

ment, est fort compromise. Le retrait des premières lettres de

la dernière ligne confirme cette conjecture, les formules de

ce genre étant souvent écrites sur une dernière ligne, isolée et

symétriquement espacée, au bas du texte. Sur les quatre pre-

mières lignes, qui sont celles qui nous intéressent le plus, il

n'y a guère de doute. On pourrait lire à la rigueur : Nufi^aros

\(7\Tra(Tiov ^] Av(7(x,viov T£Tpapj(_ou d'a£'Xe[vdépov]. Mais cela

est peu probable. Ce titre d'affranchi du tétrarque Lysanias

n'a pu être mentionné qu'à une époque où il rappelait un bien-

fait personnel, et peut-être assurait de la part du tétrarque

encore vivant une protection efficace. Nymphaeus était donc

un alTranclii du tétrarque Lysanias.

Quel fut ce tétrarque Lysanias .3 Mûnter'', kncucker^ et

Franz ])ensent que ce fut le Lysanias mentionné par saint

Luc. M. Cavedoni, dans ses notes sur le troisième volume du

Corpus'^, adopte cette conjecture, et l'appuie de bons argu-

ments. « Les Augustes » sont pour lui Tibère et Livie. Il est

certain qu'on ne peut songer à descendre à l'époque de Marc-

Aurèle et de Vérus, époque où tout souvenir d'un « tétrarque

« Lysanias " avait disparu. D'un autre côté, nos savants con-

' Aaleiitrov ou àc^TexTOr rojjoiidralt prouvt' quo les a do l'inscription aviiifnl

pcul-ètre mieux que âaTpwTov aux trails bien la forme C.

de Pococke. ^ Ou tout autre nom analogue.

^ Il est vrai que Pococke donne aux a ' De rébus Itiirœorum.ip. 25.

de 1 inscription dAbila la forme E. Mais ' Article .-I6(7pne dans le Bihel-Lexicon

c'est là chez lui une habitude typogra- de Schenkel.

phique constante. L'erreur qu'il commet ' Ann. de l'Institnl arch. de Rome,\lX

,

à la premier^ ligne (THE pour THC) p. i6ti- 167 ; cf. les a(/rfenc?(/ du Corpus.

I
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frères MM. Renier et VVaddington m'assurent que la lonnule

Twv xvpÎMv 'S.sSaalwv ne peut être antérieure au règne de

Tibère; car, avant ravénemenl de ce dernier, il n'y eut jamais

deux personnes de la famille impériale portant le non) d'Au-

guste. Livie ne porta pas ce nom du vivant de son mari; ce ne

fut qu'après sa mort qu'elle prit à la fois le nom de Julia et le

titre d'Aucjusta^. L'inscription a donc été tracée de l'an 1 4, date

de la mort d'Auguste, à l'an 29, date de la mort de Livie-. Si

le \v(T!xr{'xs rerpdpxvs dont Nymphaeus fut l'alfranchi était

Lysanias, fils de Ptolémée, qui commença de régner l'an 89 ou

4o, et mourut l'an 34 avant Jésus-Christ, unespacede quarante-

huit ans au moins séparerait l'alhanchissement de Nymphteus

de l'érection du monument. Il n'y a en cela rien de rigour(3u-

semont impossible : Nymphc-ieus pouvait bien n'être qu'un

eniant lors de son affranchissement; les affranchissements de

familles entières par testament n'étaient point rares. En lui

donnant vingt ans lors de la mort de son ancien maître, il

aurait eu au moins .soixante-huit ans à la date de l'érection du

monument. L'obligation de supposer que, à cet âge, il eut en-

core sa femme vivante est écartée par la restitution que nous

' Comparez. Le Bas, Voy. arch. Ëxplic.

des InscT. III, n°' 857-859 ( Waddiiigtoii)

.

Une inscription de Panéas (Corpus , n°lt^B-j)

semblerait oITnrnneparticularité analogue.

Élevée vTTsp arcfOTijpi'xsTÛv Kuptuv aOTOxpa-

TOpcov, elle ferait mention d'Archélaùs,

lils d'IIérode, si l'on se fiait à, la copie

(ju'en a donnée M. Kennedy Bailie [Fascic.

inscr. grœc. III, p. i38etsuiv.). Mais cette

copie est très-mauvaise pour la fin de Tins

cription , et c'est a tort que Franz l'a adop-

tée dans ses addenda. La copie de M. de

Saulcv ( Voyage autour de la mer Morte,

pi. XLIX ) confirme tout à fait celle de

Burckhardl et celle de Seetzen. VI. Wad

dington (Explication des Inscr. de Le Bas.

111 , n° iSgS) a donné de celte inscription

une explication définitive. En général . les

copies de M. Kennedy Bailie doivent être

employées avec beaucoup de réserve.

' La formule 'firsp aurtjplas por-

terait d'abord à supposer ime date plus ré-

cente. Mais cette formule, d'origine orien-

tale, fut employée en Syrie avant de l'èlre

dans les autres parties de l'empire. M . \\ ad-

dington en a publié un exemple date du

règne d'Agrippa 1". (Inscr. de Le Bas, III.

n° 221 I )
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avons proposée. Mais rinvraisemblancc (pi'il y a à ce 1(110,

dans sa vitMllesse, il ait cru devoir rappeler une circonstance

qui n'avait de valeur que du vivant de son bi(>n('aiteur ou peu

de temps après sa mort, cette invraisemblance, dis-je, reste

entière. Le Lysanias dont le nom figure dans noire inscrip-

tion n'est pas, ce semble, Lysanias, fils de Ptolémée; c'est pro-

bablement un (le ses fils, neveux ou petits-fils. Sans doute la

copie de Pococke peut être, à bien des égards, fléfeclueusc.

Mais les doutes qui peuvent l'atteindre ne portent pas sur les

points qui ont servi de base à notre argumentation. Que le titre

impérial fût au pluriel, c'est ce qui est attesté par la finale QN,

revenant à trois reprises. La restitution de AHEAE en dTrsXeît-

Sepos, déjà proposée par Pococke et Mûnter ', est aussi presque

(iblioée. C'est contre toute vraisemblance qu'on a voulu corriger

AHEAE en ABIAH , et qu'on a traduit « Nympbœus, fils de Ly-

. sanias, tétrarque de l'Abilène-. « H est bien à désirer que les

personnes instruites qui demeurent à Damas aient constam-

ment l'œil ouvert pour voir si, dans les démolitions et recons-

tructions qui peuvent avoir lieu à Nebi-Abil, quelque lambeau

de l'inscription vue par Pococke ne se montrera pas rie nou-

veau à découvert.

La seconde inscription dont nous avons à parler est à Baal-

bek. Si nous l'avions complète, elle trancberail sans doute la

question, puisque cette inscription n'est pas autre chose que

l'inscription du mausolée des derniers membres de la dynastie

qui nous occupe. Malheureusement, ce beau monument épi-

graphique a eu le plus triste sort, et ce n'est que par des eflorts

assez pénibles qu'on arrive à se le représenter.

Pococke vit le premier, dans le mur moderne de Baalbek,

De rclms Ilarœorum , p. 24 , note. Royal Society ofUlmiturc , i' série, vol. Vil

.

' Hogg dans les Transactions nf ihe p. 277, note.
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deux grands fragments d'une belle inscription grec(|ue, tu

lettres carrées, courant sur deux lignes, et contenant claire-

ment le nom de Zénodore. Il les copia d'une manière peu soi-

o-ueuse, et, pour comble de malheur, dans la publication qui

en fut faite, on juxtaposa les deux fragments d'une manière

qui ne permettait guère de se rendre compte de la lacune qui

les séparait '.

Brocchi, en i823, revit les deux fragments lus par Fo-

cocke, et en prit des copies encore plus défectueuses que celle

du voyageur anglais"-. Mais, sans le savoir, il rendit un service

éminent à la restauration du monument, en signalant dans

le mur d'une maison un fragment, en apparence insignifiant,

courant sur deux lignes, et offrant, dit-il, la plus grande

ressemblance avec l'inscription du mur de la ville ^. Il copia

ce lambeau, lequel présentait cinq lettres à chaque bgne,

donnant ainsi un excellent exemple du soin avec lequel les

voyageurs doivent, en fait d'épigraphie, ne rien négliger,

même quand il s'agit de fragments en apparence tout à fait

désespérés.

Le père Ryllo revit l'inscription du mur de la ville en

1837, et prit une excellente copie des deux fragments vus par

Pococke. Il communiqua sa copie au père Patrizzi, qui fa

publiée dans le troisième livre de son ouvrage De Evangehis ''.

Le père Patrizzi n'essaya aucune restitution, et même, chose

singulière, ne vit pas les conséquences que fournit ce texte

'

Iiiscript. Mit. p. I .
• frauimento posto in opéra nelle niuro

' Giornale délie osservazioni faite ne' di una casa accanto alla cliiesa cristiana,

viaggi in Egitlo, nella Stria e nella Nubia

,

« il quale nelia parle superiore è scolpilo a

vol. III, p. 173, Bassano, iSia. triglifi. . — Comparez le dessin de M. de

' iCaralteri che sono grandi c hene Saulcy.

• scolpiti Di questa forma di carat- * Fribourg en Bris<;an, i853.

• teri ho rinvenuto un esempio in un allro
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épigrapliique ])our la (|iieslion des Lysanias. Quel(]ue aulro

pcrsonuo dut voir ces conséquences. Voici, en ellrt, ce que

je lis dans M. Sepp '
: " Mn 1887 (dit ce dernier, sans cilor

"(lanlpur), le père Ryllo découvrit [sic) à Baaibck une ins-

' criplion grecque Iragmcnlaire, où il était lait mention de la

« famille du létrarque Lysanias. « Sepp ajoute que cette inscrip-

tion était du temps de Pompée; «car, dit-il, le personnage

« supposé de Lysanias le jeune n'a pas de réalité. » Sepp est du

nombre des exégètes qui suppriment T£Tpapj(^ovî'T05 dans Luc,

m, 1. (Quelqu'un avait sans doute travaillé sur la copie de

Ryllo; car Sepp, qui paraît le suivre en tout ceci, dit que

l'inscription contient les noms de Lysanias le tétrarque, celui-

là même dont parle Josèplie, et de Zénodore, son successeur"".

Sepp donne si mal l'inscription que ce n'est pas le texte qu'il

possédait qui a pu lui révéler cela.

KralTt vit l'inscription du mur en i8/l5, Il en prit une

copie très-soignée \ mais il n'essaya aucune restitution.

On peut s'étonner que M. Franz, entreprenant dans le

Corpus la restitution de notre inscription , n'ait connu ni

la copie de Brocchi, ni celle de Krafft. Réduit à l'Informe

copie de Pococke, il s'égara dans ses conjectures. Il vit bien

que le Zénodore dont il est parlé dans l'inscription tenait

aux récits de Josèphe. Mais on ne sait pourquoi il préféra

en faire un des descendants du célèbre tétrarque. Le nom de

Lysanias, le mot TETPAPXOY lui échappèrent. Il crut à tort

que le monument avait été élevé par une mère, deux fois

mariée, à ses fils. Il ne s'aperçut pas de fintérêt historique de

finscription. M. Cavedoni, si attentif à tout ce qui pouvait

' Jerasulem und ilas heilige Land, II. ^ Topo(]raphie Jerusalem's , Bonn. iS/ili.

p. 3o2, i863. planches, n" 29.
' Ouvrage cité, II. p. SaS.
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loucher riiistoire des Lysanias, ne lut pas plus heureux.

Tandis que l'inscription de Nohi-Abil lui suggère de très-judi-

cieuses observations, celle de Baalbek ne lui dit rioii. Klle n'a

point de place parmi les inscriptions du troisième volume

du Corpus sur lesquelles le docte Modénais publia des annota-

tions '.

C'est à notre confrère M. de Saulcy qu'appartient l'honneur

d'avoir définitivement vu l'importance et le sens historique

de l'inscription de Baalbek'. Se trouvant à Baalbek en i85i,

il copia avec soin les deux textes vus par Pococke et tous les

autres vovageurs, dessina les pierres sur lesquelles ils se trou-

vaient, et eut le bonheur de découvrir dans le même mur un

troisième fragment, qui était resté inconnu à tous ses devan-

ciers. Procédant ensuite à l'étude de l'inscription, il en vit les

traits essentiels. Il reconnut que le Zénodore de l'insci-iption

était bien celui dont parle Josèphe. Il lut, dans le nom écourté

AYC, qui revient deux fois, le nom de Lysanias. Sans tenter

une restitution complète de l'inscription, il vit con)bien elle

apprend de choses nouvelles, puisque ce Zénodore, dont le

rôle dans Josèphe est si bizarre, si inexplicable, devient, grâce

à notre texte, un fds de Lysanias. Il fut moins heureux en

supposant, suivant l'idée de M. Franz, que le second Lysa-

nias nommé dans l'inscription était frère de Zénodore, fds

comme lui de Lysanias, et que le monument avait été élevé

par une mère à ses fds. Le fragment qu'il avait découvert, en

lui révélant que toU vïoîs revenait deux fois dans l'inscrip-

' M. I\itler [Erdkunde, XVII, p. iki)

.

Israël, IV, p. kbb , note) parait avoir un-

n'avant connu celte iiiscriplion que |)ar k' Irovu une partie de la V(5rilé, mais une

Corpus, a été aussi amené à croire» qu'elle partie seulement (cl', p. ln_jU)-

t ne disait presque rien.» Porter [Syria ' Voyage auloar de la mer Morte [i^bZ),

(in(//*n/Mfina, iS-SS, p. 565) est encore plus II, |). (ii.'î-GiS, et pi- F, 111.

superficiel. M. Ewald ( Gescb. des Volkcs

— TOME \\\i, 2" partie. lo
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lion, lui aiiiail montré, s'il avail essayé une reslilulion, (|iic

celte liypotlièsc ne pouvait être maintenue.

l'ji iSôy, M. John llog-f», lut à la Société royale de liltéra-

lure de Londres' un mémoire sur Baalbek, où il essaya de

rélablir l'inscription avec les copies du Cjorpus, de Krafll et de

M. de Saulcy. Il n'ajoula rien de bien important aux résultats

vus par noire confrère. N'usanI pas du fragment nouveau

découvert par M. de Saulcy, il revint à la malheureuse idée

de Franz, celle d'une mère mariée deux fois, élevant un monu-

ment à ses fils.

Passant à Haalbek en i8()i, je vis à mon tour finscription

de Zénodore. Je vérifiai la copie de notre confrère, que je

trouvai exacte, sauf de très-petits détails^. Je constatai cette

circonstance matérielle importante, que le fragment trouvé

par M. de Saulcy était une fin de ligne, et que, au-dessous des

lettres copiées par lui, il n'y avait pas de seconde ligne. A mon

grand regret, je vis que le second fragment de Pococke avait

disparu depuis le voyage de notre confrère. Il est allé faire de

la chaux; je n'en trouvai que quelques débris. Ce qui en reste

cependant me permit de vérifier l'exactitude de la lecture de

M. de Saulcy sur le mot capital TETPAPXOY. Je ne vis pas le

fragment copié par Brocchi.

La copie publiée par le docteur Sepp, en i863 \ ne peut

être d'aucune utilité.

En résumé, nous possédons quatre fragments de finscrip-

tion de Zénodore.

' Transactions of the Royal Society of Saulcy liii-iiième Ta bien supposé (p (i 1 4)-

hteruture, 2' série, vol. VII, p. 27^ et La première letlre de la seconde ligne de

suiv. ce fragment est également mieux donnée

" A la fin de la première ligne du frag- par Pococke.

iiientcommençant par S-o'^àTvp, il y a AYC, ^ Jérusalem iind dus lieili(je Lanit , II,

comme l'a vu Pococke, et comme M. de p. Sa.i.
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Premier l'raginent, vu par

existant :

tous les vovaceurs et encor*'

lYrATHPZHNDAlUPUJAY

tYIDICMtpf^STCXAPI

Deiixicme fragment, vu par tous les voyageurs, aujourd'hui

flélruil pour la plus grande partie:

^TPAPXDYKAIAYC
^__———-——

—

:anebhken

Troisième Iragment, vu par M. de Saulcy el encore exislani

Qnatrième fragment, vu par L5rocclii seul

Les cannelures el les listels ne laissent aucun doute sur la

disposition générale de l'inscription. C'était une frise; l'ins-

cription avait deux lignes; seidemcnl la ligne inférieure n était

pas aussi longue que la ligne supérieure.

Une chose évidente d'abord, c'est que les deux premiers

fragments ne sont séparés que par un intervalle qui, dans la

10.
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li<;iic (In liaiil. avait six lettres. En les rcjoifrnanl , on ohlicnl,

par la icunion de ces (J(mi\ Iragments :

^nydTvp ZvroScSpw \va-[avîoD T]eTÇjccp)(Ov Jtixl \vGr[avîoi...

M. Hogg, suivant la copie de Kralll, lit fj.v[^îa-£œ]ç au lieu

de ixv[v[iv]s, fju'a supposé M. Franz. Je n'ai vu, comme M. de

Saulcy, qu'un seul Irait vertical avant CXAPIN. Mais Kralï't

peut avoir vu lUCXAPIN. Je trouve dans mes notes que la la-

cune était de cinq lettres, ce qui confirmerait l'hypothèse de

p');<T£Ws; mais [xin'][jLijs est le mot consacré. Moins heureuse-

ment inspiré, M. Hogg- a supposé à la cassure de la seconde

ligne tÔ iepôv. Le monument qui portait notre insci-iption

n'était pas un iepàv; c'était un tombeau. Hpojor vaudrait beau-

coup mieux. Mais je ne crois pas qu'on puisse dire i)pjwov

dréO^]K£v\ Èk Tœv iSîcûv, bien qu'un peu long, paraîtrait pré-

férable. Contre cette hypothèse et contre celle de M. Hogg, il

faut dire que la copie de Krafft porte T ANEBHKÈN; celle de

M.deSaulcy, ~ANEBHKEN;cellcdupèreRyllo, ^ANEBHKEN;
ce qui détourne de croire que la lettre qui précédait ANE-
BHKEN fût un N, et ce qui porte à croire qu'elle était un C.

Pococke oITre un trait vertical, ce qui ne contredit pas l'hypo-

thèse de C. Peut-être faut-il lire [EYCEBLUJC. Tout cela, du

reste, est médiocrement important.

ANEBHKEN marque évidemment la fin de la seconde ligne.

Si l'on observe, de jdIus, que le troisième fragment est une

fin de ligne, on arrive avec une certitude mathématique à

placer le troisième fragment à l'extrémité di'oite de l'inscrip-

' Franz, Elem. epigr. (jr. p. .5/|i-
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lion. Toii vioïs revient deux fois dans l'inscription; impossible,

p;ir conséquent, de croire avec Franz, llogg et M. de Saulcy,

que cela signifie que les personnages qui précèdent sont fils

de la personne qui a érigé le monument. Il faut de toute né-

cessité suppléer xaj, dans les deux cas, avant toïs vioïs.

Avec la même certitude, on place le quatrième fragment à

gauche des fragments i et 2, dans la partie de ce côté où

l'inscription avait deux lignes. On arrive en même temps à

trouver bien probable que l'inscription avait une forme symé-

tricjue, c'est-à-dire que la première ligne dépassait la seconde

des deux côtés de la même quantité. Remarquant, de plus,

que l'imperfection des copies de Brocclii autorise à proposer

des changements dans sa lecture; que, vu l'endroit où tombe le

fragment copié par lui, AACAN doit être le débris d'un nom
propre; que A et A, pour un copiste médiocrement habile,

sont une même lettre; que Y a des traits communs avec un A

à la barre brisée (A) ', on arrive à proposer la restitution que

voici :

KAl]AYCAN[lA!^àl^SîKAITDl]CYIDICMN[HMH]CXAPIN[EYCEBIJj]CANEHHICEN

Le troisième blanc de la première ligne répond à un nom

propre au génitif. Le blanc qui entame les deux lignes répond

également, dans chacune de ces deux lignes, à des noms au

génitif. Même en supposant ces noms composés de plusieurs

mots et accompagnés de titres, on n'arrive pas à présumer ainsi

des lacunes bien considérables. Il n'est pas probable qu'il y eût

dans le troisième blanc de la première ligne un nouveau pér-

il <'sl vrai que Brocclii fait ses A avec la barre droite.
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soniiagc; on arriverait, en ellet, alors, par les lois de la symé-

trie, à supposer la partie déhordante de gauche plus longue

qu'il n'est naturel de le croire, puiscpi'il n'y avait là qu'un

nom de femme, composé, il est vrai, de plusieurs mots. Dans

le blanc de la seconde ligne, il n'y avait pas non plus de KAI

suivi d'un datif; s'il y eu avait eu, cela écarterait outre mesure

les mots rVNH et BYFATHP, entre lesquels il ne pouvait y

avoir que peu d'espace. Entre la lin de la première ligne et le

commencement de la seconde, telle que nous favous restituée,

il ne manque l'ien. S'il manquait quelque chose, en effet, ce

ne; pourrait être qu'au commencement de la seconde ligne. Or

la symétrie serait rompue si l'on supposait là une addition

considérable.

Le sens de finscripliou est donc qu'une inconnue, iille d un

Inconnu, femme peut-êti'e d'un personnage dont le nom finis-

sait en os, en î;s ou en as, élève un monument : i" à Zénodore,

fils de Lysanias le télrarque; 2° à un second personnage, dont

le nom commençait par Lys et était Irès-probablement Lysa-

nias, et à ses enfants; 3° à un troisième personnage, qui pou-

vait aussi s'appeler Lysanias, et à ses enfants.

Le nom de Lysanias reviendrait ainsi trois fois dans l'ins-

cription. Le hasard a voulu que, dans les trois cas, il s'olfrît

sous une forme mutilée. La première fois, la restitution se pré-

sente avec tous les caractères de l'évidence. La deuxième res-

titution n'est pas aussi certaine; on pourrait, à la rigueur, lire

AYCIMAXOY ou AYCIOY. Quant à la troisième restitution , c'est

une conjecture qui nous paraît probable, mais qui ne saurait

être démontrée, à moins que le fragment vu par Brocchi ne

soit un jour retrouvé.

Le monument auquel ces fragments ont appartenu était donc

le tombeau de famille des Lysanias, à partir de Zénodore,
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tombeau élevé sans doule par un membre de la lamille.

Zénodore et les deux Lysanias nommés avec lui étaient pro-

bablement n)orls quand le monument fut élevé. Parmi les

fils innomés, quelques-uns devaient être morts, d'autres poii-

vaier)t être vivants. On ne se tromperait pas, ce semble, m
plaçant l'érection du monument peu après la mort de Zéno-

dore. On aurait aussi quelque cliance d'être dans le vrai, en

suppléant au Iroisième blanc de la première ligne AYC[ANIA

AYCANIOY], ce personnage ayant pu être un frère cadet de

Zénodore. Si la femme qui a élevé le monument était sœur

de Zénodore, c'est aussi par AYCANIOY qu'il faudrait remplir

le deuxième blanc de la première ligne.

Les conséquences à tirer de là sont : i" qu'Héliopolis était

bien du domaine des princes de Chalcis, comme Strabon nous

l'apprenait, et comme Josèpbe portait à le supposer; -i" (|ue

Zénodore était fils de Lysanias le tétrarque, ce qu'on ignorait,

en s'en tenant aux textes bistoriques'; 3° que Zénodore n'eut

pas d'enfants; ^° qu'après la mort de Lysanias le tétrarque,

fils de Ptolémée, il y eut encore probablement des Lysanias,

lesquels eurent des enfants. Eurent-ils aussi le titre de tétrar-

que.^ L'inscription de Baalbek, dans l'état où nous la possé-

dons, ne le dit pas. Mais l'inscription de Nebi-Abil semble le

sup])oser. 11 est permis d'espérer que des parcelles de l'inscrip-

tion de Baalbek se retrouveront encore, et viendront remjjlir

quelques-unes des lacunes qui déparent notre restitution.

On ne peut trop appeler l'attention des voyageurs sur ce

jioint.

Il est certainement singulier (juc Josèpbe ne parle pas de

' Si l'on veiil mainlunir l'exaclilude de de Inquelle Zénodore, ^ladai-nis des apa-

l'éfisuiTi^ajTodeJosèplie, on peut supposer iia>,'es de Lysanias, aurait (té autonsi- à

une substitution, une adoption, en vertu s appeler son tils.
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ces Lysanias postérieurs à celui qui lui tué l'an .'>/( avant Jésus-

Christ. Mais nous l'avons trouvé assez jxmi inlonné en ce qui

concerne la dynastie de Lysanias et de /énodore. Il ne sait pas

(jue Zénodore est lils de Lysanias. Les limites et les partages

lîottent pour lui el l'amènent à d'étranges contradictions. Ren-

fermés dans leurs obscures villes d'Abila et de Chalcis, les Lysa-

nias postérieurs à Zénodore ])urenl n'avoir aucun rapport avec

les afl'aires des Juifs. Ces iamilles d'émirs arabes sont d'ordinaire

très-nombreuses. L'hérédité n'y est pas directe. Il est possible

(|ue, pondant que Zénodore menait sa carrière agitée au delà

de l'Hermon, des Lysanias, ses frères ou ses neveux , vécussent

paisibles dans les vallées de l'Anti-Liban. Ajoutons que, en

admettant cette prolongation de la famille de Lysanias, fds

de Ptolémée, on comprend mieux l'expression « létrarchie » ou

« royaume de Lysanias, » dont se sert Josèplie. Lysanias, fils de

Ptolémée, n'avait régné que cinq ou six ans. Il est singulier

que, jusqu'à l'an 02, c'est-à-dire quatre-vingt-six ans après sa

mort, son nom fût resté la dénomination d'un pays, si sa

famille ne s'y était pas continuée après lui. En outre, comme
l'a fait remarquer notre savant confrère M. Wallon', Abila

n'était pas la partie essentielle du domaine de Lysanias, fils

de Ptolémée. Pour qu'Abila soit devenu pour Josèphe syno-

nyme de « tétrarchie de Lysanias," il faut que cette ville ait

été là partie principale et la capitale d'une tétrarchie d'un

Lysanias. Enfin, l'assertion de saint Luc (m, i) sur l'existence

d'un tétrarque Lysanias possédant Abila, mais non flturée

ni la Trachonitide, l'an 28 de notre ère, se trouve ainsi jus-

tifiée.

En tout cas, la tétrarchie des Lysanias avait absolument

De la croyance due a l'Evangile, p. 4oi et siiiv.
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disparu avant la lin du rè^ne de Tibère. En cflct, Tan 07 de

notre ère, Caligula', à son avènement, donne la tétrarchie de

Lysanias à Hciode Agrippa I". Et s'il pouvait rester quelque

doute sur l'étendue de cette expression « la tétrarchie de Ly-

« sanias, » il n'y en a pas sur l'acte par lequel, l'an 4 1 de notre

ère, Claude donna à Hérode Agrippa I", «de son propre (lo-

ti uiaine )i {èx twv avTOû), l'investiture de l'Abilène-.

Une troisième inscription, inédite encore en ce moment,

peut être relative à la dvnastie d'Abilène. Elle a été décou-

verte par M. Girard de Rialle, dans le village de Raklilé, au

pied de l'Hermon. Elle fait partie d'un rapport adressé par ce

jeune voyageur au ministre de l'instruction publique, et qui

a été communiqué par le ministre à l'Académie. Une ligne est

ainsi conçue : lAPX HCABIA. On est bien tenté de

lire ; rsrpdf>-/^o\i ou TSTpap^oùrTOs Tfjç XSi'Xrivvs. Peut-être

cependant est-ce è-ndçjyov qu'il faut lire. On doit attendre,

pour se décider, que M. Girard de Uialle ait publié sa copie.

Il est même probable que, pour se prononcer d'une manière

définitive, il faudra posséder une nouvelle copie de l'inscrip-

tion de Rakhlé.

CONCLl SIO>.

Reunissons maintenant ces données éparses, et résumons

en quelques mots la suite de la dynastie dont il s'agit.

L'an 85 avant Jésus-Christ, premiers indices certains de la

puissance de Ptolémée, lils de Mennée, autour de Damas.

.l'.s. Anl. XVIII, VI. 10. — ' .los. AnI. MX, V. I : B. J. II. M. 5.

TOME XXVI, 2* paiiie. i i
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Versl'an 70 avant Jésus-Christ, Ptoléni(''e,fils(leMoiiiir<', csf

souverain de Clialcis, d'Abila et d'Héliopolis. 11 l)al monnaie

avec le tilre de télrarquc. Il exerce une aclion ])resque souve-

laine dans toute la région au delà de rilcinion. Des Ituréens

ou Arabes de sa laniille arrivent à régner dans le Liban et sur

la cote, à Tripoli, à Bolrys, à Gigartus, à Byblos.

L'an 4o, Ptoléniée, fds de Mennée, meurt. Son fds Lysanias

lui succède dans la principauté de Chalcis, d'Abila, d'Hélio-

polis. 11 bat monnaie avec le titre de létrarque. 11 ajoute à son

domaine Panéas et le pays de Houleh. 11 possède, en un mot,

une principauté dont le centre était rilermon.

L'an 3/( avant Jésus-Christ, Lysanias est tué. Cléopàtre

s'empare d'une partie de ses domaines.

L'an 32, après la ruine des affaires de Cléopàtre et d'An-

toine, la famille de Lysanias se rétablit en la personne de

Zénodore, son fds, qui exerce l'éparchie de la Batanée, de la

Trachonitideetdu Hauran. 11 possède aussi Jamnia. H bat mon-

naie avec le titre de tétrarque, la tête de l'empereur au revers.

L'an 2 3 avant Jésus-Christ, Zénodore perd l'éparchie de la

Batanée, de la Trachonitide et du Hauran , et sans doute Jamnia.

Il conserve probablement Chalcis, Abila et Héliopolis comme

don)aine propre. •

L'an 19 avant Jésus-Christ, il meurt. Auguste donne Panéas

et le pays de Houleh à Hérode. Quant au domaine primitif de la

dynastie, savoir Chalcis, Abila et Héliopolis, Auguste laisse ces

villes à des descendants de Lysanias, nommés aussi Lysanias,

et jouissant da titre de tétrarque. Ces personnages paraissent

avoir été peu importants; ils n'ont pas battu monnaie.

L'an 28 de Jésus-Christ, il semble qu'il y avait encore un

Lysanias, tétrarque de l'Abilène seule, non de la Trachonitide

ni de l'Iturée.
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De l'an 28 à l'an 87, au j)lu.s tard à l'an Ai, cesse tout à fait

la dynastie de Lysanias. Abila et Chalcis sont réunis an do-

maine immédiat de l'empereur'.

En somme, cette petite dynastie représente un essai im-

puissant pour résister, au nom de l'anarchie et du brigandage,

à l'ordre et à la paix, (jul tendaient à triompher en Syrie par

l'établissement régulier de la puissance romaine. Elle semble

d'origine arabe ^. C'est dans les repaires de nomades qui entou-

rent Damas vers le sud-est cpi'on la voit éclore. Elle se rattache

à tout le mouvement qui, au premier siècle avant Jésus-Christ,

soumit le Liban et la côte de Phénicie, depuis Tripoli jusqu'à

Byblos, à l'influence arabe, mouvement attesté par les histo-

riens^, et confirmé par les inscriptions du pays''. Le nom de

Merrarosest probal)lement un nom sémilique grécisé. Les noms

de Ptolemée, de Lysanias et de Zénodore répondent sans doute

à des noms arabes avant avec ces noms grecs quelque analogie

éloignée, selon un usage qu'on retrouve souvent en Orient à

cette époque. M. ^^ addington a montré que les noms de soldats

ituréens fournis par les inscrijîtions romaines sont les mêmes

que ceux qu'on trouve sur les monuments du Hauran \ c'est-à-

dire qu'ils sont arabes**. Sortie de l'anarchie où tomba la Syrie

' Les faits qui suivunt u'apparlicniicnt ' Josèphe, Anf. XIV, m, 2. — Stra-

plus à l'histoire des Lysanias. Coiiiiiip ils bon, XVI, 11, 18. — Le tyran de By-

intércssent Clialcis et Abila, on croit ce- blos que Pompée lit décapiter était peut

pendant devoir les grouper ici : être, comme Denys, tyran de Tripoli, de

L'an 4 i,Claudedonne Abila à Agrippai" la famille des dynastes de l'Iturée. Miinter

et Clialcis à son frère Hcrode. (De rébus Iturworum, p. 20) le suppose,

L'an 48, Herode Agrippa II devient après Manncrt.

prince de Chalcis. ' Missionde Phénicie , p. ià~, 199,200.

L'an 52, Ilérode Agrippa II perd (^lial- ' Explication des Inscr. de Le Bas, III

cis et obtient de Claude la ville d'Abila. n° 2120.

' Mûntcr a bien montré que les Itu- ' Voyez Bulletin urchéol. français, sept,

rcens étaient Arabes. (Deiebus Iturœorum, i856, et Mém. de l'Acad. de Berlin, i863,

p. 8 et suiv.) p. 261 et suiv. 338 et suiv.

I I .
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sous les derniers Sélencides, la dynastie de Chalcis nous paraît

comme une de C(>s familles de sclieikhs puissants ([ui, dans le

monde arabe, émergent tout à coup, prennent l'hégémonie de

provinces entières et donnent à une localité un éclat momen-
tané, dont la durée ne dépasse jamais un siècle environ. A côté

des Hérodes, dont le nom est resté bien plus célèbre, et des

Hàretlis nabatéens, dont le pouvoir eut plus de solidité, les

Lysanias et les Zénodore ont une placc^ importante dans l'his-

toire de l'Orient. Ennemis des Romains et des Mérodes, sou-

vent alliés des Parthes, associés aux brigandages des bé-

douins, ils combattent et subissent tour à tour la puissance

qui allait enfin donner à la Syrie ce qu'elle n'avait jamais eu

jusque-là, ce qu'elle n'a jamais eu depuis, un gouvernement

régulier, capable de résister au voisinage funeste de l'Arabe no-

made, aidé par cette étrange forteresse naturelle du Ledja, qui

sera toujours un des plus grands obstacles à la civilisation de

la Syrie. La dynastie de Chalcis succomba devant la maison

d'Hérode, qui, forte de la protection d'Auguste, de Caligula,

de Claude, s'enrichit successivement de ses dépoudles, et qui,

si elle ne l'emporta pas beaucoup sur sa rivale sous le rapport

de riiumanité et des mœurs, eut au moins le sentiment d'une

politique plus clairvoyante, et fut mêlée à des événements de

premier ordre dans l'histoire.
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LK CALE-NDUIER DES LAGIDES,

A 1,'OCCASION

DE I.A DECOl VERTE DL" DECRET DE CANOPE,

PAR M. A. J. II. VINCENT.

IIVTRODLCTION.

C'est surtout aux travaux de l'illustre Lelronne sur le calendrier

égyptien, travaux récemment publiés dans le tome XXIV des Mé-

moires de notre Académie; c'est, en second lieu, au recueil des pa-

pyrus grecs dont M. W. Brunet de Presle, aidé de M. E. Egger. vient

d'enrichir les ^^oliccs et cxlraits des manuscrits, que je dois la pensée

de quelques nouvelles recherches à faire sur certains points loncla-

mentaux de la mesure du temps chez les anciens Egyptiens, et par

suite celle de la publication du présent mémoire.

Dans le courant de l'année i86/i,j'ai entretenu l'Académie des

doutes c[ue m'avait suggérés l'interprétation donnée par Letronne

à un passage du papyrus astronomique qui lait l'objet principal du

XVIir volume des IVotices et extraits des manuscrits, i" partie '.

' Voyez les Comptes rendus de l'Acadé- i864, p. 77, 176 el 178.— Hevue urcliéo

mie des inscriptions et belles- lettres, année logique, février i865, p. 160.
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Dans la même année, à propos de la stèle dite de l'an ^lOO, trouvée

à Tanis par Mariette-Bey, ayant recherché à quelle époque pouvait

se rapporter celte date problémallque, j'ai élé amené à agiter de

nouveau cet autre problùme de la période sothiaque, dont je crois

avoir enfin déterminé l'origine'.

Au printemps de l'année 1866, M. Lcpsius découvrait, dans les

fouilles dirigées par Marietle-Bey au même lieu (Tanis), déblayait

complètement et faisait immédiatement connaître au monde savant

une magnifique inscription bilingue-, qui, au témoignage de M. de

Rougé, renferme des « données de la plus haute importance au point

« de vue chronologique ^ » Dans ce nouveau document, digne pendant

de la pierre de Rosette , le collège des prêtres réuni à Canope pro-

pose de corriger l'année usuelle de 365 jours par l'addition, faite

tous les quatre ans, d'un sixième jour épagomènc, qui sera consacré

au prince régnant (Ptolémée Evergèle) et à sa famille, en reconnais-

sance des bienfaits et des institutions utiles dont le peuple et le sa-

cerdoce lui sont redevables.

L'examen de ce décret et, notamment, les particularités chrono-

logiques ([ue j'y remarquai m'affermirent dans l'opinion que, tôt ou

tard, les fouilles poursuivies avec une telle constance par Mariette-

Bey, et si noblement encouragées par le gouvernement égyptien, dé-

termineraient la solution des problèmes dont j'ai entrepris l'étude.

Je me remis donc à l'œuvre, en transportant mes investigations et

mes calculs sur la période où se place la précieuse inscription bilingue

' Voyez, surladécouvertedecelte stèle, Rev uc de VOriciil, de l'Alcjérieeides Colonies

,

la lettre de M. le vicomte E. de Rougé à Bulleliii de la Société orientale de France,

M. Guigniiuil [Comptes rendus de l'Acadé- livraison de juillet-septembre i865.

mie, année i8G4, p. 28, et Revue archco- ' Le décret porte qu'il sera publié sous

logique, février i8G4, p. 128), et, sur mes les trois formes : hiéroglyphique, égyp-

communicalions, le même volume des tienne vulgaire el grecque; mais la pierre

Comptes rendus, p. 238 et 276. — Mes/îe- découverte ne contient, à ce qu'il parait.

cherches sur l'année égyptienne, où je pro- que les deux rédactions : grecque et hiéro-

pose la date de la stèle et celle de l'origine glypliique.

de la période sothiaque, ont été publiées, ' Comptes rendus de l'Académie, séance

avec autorisation de l'Académie, dans la du 23 mai 1866, p. i53.
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de Tanis, à laquelle, en raison de son contenu, M. Lepsius a im-

posé le nom de décret de Canope, qui lui parait décidément acquis.

Telle est l'origine de mon Mémoire sur le calendrier des Lagides.

Au surplus, bien que mes résultats, par la nature malhémati([ue des

éléments employés, me semblent ofTrir relativement un caractère

particulier de certitude, je n'ai nullement la prétention d'être ainsi

parvenu à fonder une doctrine délinilive cl complète. Mon vœu serait

entièrement rempli, si je pouvais simplement me flatter d'avoir, par

les études rappelées plus haut, et surtout par le présent mémoire.

ofTert aux égyptologues une méthode qui leur permettrait de poser

sur un terrain désormais inébranlable les assises de la chronologie

égyptienne.

1

La découverte du décret de Canope est venue fort a propos Première lecim.

ajouter un élément des plus importants aux données si peu ,"';

J A J i sf'i'oiiflc lecture,

nombreuses d'où dépend la solution du problème (pie pré- s,.t22mars

sente aux égyptologues le calendrier macédonien des Ptolé-

mées.

Ces données se réduisent en effet à quelques doubles dates,

dont il a été jusqu'à présent, on peut le dire, à peu près im-

possible de tirer parti '.

Le seul point sur lequel on paraît s'accorder, c'est que les

mois de ce calendrier sont lunaires comme ceux du calendrier

athénien. Mais l'année elle-même est-elle purement lunaire,

ou bien est-elle luni-soiaire, c'est-à-dire composée de séries

de douze mois et de séries de treize mois, combinées fie ma-

nière que leur jour initial ou le premier jour de la première

lunaison de chaque série ne puisse jamais s'écarter, soit en

' Ao'ifcj el etlrails des m'inuscrils , etc. t. W 111, a' partie, p. 3.3.

.t

i7;ivril 1S67.
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avançant, soit en lelardant, d'une époque fixe de l'année solaire,

équinoxc ou solstice, jusqu'au point d'atteindre un intervalle

supérieur ou ét;al à la durée d'une lunaison, niêuic à celle

d'une demi lunaisonP C'est là un détail qui, faute de données

suHisaiiles, je le répète, n'a encore pu être complètement

éclairci.

Nàtons-nous d'ajouter, dès le déhut de cette élude, un dé-

tail important : c'est que le calendrier des Ptolémécs, dont il

est ici question, doit être « ^non distingué du calendrier clial-

déo- macédonien, qui a lait l'objet des recherches de divers

erudits, notamment du savant doyen de la faculté des lettres

île Rennes, M. Th. Henri Martin.

En ellèt, s'il est vrai que, au premier abord, les deux calen-

driers, faisant usage de la même nomenclature, paraîtraient

devoir être, par cette seule raison, considérés comme iden-

tiques; il n'en est pas moins incontestable que les circons-

tances historiques qui se rapportent à l'un et à l'autre, et d'où

dépendent leurs déterminations respectives, sont assez dilFé-

rentes pour motiver au moins un doute sur leur identité;

et, en raison de ce doute, il est non-seulement prudent, mais

rigoureusement indispensable d'admettre une distinction, que

la suite se chargera d'ailleurs de justifier, sans qu'il soit né-

cessaire de s'en préoccuper à l'avance.

Les dates chaldéo-macédoniennes étant ainsi écartées de la

question actuelle, les seules données solides que nous puis-

sions prendre pour bases, et qui soient assez claires et assez

complètes pour ne donner lieu à aucune équivoque, se trou-

veront réduites aux doubles dates que nous fournissent , d'abord

le monument connu sous le nom de pierre de Rosetle, ensuite

le Décret de Canope, récemment découvert, et enfin, et avant

tout, le précieux recueil des papyrus du Louvre, formé par
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l'illustre Lclronno et liciireusement publié, sous les auspices

(le l'Académie des inscriptions et belles-lettres, par les soins

de M. Bru net de Presle'.

L'Académie peut se rappeler on elïet ce que je lui disais au

mois de juin i865 : «Il me resterait maintenant à traiter du

" calendrier macédonien des Ptolémées; mais il convient pour

cela d'attendre que, complétant le nouveau service qu'il rend

« à la science par la publication des papyrus du Louvre, notre

« savant conlrère M. Brunet de Presle m'ait mis à même d'en-

<' treprendre ce travail avec quelque chance de succès. »

Heureux aujourd'hui de trouver la route ainsi tracée par

nn maître qui a fait ses preuves, je lui emprunterai, pour en-

trer en matière, deux doubles dates, qu'il rapporte au règne

de Ptolémée Pliilométor. Ce sont en effet les années de ce

règne que, suivant M. Brunet de Presle, on doit «prendre

" pcmr base des calculs de comparaison entre les deux calen-

" driers officiels de l'Egypte"; » et la solidité des raisons que

notre confrère donne à l'appui de son opinion ainsi formulée

me paraissant, dans les limites de ma compétence, à l'abri

de toute objection, je n'aurai donc rien de mieux à faire que

d'examiner les doubles dates dont je viens de parler, en éta-

blissant, à leur occasion, une métbode d'investigation appli-

cable à tous les cas analogues.

Par la première de ces doubles dates, que j'emprunte au re-

cueil des papyrus, le 2 5 thoth de l'année égyptienne se trouve

identifié avec le 4 xandicos^ de l'an 26, désignation qui se ré-

' Xotices et extraits des manuscrits, etc. lieu de. A. — Il faut observer, une fois

t. XVIII, 2° partie. pour .toutes, qu'à chaque instant on est

' Loco cit. p. 42.
"

exposé à prendre l'une pour l'autre les

' Pap. n' 61; cf. p. 349. — Ici je lis, sigles A A A. (Cf. Letronne, Recueil des

d accord avec M. Brunet de Presle. A au inscriptions é(jypliennes , etc. t. I, p. 3 18.)

TOME XXVI, 2° partie. 12



90 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

fère, d'après M. Brunet de Presle, au roi Ptolémée Philoniélor,

comme je i'ai déjà dit, et à l'an i56 avant noire ère, compté

à la manière des chronologistes '

. Or, d'après YArt de vérifier

les dates, en celte année i56 le i" thoth, qui est celui de l'an

593 de Nabonassar, étant tombé au 1" octobre, le 2 5 tliotli est

identique au 2 5 octobre : donc le 1'' xandicos est identique

au 22 octobre. Maintenant, la question que j'ai personnelle-

ment à résoudre ici est de savoir si, en acceptant comme
lunaires les mois ptolémaïques, le 22 octobre de l'année ju-

lienne proleptique - i56 peut être suffisamment rapproché

d'une néoménie. Or c'est ce qui se vérifie parlaitement, puis-

que, d'aj)rès les Tables de Pingre "^ il y eut éclipse de soleil, e(

par conséquent nouvelle lune, le 20 octobre à 7 heures du

soir, en l'année ~ i55, identique, dans les supputations astro-

nomiques, à l'an i56 avant Jésus-Christ, compté à la nianière

des chronologistes. Mais, avant que le commencement officiel

du mois puisse être fixé, il faut que le croissant de la lune ait

eu le temps de se manifester; et c'est seulement dans la soirée

du 2 1 qu'il a dû devenir apparent. La coïncidence du ]" xan-

dicos avec le 22 octobre et celle du ^ xandicos avec le 2 5 oc-

tobre sontdonc complètement justifiées''. (Voyez le tableau A.)

' J'emploierai (oujours clans mon texte

la méthode des chronologistes, qui est

celle de YArl de vérifier les dates, réservant

pour mes Tableaux de calculs la méthode

des astronomes , dans laquelle les dates

( avant ,1. C.) sont moindres d'une année , l'an-

née — 1 de schronologistes étant comptée

zéro par les astronomes.

" Histoire de l'Académie des inscriptions

,

i. XLII, p. 78.— Il ne faut pas perdre de

vue que lesTables de Pingre, telles qu'elles

«ont rédigées dans l'Histoire de l'Acadé-

mie des inscriptions, emploient la mé-

thode astronomique (voyez la note précé-

dente), tandis que l'Art de vérifier les dates

adopte la méthode chronologique.

^ La rigueur exige toutefois qu'il soit

tenu comple de la longitude d'Alexandrie,

qui est de 27° 35' E. d'où résulte que

l'instant du phénomène y est relative-

ment en relard de 1 heure 50 minutes sur

la longitude de Paris. — Même obser-

vation pour les autres exemples qui sui-

vront.
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La seconde des doubles dates que j'ai indiquées plus haut

est celle qui assimile le 4 péritios de l'an 18 [du même roi

Philométor] à un certain jour de mésori de l'année égyptienne

que M. Brunet de Presle croit être le 2 5*= = KE, mais pour

lequel Letronne avait lu KG = 29'. Dans le doute, après

avoir examiné a priori les circonstances du problème, je suis

amené à considérer le chiffre 27 comme plus probable que 2.5

et que 29; et, en conséquence, j'ai à rechercher si le 27 mé-

sori do l'année égyptienne à laquelle M. Brunet de Presle

rattache l'an 18 de Philométor, et qu'il croit appartenir à

Tannée i64 avant Jésus-Christ, peut s'accorder avec une

néoménie. Or, le 27 mésori étant le 3 5
7'' jour d'une année

égyptienne, et l'année i64 avant notre ère commençant dans

le courant de l'année 584 de Nabonassar, dont le 1" tboth

est identique au 3 octobre i65^, on en déduit sans difficulté

que le 27 mésori proposé coïncide avec le 2 4 septembre i64,

qui est le 357" jour de cette année 584 de Nabonassar, en

comptant comme premier jour le 3 octobre i65 .

Cela posé, le 4 péritios coïncidant avec le 24 septembre 1 64,

et le 1" péritios avec le 2 1 septembre , c'est donc aux environs

du 2 1 septembre i64 qu'il doit y avoir eu nouvelle lune. Pour

m'en assurer, j'ouvre les Tables de Pingre à l'année i64 de

VArt de vérifier les dates , et j'y cherche, comme je l'ai fait précé-

demment, l'époque d'une éclipse de soleil ou de lune, la plus

rapprochée possible du 2 i septembre : soit l'éclipsé de lune

' Notices et extraits , etc. Pap. n°63, ' \oyciVArt de vérifier les dates, a Van-

col. i3, et p. 370 el 874 du même vo- née julienne i65 avant JésusClirist.

lumc. Cf. aussi la page /Ja-

» i"lliolli 584=3 "octobre i65.

27 mésori 584 = 24 septembre i64.

Différence... 356 jours 356 jours.

12.
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(In iî octobre à 6 heures du soir (au méridien de Paris). Comme
une éclipse de lune ne peul tomber (ju'au milieu d'une lu-

naison, et que la lunaison vaut 29 jours 1/2 à très-peu près',

la nouvelle lune précédente aura dû tomber 1 4 jours 3/4 avant

le 3 octobre, à 6 heures du soir (c'est-à-dire 12 jours avant le

commencement d'octobre), et, par conséquent, à la première

heure du ig septembre". Le 21 seplendjre a donc pu conve-

nablement être pris pour premier jour d'un mois liuiaire.

(\ oyez le tableau B.)

Avant de poursuivre, remarquons en passant que, entre le

19 septembre i64 et le 20 octobre 1 56, il y a juste ] 00 lunai-

sons '\ SI les années ptolémaïques étaient simplement lunaires,

les 100 lunaisons feraient 8 années lunaires de 12 mois, et

4 mois eu plus. Or, depuis le 1"'' péritios jusqu'au 1" x.an-

dicos du tableau des mois macédoniens*, nous ne trouvons

que 2 mois de distance : c'est une preuve que 2 lunaisons

ont été absorbées par l'intercala tion. L'année ptoléma'ùiue est

donc hini-solaire ; et, par conséquent, conformément à la règle

'

?)jk d'iieure en plus, ou, plus exacle-

iiicnt , àà niinules 2 secondes.

° Les Tables de Pingré condiiisenl,

ronimc on le voit, au comnaencement du

19 septembre pour l'instant de la néomé-

iiie; mais la métbode de Largelcau donne

1 /i heures 87 minutes de plus.

' En efifel, les agSo jours qui l'ornienl

la différence se décomposent en

.10 X 53 -1- 2g X 47; et 53 -+- '17 = 100.

De plus

53 : 47 : : 1 24 : 1 1 1 environ.

C'est approximativement comme le nombre

des mois de 3o jours compris en ig ans

est au nombre des mois de 29 jours.

Mois macédoniens

1.
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métonienne, 19 années consécutives doivent admettre 7 inter-

calations; c'est-à-dire que, sur ces 19 années, 1 u doivent êtiv

composées de 12 lunaisons cliacune, les 7 années restantes

devant en comprendre i3.

Quant à l'ordre dans lequel se faisaient les intercalations,

c'est-à-dire quant au rang ordinal des années auxquelles était

ajouté le 1
3' mois ou mois embolismique, non-seulement il

paraît n'avoir pas été le même pour chaque règne, mais d

résultera des recherches ultérieures que la place du mois dios,

premier des mois de l'année luni-solaire, et par conséquen.

le commencement de l'année civile ptoiémaïque ,
pouvaient va-

rier à chaque changement de règne, d'où résultait en quelque

sorte une ère personnelle pour chaque nouveau souverain

investi de l'autorité royale : c'est ce que la suite fera mieux

comprendre.

Mais, auparavant, revenons un instant sur la méthode em-

ployée dans notre texte pour la détermination des nouvelles

lunes. A priori, on pourrait supposer que les résultats doivent

acquérir un plus grand degré d'exactitude lorsqu'on y emploie

la méthode perfectionnée dont la science est redevable à l'as-

tronome Largeteau '. Je n'ai pas voulu refuser aux personnes

qui pourraient éprouver ce scrupule une satisfaction qu'il m'é-

tait facile de leur procurer; et j'ai, en conséquence, exécuté,

au moyen des Tables de Largeteau, les calculs désirés, tant

pour les exemples précédemment traités que pour ceux qui

viendront ensuite. On en trouvera les Tableaux à la fin de ce

mémoire. Mais je crois rendre service aux égyplologues qui se

livreront j)ar la suite à la recherche si utile des doubles dates

égypto-macédoniennes, en leur disant que, pour ce qui touche

' Additions à la Connaissance des temps pour 18i6 , et Mémoires de l'Acadcmie des

'ciences, t. XXII, i85o.
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parliculicreincnt ce genre de questions, l'oniploi des Tables

de Largeleau est complélement inutile, cl la précision résul-

tant de leur emploi, tout à lait illusoire, comme on peut déjà

le reconnaître sur les deux exemples traités ci-dessus.

Deux mois suiTnonl pour le prouver d'une manière géné-

rale. En effet, dans l'application de ces sortes de calculs à la

chronologie, que cherclie-t-on? Uniquement la date du jour

où tel phénomène a eu lieu; tout au plus peut-on désirer de

savoir si c'est le matin ou le soir qu'il est arrivé. Or les Tables

de Pingre, employées comme je l'ai indiqué, peuvent don-

ner jusqu'au quart d'heure : c'est donc beaucoup plus qu'il

n'en faut; et je puis invoquer ici le témoignage de Large-

teau lui-même, qui, à la fin de son Mémoire additionnel à la

Connaissance des temps \ affirme que la Table des éclipses de

IMngré a toute Yexactitude cjui convient a sa destination chrono-

lo(jicjue.

Quant aux Tables de Largeleau lui-même, elles donnent,

à la vérité, fheure et la minute; mais on n'a nullement besoin

d'une telle précision.

On peut donc faire entièrement abstraction des Tableaux

de calculs que j'ai annoncés, et que l'on trouvera néanmoins,

comme je l'ai dit, à la fin du présent mémoire, si l'on veut les

y chercher.

Passons à la pierre de Rosette. Ici nous avons à identifier

le 18 méchir avec le 4 xandicos; et si nous en croyons les

Annales des Lagides de Champollion-Figeac, ainsi que le mé-

moire de notre illustre prédécesseur Letronne, ce jour corres-

pondrait au 27 mars 196 avant Jésus-Christ. Mais cette asser-

tion a été combattue par Saint-Martin '. D'après cet auteur, le

' Loco cit. — " Nouvelles recherches, etc.
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1 8 niéchir de l'an 9 d'Épiphaiic, auquel se réfère le monument,

ne tombe pas sur l'année 1 96 avant notre ère, mais sur l'année

1 99. Or, en partant toujours du même principe admis, que les

mois macédoniens sont des lunaisons, et que leurs commence-

ments sont des néoménies, il sera facile de décider laquelle

des deux opinions a pour elle la vérité. En effet, le 1'' tliotli de

l'année égyptienne, qui est la 552'' de Nabonassar, tombe sur

le 1 1 octobre de l'année julienne 197 ; et comme le 18 méchir

est le i()8'' jour de l'année égyptienne, il s'ensuit que ce jour

correspond au 27 mars de l'année 196 '. Puisque d'ailleurs ce

nièmc jour est identique au 4 du mois macédonien xandicos,

le 1".xandicos coïncidera avec le 2 A mars. C'est donc, d'après

tout ce qui a été dit précédemment, à la date du 22 mars que

nous devons trouver une nouvelle lune. Or, si nous ouvrons

les Tables de Pingre à l'année 196 (—195 astr.), nous trou-

vons une éclipse de lune, et par conséquent pleine lune, le

5 janvier à k beurcs du matin; d'où nouvelle lune le 19 jan-

vier à 10 beurcs du soir, et aussi 09 jours après, c'est-à-dire

le 19 mars. Mais un pareil résultat, exigeant 5 jours d'at-

tente avant la néoménie officielle ou le premier jour du mois,

ne saurait être admis.

Il n'en est pas de même pour l'année 19g (—198 astr.).

Pour celle-ci, on trouve une éclipse de soleil, et par consé-

quent nouvelle lune, le 2 1 février, à 1 1 heures du soir, et par

suite aussi le 20 mars, au milieu du jour. Comme d'ailleurs

en l'an 200 le 1
" tlioth tombe au 1 2 octobre , d'où le 1 8 méchir

suivant au 28 mars 199, il s'ensuit (en répétant ici le rai-

sonnement employé plus haut pour les deux dates relatiAf^ h

' i"lliolli 502== Il oclobre 197.

18 mrchir 552 = 27 ni.irs 196.

Différence. . 167 jours 167 jours.
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Plnlomélor) que le j'' xatidicos s(^ Irouvera convenablement

place au 2 5 mars 199, puisque^ de cette manière le 4 ^an-

dicos coïncidera avec le 28 mars. En résumé, c'est donc dans

l'année 199 (voyez le tableau C) et non dans l'année 196 ' cfu(^

tondîc le 1 8 mécbir de l'an 9 de Ptolémée Epipliane. D'ailleurs

l'une de ces années exclut l'autre, à cause de leur mutuelle

proximité.

Voilà donc, par suite de ce résultai, et conformément au

système de Saint-Martin , le règne d'Epipbane et la date de

son éponymie remontés de 3 ans : en effet, si la 9" année de

son règne commence en l'an 199 au lieu de 196, la première

année de son règne et son éponymie seront reportées en 208

au lieu de 2o5 ''.

Je n'ai point à justifier ici la théorie de Saint-Martin, qui

u)e paraît appuyée sur de solides raisons, pour lesquelles

je renvoie à son ouvrage ^ En empruntant à cet auteur son

système, je veux me borner à faire voir qu'il est d'accord avec

le calcul, en contradiction d'ailleurs avec les idées commu-

nément reçues; mais j'ajouterai que le caractère en quelque

sorte mathématique du résultat me paraît devoir rendre cette

théorie désormais inattaquable.

Je ne dois pas négliger d'ailleurs de signaler, en confirma-

tion de ce système, la manière ingénieuse, et que je crois très-

juste, dont Saint-Martin interprète la locution -srapaXa&rr

Lelronne, en écrivant par distraction que son mémoire est resté entaché de

296 au lieu de 196, a commis ici une propositions fausses, telles que celle-ci:

suite d'erreurs (conséquences de la pre- que le calendrier macédonien pouvait bien

iiiière) que je ne m'arrêterai pas à relever. n'ôlrc pas lunaire.

Malheureusement, lorsque plus tard l'il- ^ Cf. Saint-Martin, p. 91.

lustre archéologue reconnut l'erreur fon- ' Voyez, p. 84 et 85, ce qui est rela-

damenlalc, il négligea, en la corrigeant. lif à l'éponymie: et cf. Brunel de Presle,

d'en corriger également les suites; de sorte p. Zi2, note.
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Ti]v ^iXTiAeîav -crapà tov ZjXiçjÔs. Suivant lui ', on doit la

traduire par recevoir la royauté de son père, et non, comme on

le fait ordinairement, succéder dans la royauté à son père

«Il n'en doit pas être ainsi, dit-il, avec un second régime

«comme -sîapà rov •craTpos. Il Tant entendre alors qu'on a

M reçu la couronne même de la main de son père, el (juon a été

« associé par lui au Irône. Le principe de l'hérédité existait

«dans toutes les monarchies anciennes; il aurait donc été

Il pour le moins inutile, dans un ?iionument public, de dire

«d'un prince qu il était successeur de son père, surtout en

«Egypte, où, depuis l'établissement des Ptolémées, l'ordre

«de succession de père en fils n'avait pas encore été inter-

« rompu.

On ne doit pas, dit-il un peu plus loin, s'étonner de voir

« Epiphane porter le titre de roi du vivant de son père : ce

« n'était pas un usage nouveau dans la famille des Ptolémées.

«Porphyre, dans Eusèbe, nous atteste que Ptolémée Soter

« avait été maître de l'Egypte pendant 4o ans, mais que la

« durée de son gouvernement n'était comptée que pour 38 ans,

«parce que, 2 ans avant sa mort, il avait associé son fds à

« la royauté

« Ce que Ptolémée Soter fit pour Philadelphe, dit-il encore-,

« prouve pour Epiphane. Ainsi ce fut de cette prise de posscs-

«sion, de cet acte de la volonté paternelle, qui était une véri-

M table association , cjne l'on data sur les monuments les années

« éponymes des rois. »

A l'appui des observations précédentes de Saint-Martin,

j'ajouterai une remarque qui me paraît donner en quelque

sorte une démonstration de leur justesse. Je la puise dans un

\ oyez p. 87. — ' Ibid. p. 88.

TOME XXVI, 2' partie. i3
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autre passage de Porphyre, rapporté par Eusèbe', où 11 est dit

qu'Alexandre II, ayant épousé Cléopâtie (an 82), régna avec

elle 1 9 jours et la (It périr : Kai yv^ioi.s jijv 'apoaipvfxérip' \\Xeo-

Trârpaî', 'orapaAaé'wj' T£ -orap' éxovcyvs t)))' è^ovcriav, èvveoL-

KaîSeKoc Sixysvo(JLévMV vfiepwv, dvaïXev aÙT);»'. On ne |)eul pas

entendre simplement qu'Alexandre détrôna Cléopàtre après

'l'avoir épousée de force, et que, aj)rès avoir régné seul 1 9 jours,

il la lit mourir; car, au même endroit, Por|)hyre dit formel-

lement qu'ils régnèrent ensemble 19 jours : KXe^dvSpM xv

(XST OLVTtjs ijfxépas àplarxt lO.

Ce passage de Porphyre, je le répète, me parait une dé-

monstration sans réplique de fexactitude du sens que, après

Saint-Martin, j'attache à la locution citée, puisque l'on y voit

en propres termes Alexandre, trrapaXaé'w?' 'ôrapà K/eoTrarpaî

rrjv è^OKxyictv, gouvernant conjointement avec elle, (JLeT ocvri'js

oip^CCVTl.

Enfin, pour compléter ce qui est relatif à celle lormule, je

dirai encore qu'elle est employée dans la célèbre inscription

d'Adulis d'une façon tout à fait absolue, et sans y être accom-

pagnée d'aucune date qui serait avec elle en corrélation. Elle

y vient à la suite des titres de Ptolémée Evergète, aïeul d'Epi-

pliane, titres dont elle forme en quelque sorte le complément;

et nous la retrouverons tout à l'heure appliquée au même

souverain dans le Décret de Canope, dont nous aurons à nous

occuper dans un instant.

Mais, avant de quitter Finscription de Rosette, nous avons

à examiner une question importante, dont la solution doit

influer sur ce qui suivra.

Je veux parler d'une lacune que présente la ligne 46 du

' Euseb. Pamphil. Chronicor. canon, lib. II. Mediol. 1818. — Cf. Sainl Martin,

P- 98. 99-
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\o\W grec, et que notre illustre prédécesseur Letronne a rem-

plie avec les mots [tvv tûù fxzyjlp é-nloiKaiaexdTvy] ,
dont le sens

se trouve complété, à la ligne hj, par ceux-ci : èr ri xsapéAct-

§£v Ti]v ^aa-iici'xv tsapà rov -crrarpo». Notre confrère et ami

M. Ch. I.enormant remplissait au contraire la lacune citée,

en y introduisant le mot Cao^eî au lieu du mot (leyjipK

Los raisons pour et contre chacune des deux opinions sont

assez connues pour que je n'aie pas à les reproduire ici. Qu il

me sufiise donc de constater que, sur ce point comme sur un

autre dont je dirai ci-après (p. io4, note i) quelques mots,

savoir : l'antériorité relative des deux textes égyptien et grec,

je suis complètement de l'avis de mon illustre ami. Lenor-

mant, suivant moi, a judicieusement établi la distinction qu'il

[allait taire entre la cérémonie du couronnement, jiiv 'csavv-

yvpiv T775 'CTapaXî7\!/cWs tv? ^a<7iXdoL?, cérémonie qui eut

efleclivement lieu à Menipins le 18 méchir, et la cérémonie

de la première prise de possession, laquelle est exprimée par

les mots èv 7} 'z^^oipéXaêzv tvv ^OLaïAsioLv -srapà tov 'cscLipos

aÙTOÛ. Lenormant remarque en outre que, dans la première

acception, le mot ^amAeioL est représenté dans le texte hiéro-

glvplîique par une colonne à cliapUcaii en forme de lotus ouvert,

surmonté de deux cornes de taureau , l'extrémité du Utuus étant posée

eu travers de la corne gauche ; tandis que, au contraire, quand il

s'agit de l'avènement du jeune prince à la couronne par la

volonté de son père, le mot ^cciriXeîa, est exprimé par l'em-

blème ordinaire de la royauté, la tige de roseau.

Je conclus, en conséquence : et ainsi, à mon humble avis,

Lenormant a eu pleine raison de supposer que le passage

manquant à la ligne 46 devait l'aire allusion ,
non au couron-

nement de Ptolémée Épiphane, mais à son avènement.

' Cf..l. B. Biol. Mi'm.sark Zodiaque circulaire de Dendérah , i844, iii-/i°. p. 37.

l3.
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Nous pouvons mainUnaiil nous occupei' ])lus spéciahMnoiil

du Décret de Canopo'. Ce nionumciit (>si daté de l'an 9
d'Evergète, le 7 du mois macédonien apcliéos, qui esl, dit le

texte, le 17 de tybi pour les Égyptiens. D'après le Canon des

rois, tel qu'il est admis par Ciiampollion-l'Mgeac, l'an () d'Iwor-

gète correspondrait, ou, du moins, le 17 tybi de cette annéi*

appartiendrait à l'an 5io de Nabonassar, dont le 1" ibotb est

identique au 33 octobre de l'an 289 avant Jésus-Christ; et,

par suite, le 1 7 tybi, i37'' jour de l'année, serait identique an

7 mars de l'an 2 38 "^ Or, ce jour devant aussi être identique

au 7 apelléos, il s'ensuit qu'il eût dû y avoir nouvelle lune

dans les derniers jours de février du calenrlrier julien, afin

que le i^' apelléos pût être identique au i*" mars. Mais si l'on

essaye de vérifier cette conséquence, on ne réussit pas plus

que dans la recherche précédemment faite pour l'an 196

appliqué à la Pierre de Rosette : car on voit, dans la Table de

Pingre, qu'il y eut éclipse de soleil, et par conséquent nou-

velle lune, le l\ avril 288
(
— 287 astron.), à 6 heures du matin,

et par conséquent aussi nouvelle lune le 5 mars dans la .soi-

rée, résultat incompatible avec les conditions du problème tel

qu'il est posé. Pour trouver une nouvelle lune convenablement

placée par rapport au 1" mars, il faut remonter jusqu'à l'an

2^8 avant notre ère, année dont le commencement appar-

tient à l'an 5o5 de Nabonassar.

Cette époque convient parfaitement au problème : car le

1" tliotb de l'an 5o5 de Nabonassar tombant sur le 28 oc-

' R. Lepsius, Dus bilingue De/cret von Kanopas,iilc. Ersler Tlieil. Beilin, i8(jl).

^ ]"lhoth 5io = 22 octobre 289.

1 7 tybi 5 1 o ^ 7 mars 2 38.

DilTéiencr . . 1 .)6 jour-i i36 jours.
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lobre -ikh-, le 17 tybi coïncido avec le 8 mars 2/|3'. Or la

nouvelle lune précédenle arrivant le 28 février', le 2 mars a

pu Irès-bien être pris pour premier jour d'un mois macédo-

nien; et, en admettant que ce mois soit apcUeos, on obtient ainsi

le 8 mars ou i 7 tvbi pour le 7 apcllcos. (Voyez le tableau D.)

Une autre raison confirme d'ailleurs cette solution et lui

donne un caractère décisif. C/esl un passage du décret, pas-

sage dont nous n'avons pas encore parlé, et d'après lequel

le lever de l'étoile d'Isis eut lieu, dil le texte, le 1 " du mois

pavni, ce qui revient à dire, pour nous, que le 20 juillet

julien était, cette année-là, tombé le 1" payni. Or dans l'année

Ô09 de Nabonassar, où nous placerait le Canon de Cliampol-

lion-Figeac, le 20 juillet est tombé, non pas le 1" payni, mais

le 2, ce qui est formellement contredit par le texte du décret.

Les seules années dans lesquelles le 20 juillet julien est tombé

le 1" payni sont les années de Nabonassar qui ont commencé

au 2 3 octobre, c'est-à-dire les années 5o/i, 5o5, .)o6, 507, dont

le 1" tliotb est identique au 28 octobre des années juliennes,

respectivement correspondantes, 2^0, 2^4, 2^3, 2^2. Ainsi,

quand le décret dit que le lever de l'étoile d'Isis a eu lieu, cette

année-là, le i'"' payni, il faut enteudre que c'est le i''' payni

de l'année 5o4 de Nabonassar, identique au 20 juillet de l'an-

née julienne 2/i/|, comptée à la manière des cbronologistes^.

De cette façon, le 17 tvbi suivant, c'est-à-dire le 17 tybi de

' 1" llioth 5o5 = a3 octobre 2 44.

17 tybi .5o5 = 8 mars 2i.3.

Différence ... 1 .3G jours 1 36 jours.

' Daprèj Pingre, il y eut pleine lune le i5 janvier à 4 lieiire.s. .Vjoiilaiil une lun.ii-

.son el demie ,$oil Ix'a jours 7 heures, on tombe sur le 28 février à 1 1 heures.

' 1" tbolli 5o/i —- 23 octobre 245.

1" payni Soi = 30 juillet 2'i'i.

IJifférence. . . 270 jours 270 jours.
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l'ail 5oj de ^abonassa^, correspond au 8 mars de l'année

julienne 2 43, comme on vient de le voir.

Du reste, il ne s'agit ici, remarf|uons-le bien, ni de la pé-

riode sothiaque, ni même d'une période quadriennale^ quel-

conque. Le décret dit seulement que l'astre d'isis s'est levé,

cette année-là, le i" payni. Que ce lever ait été plus ou moins

héliaque, il n'en est nullement question; il s'agit seulement

(lu jour de la première apparition d'isis sur l'horizon : cette

première apparition a eu lieu, l\ années de suite (d'une façon

ou d'une autre) , le i" payni; et cela se rapporte exclusivement,

comme nous l'avons dit, aux k années de Nabonassar 5o4 à Soy,

lesquelles correspondent respectivement aux années juliennes

2 45 à 2^2 avant notre ère. C'est donc dans ces 4 années, con-

sidérées exclusivement à toute autre, que nous devons cher-

cher la solution; et de ces 4 années, la seule qui satisfait à la

condition nécessaire de donner une nouvelle lune h la veille

du mois de mars est, comme nous l'avons vu, l'année 2 43.

Quant à la dilhculté que trouveraient les historiens de

l'Egypte ptolémaïque k transporter ainsi le règne d'Evergète

.3 ans plus haut qu'on ne le fait ordinairement, elle devra pa-

raître bien légère après tout ce qui précède. Il suffit en ellet,

pour la lever, de supposer que Ptolémée Philadelphe aura fait

pour son fds Évergète ce que Ptolémée Soter avait fait poui-

Philadelphe, et ce que, plus tard, Ptolémée Philopator fit pour

Epiphane, comme nous l'avons dit. En effet, vers la fin de sa

longue carrière, dont les détails ne paraissent pas bien connus,

Philadelphe dut éprouver des défaillances, dont peut-être il

serait permis de voir une preuve suffisante dans les monnaies

frappées, de son vivant même, au nom et à l'effigie de sa

femme Arsinoé.

Nous admettrons donc que le règne d'Evergète commença
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(lu vivant même de son père, c'est-à-dire k ou 5 ans avant la

mort de Philadclphe, arrivée, croit-on, on l'an .)oi de Nabo-

nassar, ilxq avant Jésus-Christ. 11 est vrai que ce pourrait être

par suite d'une abdication de la part de Ptolérnée Pliiladelphe;

mais il paraît plus probable que ce fut par suite d'une associa-

lion entre le père et le fds, usage commun dans la famille des

Ptolémées, et dont nous venons de citer des exemples. Alors,

cet acte dut se passer en l'an ^97 de Nabonassar, 2 5i avant

notre ère. De celte manière, la 9" année du règne d'Evergète

mentionnée dans le Décret de Canope doit se compter à partir

de l'année Si" du règne de Philadelphe, et non de l'année de

sa mort, arrivée 4 ou 5 ans après.

Au reste, il n'est pas extraordinaire, clans des circonstances

analogues de l'histoire des Lagides, que l'on trouve deux

supputations dilférentes employées pour désigner une même
époque. C'est ainsi, par exemple, que des médailles de la

2" année du règne de Philadelphe portent le nombre 4i, qni

se rapporte à l'avènement de Soter'. C'est encore ainsi que,

suivant le témoignage de mon savant confrère M. Brunel de

Presle (page 89 du volume des papyrus), deux réclamations

distinctes émanées des ])rêtresses de Cléopàtre sont rappor-

tées, l'une à l'an 1 8 de Philométor "", l'autre à fan 7, quoique les

deux pétitions soient relatives à la même affaire. Cela tient à

ce que, dans l'une des deux pièces, écrite sous le gouverne-

ment d'Évergète [11] (je cite M. Brunel de Presle), «on dési-

« gnait l'année d'après lui seul, et sans tenir compte de son

«frère;» tandis que, plus tard, « Philomélor étant remonté

« sur le trône, on lui a compté les années antérieures, comme
K s'il n'avait pas cessé de régner. »

Il nie reste peu de chose à dire sur les documents em-

' Cliampollion-Figeac, Annules des Lagides, t. II, p. 32. — " 16^ avant Jcsus-Ctirist.
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ployés; une remarque pourtant me semble assez importante,

c'est que, dans le Décret de Canopc, la date i]u jour de la

naissance du loi el telle du jour d(> sa prise de possession

sont exprimées uniquement en fonction du calendrier macé-

donien, tandis (jue, dans le Décret de Mempliis (pierre de

Roselle), les dates analogues, bien que paraissant intrinsèque-

ment corrélatives au calendrier macédonien, sonl toutefois

exprimées suivant la nomenclature égyptienne. Il y a plus :

c'est que l'expression macédonienne apelléos du Décret de Ca-

nope y est traduite pbonétiquenient dans le texte hiérogly-

phique, tandis que rien de semblable n'apparaît dans le second

monument'. Cela prouve que, dans l'intervalle de 44 ans (pii

sépare les deux décrets, le gouvernement était devenu plus

' Lelronne concluait de diverses cir-

conslances que le texte grec était la rédac-

tion primitive, et que l'égyptien n'en était

que la traduction; tandis que, suivant

Ch. Lenonnant, le grec n'était qu'une

version du texte égyptien.

Ici encore (voyez ci-dessus, p. çjq) je ne

puis rac défendre de pencher vers l'avis

du second de ces deux illustres savants.

En efl'et, comment un décret rendu par

les prêtres égyptiens aurait-il pu ne pas

être égyptien avant tout? Ensuite, il n'est

pas jusqu'aux raisons données par Le-

tronne (p. 3i8, note 98) à l'appui do son

opinion qui ne me paraissent justement

témoigner contre elle : « Jamais , dit-il , un

«Grec n'a pu écrire, par exemple, TPIA-

<i NAAA ni 13PÎ2N. » Mais cependant , si le

texte original était véritablement grec,

comment n'aurait-on pas commencé par

le faire transcrire en grec par la main

d'un Grec sachantsa langue ?(Cp. Brugscli,

Matériaux, etc. p. 62.) Il est bien évident

d'ailleurs que, si, con.i^ie ledit M. Brunel

de Presle [loco cit. p. 42, note 2), «dans

« les actes émanés des Ptoléinées el qui

«portent une double date, c'est la date ma-

« cédoniennequi est énoncée la première, »

ce n'est nullement une raison pour qu'il

en soit de même dans les actes émanés

du sacerdoce égyptien; on pourrait même
soutenir que, dans ce second cas, c'est le

contraire qui doit avoir lieu.

Peut-èlre y aurait-il aussi quelque in-

duction à tirer, relativement au Décret de

Ganope, de la circonstance singulière que

présente par deux fois {1. 3 et 1. 58) le

texte grec, dans la transcription de la

date du ij tybi, date qui évidemment a

été tracée après coup dans un espace

réservé et beaucoup plus que sufiisant

pour la contenir. On ne peut voir en cet

endroit ni rature ni lacune, puisque rien

ne saurait être intercalé parmi les éléments

d'un quantième de mois tel que énTaxai-
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égyptien. Mais quant au but principal du premier décret,

qui était de faire remplacer l'usage de l'année vague par celui

de l'année fixe, il ne paraît pas admissible qu'on y ait donné

suite immédiatement : car (cela est démontré par les docu-

ments historiques discutés dans un précédent mémoire ') c'est

à partir seulement de l'époque d'Auguste que l'année officielle

du gouvernement égyptien est devenue fixe, de vague qu'elle

avait été jusque-là.

II

Maintenant, pour pouvoir tirer de l'étude précédente les

conséquences qu'elle comporte sous le rapport calendalre, qui

est notre principal objet, résumons dans un tableau les dates

c[ui ont servi de base à nos calculs, et comparons la position

relative des mois plolémaïques avec celle des mois juliens.

DATKS F0M)\M1.\T\1.KS.

(D)

(C)

(B)

(A)

ANNEES
De SABO<t\SSAr..

DATES
PTOLÉKIÎQCES.

Doo. 17 tybi.

5^9. 18 mëcLir.

584. 27 mc'sori.

593. 2 5 tliolli.

7 apellcos an ix d'Evcrgcle.

4 xandicos an ix d'Epipliane.

4 péritios an .wiii de l'Iiilomclor.

'1 xnndicos an \xvi de l'hilomélor.

DATES
JULIEXXES.

S mars 243.

38 mars 199.

2'i sept. 1 6'i.

jâ oct. iSO.

RÉDICTIONS AU PREMIER DU MOIS.

(D)

(C)

(B)

(A)

ANNEES

DE :1A30!IASSAR.

DATES

PTOLKMiiQDES.

1 1 tybi.

ID mcchir.

2 4 mésori.

3 2 tholb.

i"apell»5os.

1" xandicos.

1" péritios.

i" xandicos.

DATES
JCLIENXES.

2 mars 2 'i3.

2 5 mars '199.

21 sppi . 1 6 'i

.

22 oct. 1 56.

N E O M E N I E

PnÉCï:DE!tTB.

28 février.

23 mars.

1

9

septembre.

20 octobre.

1" DIOS

précpcleot

ou
commcDccmeDt

de

l'aDDoe courante.

l'Tév. 2 43.

28 oct. 200.

24 juin 16 '1.

27 mai I 56.

' Recherches sur l'année égyptienne, etc. {Revue de l'Orient, de l'Àl(iérie et des Colonies .

i865.)

TOME.\.\vi, 2'' partie. lA
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Do celte comparaison il résulle :

I" (/)uc le mois xaiulicos, f[iii commence au 22 oclobre

sous Philométor (en l'an i56 avant J.C, fxjS de Nabonassar)

,

commence au 26 mars sous Epipliane (eu l'an 199 avant J. C,

bàg de Nabonassar), c'est-à-dire dans la saison d(; l'année

presque diamétralement opposée (à plus de 5 mois de dis-

tance) ;

2° Que les mois apelléos et xandicos, entre lesquels sont pla-

cés, dans le calendrier macédonien, 3 mois entiers (audynéos,

péritios, dystros), se trouveront non-seulement consécutifs,

mais même en partie confondus, si on les prend dans notre

tableau (voyez ci-dessus, p. 92, note 4), puisque le premier,

apelléos, commence au 2 mars sous Evcrgète (enl'an 243avanl

notre ère, 5o5 de Nabonassar), tandis que le second, xandicos,

comme on l'a déjà vu, commence au 26 mars sous Epipliane

(199 avant J. C, 549 ^^ Nabonassar), 44 ans plus tard;

3° Enfin, que les mois apelléos et péritios, qui ne sont

séparés dans le calendrier macédonien que par le seul mois

audynéos, se trouveront situés à plus de 6 mois de dislance

si on les prend, le premier sous Evergète, où il commence au

2 mars, comme on vient de le voir, le second sous Pbilométor,

où il commence au 21 septembre.

Au reste, ces observations peuvent se résumer sous cette

forme plus simple :

1° Sous Evergète, 2 43 ans avant notre ère, le r'dios, com-

mencement de l'année, comme nous l'admettons, coïncidait

avec le 29 janvier.

2° Sous Epipliane, 200 ans avant notre ère, le 1" dios

coïncidait avec le 28 octobre.

3° Enfin, sous Pliilométor, 4o ans plus tard, le 1" dios

chevauchait sur les mois de mai et de juin.

I
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Mainl(Miai)t, commenl expliqiur ces faits, si coniraires à

nos habitudes scientifiques? C'est ce que nous allons tâcher de

Faire. Or nous avons admis qu'on principe le calendrier des

Ptoiémées était lunaire comme celui des Macédoniens, dont

il dérive; nous avons, de plus, démontré (autant qu'une dé-

monstration est possible ici), par la comparaison des dates

de Pbilométor, d'Epiphane et d'Évergète, que ce calendrier

n'est pas seulement lunaire, mais qu'il est luni-solaire. Il s'en

laut cependant que cela suffise pour rendre raison des faits

que nous venons de constater. En ellet, tout calendrier luni-

solaire doit satisfaire à cette condition que, quand la fin d'une

série de i-i mois lunaires devance de plus d'un mois (même

moins) le commencement ou tout autre point déterminé de

l'année solaire, on comble la lacune par l'intercalation d'un

l'.V mois lunaire, do telle sorte que chaque mois lunaire (ou

du moins le premier de la série) chevauche et oscille cons-

tamment sur le point de jonction de deux mois solaires consé-

cutifs, sans jamais les dépasser, c'est-à-dire sans jamais sortir

de fintcrvalle compris, soit entre le commencement du pre-

mier et la fin du second, soit môme entre le milieu du premier

et le milieu du second.

Dès lors il est impossible, on le comprend, qu'un mois lu-

naire quelconque puisse jamais s'écarter de plus de trente

jours de sa position primitive et en quelque sorte normale

dans Tannée solaire.

Quoi qu'il en soit, loin d'être insurmontable, la dilliculté

(jui se présente admet une solution fort simple; on peut même

dire que cette solution est forcée : impossible, en elï'et, d'é-

chapper à cette conséquence, que les. années ptolémaïques ne

lormaient pas une suite continue, mais que chaque souverain

pouvait se constituer une ère propre et personnelle, on fai-
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saut commencer l'année civile avec une lunaison quelconque.

Quanl à la règle d'après laquelle s'opérait ce changement du

point initial de l'année civile, à défaut d'une certitude abso-

lue, il est permis dès aujourd'hui de poser comme un prin-

cipe éminemment probable, que h mois lunaire pendanl lequel

avait lieu l'avénemenl du nouveau roi, en fixant son éponymie
,
pre-

nait dès lors le nom de Dios, en même temps qu'il devenait la tête

d'une nouvelle série de mois ainsi que l'origine d'une ère personnelle

au nouveau souverain, quel que fût d'ailleurs le nom du mois

précédent '.

Or voici les laits sur lesquels je crois pouvoir établir le

principe que je viens d'énoncer:

1° On voit à la ligne 5 du texte grec du Décret de Canope

que l'anniversaire delà naissance du roi Evergète se célébrait

le 5 de dios; et la ligne 6 du même décret ajoute que, le 2 5 du

même mois, on célébrait le jour où il avait reçu la couronne

de son père.

Ici, comme on le voit, l'énoncé est explicite; c'est dans la

langue du souverain qu'il est formulé; mais il v a doute sur

celui des deux événements qui doit être considéré comme la

cause de l'imposition du nom de dios au mois qui les con-

tient tous deux.

2° Pour le Décret de Memphis (pierre de Rosette), les laits

ne sont pas aussi clairs. Dans celui-ci, le jour natal du roi

et celui de son avènement sont énoncés en égyptien; le jour

de la naissance du roi est fixé au 3o mésori; quant au jour

où il entra en possession de la royauté de son père, il y a,

comme on le sait, une lacune, que notre illustre prédécesseur

Letronne remplissait par la date égyptienne du 17 inéchir,

Cr. Brunet de Prosle, loco cil. i>. 42, noie 2.
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tandis que notre confrère et ami Ch. Lenormant y introduit

le mot ^aw^t au lieu du mol (isy^eip.

\ oilà donc trois dates entre lesquelles il laut choisir. Or,

sans entrer dans des détails d'un calcul inutile pour prou-

ver que ni le 3o mésori ni L' 17 méchir ne sauraient faire

partie du mois dios aux époques convenables pour satisfaire

aux conditions de notre problème, je me bornerai à démontrer

que le 18 méchir étant identique par hypothèse au 4 xandi-

côs ', et par conséquent le i5 méchir au i"-^ xandicos, en l'an

19g avant notre ère, 9' année d'Epiphane, il s'ensuit que, en

admettant un mode d'intercalation convenable, le 17 phao-

phi de l'an 5/u de Nabonassar, identique au 29 novembre de

l'année 208 avant notre ère, première année éponyme d'Epi-

phane recevant la couronne des mains de son père'-, qui l'associe

au trône (pour me servir de la formule consacrée), il s'ensuit,

dis-je, que ce 17 phaophi appartiendra au mois dios.

En effet, il est facile de voir d'abord que le i" thoth de l'an

54 1 de Nabonassar étant identique au 1 4 octobre de l'an 208

avant notre ère, le 17 phaophi, hj" jour de l'année égyp-

tienne, est identique, ainsi qu'on vient de le dire, au 2g no-

vembre de la même année^ 6" jour de la lune, qui était

nouvelle le 24 du même mois'' ou le 12 phaophi. (Voyez le

tableau E.) Or, du 2 4 novembre 208 au 28 mars 199, ou du

' C'est sans raison valable (ju'oii a née plushaut. (Voyez Lenormant, Sur/7nj-

pris la veille du jour de l'assemblée des criptionde Boselte, i84o, in-4'.p.4i.)

prêtres pour remplir la lacune mention- ' Saint-Martin, p. 117.

' 1" ihotl) 5i I = 1 .'1 octobre 208.

17 pliaoplii 5ii =29 novembre 208.

Différence... 4 6 jours 46 jours.

' Pingre : éclipses de soleil le 12 août Ç)
novembre; ajoutant là jours, on a le

ao8 et le 5 février 207 ; époque moyenne, ai novembre. (Voyez le tableau F.)
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1 j pliaophi de l'an 54 i de Nabonassar au i3 niéchir de l'an

î)àg, il Y a, suivant la supputation égyptienne (plus simple

que la julienne pour la ciixonstance actuelle), 8 années vagues

(de 365 jonrs) 4 mois (de 3o jours) et i jour en plus, laps

de temps qui se résout en 3o4i jours', formant à leur tour

io3 lunaisons moyennes (soit, approximativement, 54 lunai-

sons de 3o jours et 49 de 29 jonrs). Maintenant ces io3 lunai-

sons contiennent 8 années purement lunaiies de 1
-j mois,

et 7 mois en plus. Sur ces 7 mois, admettons 2 intercala

-

lions"", qui tomberont nécessairement sur les années 3 et (i

d'Epipliane, il restera, outre les 8 années luni-solaires, 5 mois

ou lunaisons à décompter préalablement, en remontant à

partir du 1" xandicos de l'année 199; ce qui nous conduit

finalement à un i"' dios, identique d'une part au 26 novem-

bre Q08, surlendemain de la néoménie du 24, et, d'autre

part, au i4 phaophi, comme on le voit dans le tableau sui-

vant :

Années de Nabonassar. Années juliennes. Dates ptolémaïques.

.î/i 1. i-i phaophi = 208. 26 novembre = i" dios an i

207. i5 novembre = an ii

*2o6. à novembre = an m
2o5. 22 novembre = . an iv / d'Epiptiane.

204. 1 2 novembre =: an v

*2o3. l'^novembre := an vi

202. 19 novembre ^ an vu
,

Annoes euibolismiques.

' 24 no\ ombre 208 = 12 pliaoplii 5 '11.

28 mars igg = i3 méchir 54(].

Difierence . . . 3o '1 1 jours= S ans vagues el 1 2 1 jours.

11 n'en saurait être aalremenl sans prises entre deu.\ inlercalalions succes-

(|up le nombre des intercalatlons dépasse sives soit lui-même plus grand que 2.

2. ou sans que le nombre des années com- (Voyez ci de.ssus. p. 92.)
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201. 7 nov. =ri"clios ;in viii

200. 28 oclob. =^ i" dios an (\

200. 27 nov. := 1" apelléos ;in i\

200. 26 déc. :=: i" audynéos an ix

199. 25janv. = i" périlios an ix

199. 23 fév. = i*" dystros an i.\

199. 2Ô mars := 1" xandicos an ix

:^!iç). 18 méchii = 199. 28 mars =: fi xandicos an ix

Couronnement d'iipiphane.

Ainsi, en définitive, le 17 phaophi étant identique au h du

mois dios, notre proposition se trouve démontrée.

Ici se présente nécessairement la question de savoir com-

ment, en concurrence avec les années du règne d'Eplphane,

se comptaient celles du règne de son père. Or la question

se trouvera toute résolue si l'on consent à admettre une hy-

pothèse bien naturelle, savoir : que Philopator, en associant

son fils au trône, aura choisi, pour effectuer cet acte impor-

tant, le jour de sa propre éponymie, c'est-à-dire un 1" dios,

celui de la ib" année de son règne, qui avait dû commencer

eu 222 d'après les canons, de manière à faire de ce 1" dios

celui de la première année du règne de son fils. Voyons ce

qui résultera de cette hypothèse.

Eh bien, puisque nous voyons, dans les 9 années qui vien-

nent d'être énumérées, le 1" dios se tenir constamment entre

les limites extrêmes du 28 octobre et du 26 novembre, nous

pouvons regarder comme éminemment probable que la néo-

ménie de Vannée 222, comprise entre ces deux dates, détermi-

nera le 1" dios de la première année de Philopator, c'est-à-dire

l'origine de l'ère de Pbilopator et, par suite, d'Epiphane. Or

les Tables de Pingre indiquant une éclipse de lune pour le

i4 novembre à 3 heures du soir, retranchons i4 jours et

18 heures, moitié d'une lunaison moyenne, nous arriverons
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ainsi au 3o oclobri' à i) liouros du soir. (Voyez le lahleau F.)

Ajoutons 2 jours (voyez ci-dessus, p. 90), cl nous aurons le

1" novembre pour époque probable du 1
" dios.

Or le 2 novend)re est justenienl l'époque indiquée à cet

effet par Saint-Martin dans sa Table chronoloijuiue des Lag{des\

On ne devait certes pas s'attendre à une coïncidence plus

parfaite, et pkis propre en même temps à confirmer notre

théorie.

Nous pouvons, en conséquence, résumer fensemble des

règnes de Piiilopator et d'f^pipiiane dans le tableau suivant',

fpie nous prolongeons jusqu'au règne de Pliilométor :

Années de Nabonassar. Années juliennes. Dates ploléniaïf|ues.

527. i5 tlinlh =: 222. 1" novembre = i" dios an i de Pliilopator.

.538. 3o mésori =210. 9 oclobre : naissance d'Épiphanc.

54i. ih phaophi = 208. 26 novembre = i" dios an xv tle Pbiiopator.

i'" année éponyme d'Epiphane avec son père.

544. 1 1 phaoplii = 2o5. 22 novembre =:: i" dios an iv d'Epiphane.

i"^" année éponyme d'Épiphane seul.

5^9. 18 méchir =199. 28 mars ^4 xandicos an ix d'Epiphane.

Couronnement d'Epiphane.

.'167. 2 phaophi =: 182. 8 nov. :^ 1" dios

8 déc. = 1" apelléos

181. G janv. = i" audynéos

5 fév. =^- 1°' péritios / an xxvn d'Epiphane.

5 mars ^1" dystros

4 avril 1= 1" xandicos

3 mai = 1'"' artémisios

,

' Nouvelles recherches sur la mort d'A- d'heure (44 minutes 2 secondes) (voyez ci

lexandre.p. 11 G. dessus, p. 92, note 1 ), peuvent , en s'accu-

* Notons en passant que les erreurs mulant, aller jusqu'à altérer d'un jour

coinmises sur les valeurs exactes des lunai- quelques dates partielles, mais toutefois

sons, et dont chacune atteint près de 3/4 sans influer sur le résultat final.
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3

ôGy. 28 pharmouli = 181. i''''jiiin =1: 3o arlémisios an xxvii.

Fin d'Kpipliane, après un règne de 26 ans 7 mois.

Total dos deux règnes : /|0 ans 7 mois.

067. 29 pharmouti = 181. i juin z=z i" dios de Piiilomélor '.

Ce résultat, non moins important que curieux, nous auto-

rise à admettre que, quand nu souverain associait préventi-

vement au trône son héritier présomptif, la suite des mois

calondaires, c'est-à-dire la série nominale des lunaisons, se

poursuivait sans discontinuité, de manière cependant que

chacun des deux rois faisait commencer son ère personnelle

à un 1" dios, comme on vient de le voir. C'est ainsi que le

i"dios ou le premier jour de l'an i5 de Philopator devenait

celui de l'an 1"'' d'Épiphane, le premier de ces deux rois comp-

tant iG, 17, quand le second comptait 3, 3. (Cette double

supputation s'arrête nécessairement à l'an 17 de Philopator,

puisque c'est dans le courant de cette année qu'il mourut^.)

Le même résultat, rapproché des faits déjà constatés, nous

conduit naturellement à partager en trois groupes, ayant

chacun leur ère propre, la série des Ptolémées composant

ce que ChampoUion-Figeac appelle la première branche des

Lagides. Ainsi le premier groupe comprendrait Sotcr, Phila-

dclphe, Evergète; le deuxième groupe se composerait de Phi-

lopator et d'Epiphane; enfin le troisième conimenccrait à

Phiiométor.

Pour Philopator et Epiphane, formant le deuxième groupe,

nous venons d'établir d'une manière plausible, à ce qu'il nous

semble, que leur ère commençait au 1" novembre de l'an 222

Voyez ci-après, p. 1 19. la 2° aiinée du règne de Philadelplie qui

C'est à une semblable cause que se se rapportent notoirement à l'an lu de

I attache le fait, d(>jà cilc, de mèclaillcs de Ptolèinéc SolC)-.

TOME XXVI, 2' partie. i5



Il/j MÉMOIRES DE L'ACADEMIE.

avant notre ère, jour identique au i 5 tliolli de l'an ;ri7 de

Nabonassar; d'où résidte, comme on vient de le voir, l'identité

(lu 4 \andicos de l'an 9 d'ivpiphane avec le 1 8 mécliir de l'an

54^9 de Nabonassar, jour d'ailleurs identique; avec le '^8 mars

de l'an 1 99 avant l'ère chrétienne.

Quant au premier groupe, comprenant Soter, Philadelpbe,

Kvergète, nous savons, pour ce dernier roi, que le 7 apelléos

de la 9' année de son règne était identique au 17 tybi de l'an

5o5 de Nabonassar et au 8 mars de l'an 2 43 avant Jésus-Christ;

il s'ensuit que le 1" dios de cette même année 9 tombe sur le

1 ?. choïak de l'an 5o5 et sur le 1"' février 2 43 '.

Par suite, en remontant d'année en année et tenant compte

des intercalations, on peut établir de la manière suivante le

tableau des 9 premières années du règne d'Evergète (voyez le

tableau G) :

Années lie Nabonassar. Années juliennes. Dates ptolémaïques.

!ig-]. 8 choïak =:*25i. 3o janvier = 1" dios an i \

25o. 18 février = an n

*2hg. 8 février = an m
2/18. 2 3 février =: an iv , .^

.
VdEvergete.

247- i5 février =^ an v

*246. à février r= an vi

245. 2 3 février =; an vu

2 à à- 11 février = an vni
;

i"'- jsayni = 244. 20 juillet : lever épitole île Tastre d'Isis.

.100. 1 2 choïak ='243. 1" février = i^' dios an ix \

11 tybi = 243. 2 lïiars =r 1 "' apelléos an ix d'Evergète.

17 tybi = 243. 8 mars =7 apelléosan ix
)

(Décret de Canope.)

' 1" février 2/13 = i 2 clioïak ."ioS.

8 mars 2/i3 = i7tybi5o5.

Différence... 35 jours 35 jours.
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Cela posé, nous avons admis que Philadelplie avait associa

Évergètc à la royauté, comme jadis Soter Tavail fait pour lui,

et que cet événement avait eu lieu 5 ans avant la fin du règne

de Philadclphe, arrivée vers la fin de ih" ou le conimence-

ment de 2^6. Le d février 2^0, i" dios de l'an i" d'Évergèle

régnant seul, ou de l'an 6 d'Évergète associé à son père Phila-

delplie, marquerait donc la fin des 38 années de règne que

l'on attribue à ce dernier, en y comprenant ses 2 premières

années pendant lesquelles il fut associé au trône par Plolémée

Soter. Mais 38 ans formant juste deux périodes métonieunes, ce

sera donc du à février de l'an 28A avant notre ère que devra

partir le commencement ou 1" dios de l'an i""de Philadelplie.

Enfin, Soter ayant été gouverneur de l'Egypte pendant 17 ans

et ensuite roi pendant 21 ans avant d'associer son fds^au

trône, et ce nombre d'années formant derechef une somme de

38 ans, il s'ensuit que le ^ février 32 2 pourra être également

pris pour origine de l'autorité de Ptolémée Soter'. D'où résul-

tera, pour base de la chronologie du premier groupe, le ta-

bleau suivant :

38

Aniit'cs de Nabonassar. Aiiuces juliennes. Dates ptolémaiqucs. Noinbic d'année

*/i26. 2 alhyr =322.4 février^ i" dios. Ptol. Soter gouv' 17 ans

/i/i3. 21 choïak = 3o5. 26 févriers l'-^dios. Ptol. Soter règne 21 ans

*46/|. IJ choïak = 284. A février^ 1 "dios. SolerassocicPIiilad. 2 ans ,

'i(>6. i3 choïak ==282. 12 févriers 1" dios. Soter abdique.

—

'

Philadelphe seul. 3 1 ans i

*497. 8 choïak :^ 25 1 . 3o janvier = 1" dios. Philad. et Éverg. 5 ans '

Commencement de l'éponymie d'Evergète.

"002. i4 choïak z= 240. 4 févriers i"^ dios an vi. Évergète seul: 29 ans

et 9 mois.

*5o5. 12 choïak =z 2 43. 1" févriers 1" dios an i.\ 1

*524. 16 choïak = 224. 3i janvier :=: i^^'dios an xxvni / d'Évergète.

02 5. 5 tybi = 2 23. 1 9 février = 1" dios an xxix '

' Pingre : éclipse d.e soleil le 2 avril 3^2 : ôlez 69 jours, reste le 2 lévrier 32u.

a5.
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'ôaG. 2
'i
clioïak =2 22.iS fi'-v. =zi"dios \

2 A tybi 10 ninrs= i"' apelli'os

23 méchir 8 avril = r"' aiulynéos

2 2 plia""'"""' S mai ^ i""' pûilios

2 2 phar'"™" i) juin ^ i""" dyslros

2 2 pasclion 6 juil. = i"' xandicos

2ipayui /| aoùl r^ i" artil'niisios

2i('piplii 3 sept. =: i" dt'sios

2 nu'sor; 2 cet. = i"' panémos

527. i/i lliolh 3i ocl. =3opan(:'mos ,

riii d'Év^rgète, après un règne de 29 ans 9 mois.

527. iT) lliolh =: 222. i-'nov. = i"' dios de Philopalor '.

Bien que je ne puisse présenter les chiffres de ce tableau

qu'à titre de déduction plus ou moins conjecturale en ce qui

touche Soteret Philadclplie, et notamment le premier, je crois

cependant trouver à Tensemble que forme ce premier groupe

des Lagides une base chronologique suffisainment solide dans

les remarques suivantes :

1° Alexandre étant mort, suivant Saint-Martin, le 2j juin

324 avant Jésus-Christ, et Ptolémée Soter ne s'étanl, d'après

Porphyre, rendu en Égyple que plus d'un an après pour en

prendre le gouvernement, le laps de 19 mois et quelques

jours écoulés depuis cette époque jusqu'au ^ février 822, où

nous plaçons le commencement de l'autorité de ce chef de la

dynastie des Lagides, ne saurait paraître trop considérable.

"
2° En fixant l'époque où Soter prit le titre de roi au 26 fé-

vrier 3o5, nous la faisons tomber, d'accord avec Diodore de

Sicile, précisément sous i'archontat de Corœbus, c'est-à-dire

dans la 3- année de la 1
18'^ olympiade (3 juillet 3o6, 2 1 juil-

let 3o5)'-.

Voyez ci-dessus, p. 1.2. L"<,iés . l. I, p. 2',5; cl Sainl-Marlin,

- Cf. CliampoUion-Figcac, Aimaks des p. 92.
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3° Enfin, de ces dates combinées avec celles des règnes

suivants (qui ne sont point sujettes à contestation comme les

précédentes), il résulte bien, conforniéraent au texte de Por-

phyre, que Ptolémée Sotcr fut maître de l'Egypte, d'abord

pendant 17 ans comme gouverneur, et ensuite pendant 2 1 ans

comme roi, ce qui fait 38 ans, non compris ses 2 années d'as-

sociation avec son fils Ptolémée Pbiladelphe.

Philadelphe ayant ëgalcment régné 38 ans, d'après Eusèbe,

Le Syncelle, etc. pourvu que l'on comprenne, dans cette durée,

d'abord les 2 années de son association avec son père, puis

ô années d'association avec Evergètc, son fils, il s'ensuit que

la durée du premier groupe se termine avec le 9" mois de la

3o'' année d'Évergète, qui doit avoir ainsi régné 3 9 ans et

9 mois, y compris les 5 années d'association avec Philadelphe';

et de là résulte, pour la durée totale des règnes du premier

groupe, une somme de 100 ans et 9 mois.

Après avoir ainsi bien établi la chronologie du premier

groupe, et rappelé que la durée du deuxième est de ào ans et

' 11 n'cbl pas sans inlérèt d'observi-r

i|ue le mode de fixation des années inlei-

calaircs. suivant lequel est calculé le ta-

bleau précédent, est exactement conforme

.à celui que toutes les vraisemblances assi-

gnent à la méthode adoptée lors de ïéU-

blissenicnt du cycle de Méton, c'est-à-

dire que la première année de la première

période métonienne commençant en .^3'.!,

<'l les périodes suivantes commençant res

pcclivement en Ai3, Sg^. oyS, 35G, 337,

3 18, 299, a8o, 261, 242, 223, les années

intercalaires y occupent les rangs marques

par les cliilïres 2 , 5 . 8 , ii, i3, 16, iij.

Ainsi, par ixeniplc, pour la dixième pé-

^io^e. qi'i commence en 261, on a les

années intercalaires 260, 267, 2d4, abi,

24g, 2^6, 243. Toutes celles que nous

avons marquées d'un astérisque sont ainsi

les années réellement intercalaires, comme
il est facile de le vérifier d'aprèi leurs

rangs respectifs.

Ajoutons cette remarque curieuse
, que,

aujourd'hui encore, on se sert du cycle

de Méton appliqué de la même manière;

car c est ainsi que le comput ecclésiastique

l'emploie pour déterminer la fête de P<â-

ques : «L'Eglise d'Alexandrie, dit Sninl-

• Martin (p. 23; cf p. 48), le reçut des

astronomes païens de cette ville il le

t donna au monde chrétien. •
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7 mois, nous revenons au troisième groupe, dont Pliilométor

occupe la lête. Pour celui-ci nous avons deux dates, l'une de

l'an 18, l'autre de l'an 26 de son règne; il s'agit, au moyen

de ces dales, de remonter à l'origine de son ère, c'cst-à-diro

au 1" dios de l'an 1". A cet effet, observons qu'en l'an 162, c'esl-

à-dire 1 g ans après l'avènement de Pliilométor, qui eut lieu en

181, la relation mutuelle des mois juliens et des mois macé-

doniens dut être la même qu'en cette dernière année. Or nous-

savons déjà qu'en l'an i64, 18' de Pliilométor, le i^péritios

correspondait au 21 septembre; et de là il est facile de dé-

duire que le î" dios s'était rencontré, cette année-là, avec le

i!i juin. Or, le 1" dios coïncidant en i64 avec le 2^ jwi"» il

s'ensuit qu'il dut coïncider en i63 avec le i3 juin, et en 162

avec le 2 juin ' (cet intervalle n'étant affecté d'aucune inter-

calation). Donc aussi en 181 le 1"" dios était identique au

1 juin; donc, si la règle admise plus haut pour Evergète et

pour Épiphanc est également vraie pour Pliilométor, il s'en-

suivra que l'avènement de Philométor, ou le commencement

de son éponymie, doit échoir dans les premiers jours de juin

de l'an 181.

En effet, les Tables de Pingre indiquent une pleine lune à

la date du 19- mars 181 à i4 heures 3/4. Ajoutons i4 jours et

1 8 heures )/4, moitié d'une lunaison de 2 9 jours 1 2 heures 3/4

,

et nous avons, pour la néoménie suivante, le 3 avril à 9 heures.

Ajoutons encore 69 jours et 1 heure, valeur de 2 lunaisons,

et nous arriverons au 1" juin à 10 heures.

' \}n raisonnement pareil à celui (|tn a " Il paraît y avoir une faute dans les

été donné précédemment (p. i lo, note 3) Tables de Pingre : il faudrait 18 et non

prouve que ics inlercalations appartien- 19; d'où le 2 avril et le 01 mai pour les

nent nécessairement et exclusivement aux néoménies indiquées, et le 2 juin pour le

années 1 Sg et 1G2. (Voyez à la page pré- 1" dios. (Voyez le tableau H.)

rédcnte, note 1.)
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Années >lc Nabonassar. Années

567. 29 |)liarmouti =*i8i.
180.

179-

*i78.

177.

176.

*i75.

i7'i-

*i73.

172.

171.

*i7o.

169.

168.

*i67.

166.

*i6J.

= i64.

i64.

16/1.

i64.

= 16/1.

i63.

*l62.

i6i.

160.

*i59.

i58.

157.

392. 29 pharmouli r=*i56.

i56.

VÉRIFICATION.

juliennes. Dates ptoléniaîqucs.

2 juin = i" clios an i

584- 20 paschon

584- 27 niésori

21 juin =
lojuin =
3o mai =
18 juin =:

idjuin ::=

27 mai =
lojuin =
/( juin =
22 juin =
11 juin =
3i mai =:

19 juin =
8 juin =
28 mai =
16 juin =
5 juin =1=

24 juin :^ 1°' clios an xvni.

2iijuil. = 1" apellcos an XTHi.

22 août = 1" audynéos an xvni.

21 sept. r=r 1" péritios an xvni.

'1 péritios an xvni '.

1" (iios an xix.

XX.

\XI.

xxn.

xxni.

XXIV.

n

III
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ir)C. :>5juil. = !" aiulyiu''OS nn XXVI.

i&G. i>4 aoùl = i" poiitios an XXVI.

i5G. 22 sept. := i"' dyslios an xwi.

l56. 2 2 OCl. zr:: l" xaildicos ail XXVI.

593. 2:)tliothz=: i56. 2 5 ocl. .r= /( xaiulicos an xxvi,

i55. i5juin :=: 1"' tlios an xwii.

*ir)/|. l\ jnin = xxviii.

i53. 23 juin =3 xxix.

i52. 12 juin = XXX.

*i5i. i"juin = XXXI.

i5o. 20 juin = XXXII.

i/lQ. 9 juin = XXXIII.

*i/i8. 29 juin = XXXIV.

l^J. 17 juin = XXXV.

Fin tlu règne de Phiiométor.

CONCLUSION.

Nous terminerons Ici cette étude, qui n'avait nullement la

prétention de rétablir d'une manière complète le calendrier

des Ptolémées; les faits connus jusqu'à ce jour nous semblent

insuffisants pour conduire actuellement à un pareil résultat.

Tel qu'il est, cependant, notre travail nous paraît autoriser

pleinement la supposition que les dates des événements spé-

cialement relatifs aux personnes royales de la dynastie des

Lagides, que notamment les années de leurs règnes ne se

réglaient pas sur l'année solaire, mais qu'on les rapportait à

l'année ou plutôt au mois lunaire. Au reste, ce n'est pas seule-

ment sous les Ptolémées (serable-t-il) que les cboses se pas-

saient ainsi-, et c'est certainement là que se trouve l'explication

des faits curieux si bien mis en relief par mon savant confrère
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M. de Rouge dans ses leçons au collège de France', notam-

ment celui par lequel Thouthniès III, après avoir daté de l'an

2 2 de son règne les faits advenus pendant le mois de phar-

mouti, date tout à coup de l'an 2 3 en arrivant aux premiers

jours de pasclion. Mais c'est que dans l'intervalle (c'est encore

M. de Rougè qui le dit) était survenue une néoménie et une

fête éponyme du roi, savoir : celle de la commémoration de

son avènement au trône ".

A cette occasion, que l'on me permette de rappeler ici une

opinion que j'ai précédemment émise ^ : c'est que «dans une

« multitude de cas oii M. Brugscli est amené, dans son ou-

« vrage si instructif \ à signaler ce qu'il nomme la fête du nouvel

«an, c'est la fête de la nouvelle lune qu'il i'audrait dire^ ... et

< de plus (je le répète encore) M. Brugsch lui-même a donné

i. toutes les raisons et dit tout ce qu'il fallait dire pour entraî-

« ner son lecteur à adopter cette irrésistible conclusion.

« Malheureusement, je ne me le dissimule pas, il manque

.là ces propositions, bien hardies de ma part, une condition

« essentielle, et sans laquelle elles risquent fort de rester lettre

« morte : cette condition, c'est le cachet d'un égyplologue. »

' Voyez, Bcvuc de rinslmclion publique,

37 septembre 1866; — Comptes rendus

de VAcadémie des inscriptions , 1866, p. Sg.

• Cr. le Mémoire de M. Th. H. Marlin

sur le rapport des lunaisons avec le calen-

drier des Égyptiens, etc. (Mém. présentes

par divers savants à l'Acad. des inscriptions

,

t. VI, I" série, 2' partie, p. ^iii et suiv.)

' Revue de l'Orient, de l'Algérie et des

Colonies, juillet -septembre 18611.

' Matériaux pour servir à la reconstruc-

tion du calendrier des anciens Egyptiens.

(Cf. surtout les paragraphes i/i et i5,

p. r)5, dit et suiv.
)

'' A ce sujet , comparez les Comptes ren-

dus de ïAcadémie des inscriptions et belles-

lettres, mai 1867, p. loi. — Tout événe-

ment, quelle qu'en soit la nature, dont la

date est rapportée dune manière certaine

à un calendrier peut devenir un clénienl

essentiel dans le calcul de rcstilulion de

ce calemlrier

TOME XXVI, 2' partie. i(i
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1\ESIIMÉ SYNOPTIQUI':

HF. I.A C.HnONOLOGlK DE l.\ mEMlÈlUÎ lîHANClIE DES l.Ar.tDES.
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TABLEAU B.

An de Nabon. 58i. 22 mésori = 19 septembre— i63(ann.jul. i64 av. J. C. date chroiiol. .

TABLES.
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T.MÎLKAU /).

An de Naboiiassar 5o,"). g tybi -^ 28 février — 2!fi (ami. jiil. 243 av. J. C. dale oliroiiol.).

TABLES.
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TABLEAU F.

An de Nabonassar D27. i3 Uioth = 3o ocl. — 221 (ann. jul. 222 a\. J. C. date cliroiiol.),

a\iiil-veil!c de l'avéneiuent de Pbilopatnr.

TADI.ES



I2ti Ml'iMOIRES DK [.'ACADÉMIE.

TABLEAU //.

An de Nnbonassar 567. 27 pbarmouli = 3i mai — i8o (ann. jiil. 181 av. J. C. dalc cbronol.)

avaiit-vcillr (le raviiU'inoiil do Pliiloiiii'liir

.

TABLES.
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sun

LES BOIUREALX DU (JMUIST

KT

SUR LES AGENTS CHARGÉS DES EXECUTIONS CAPITALES

CHEZ LES ROMAINS,

PAR M. EDMOND LE BLANT.

Les études que je poursuis sur l'histoire des persécutions Picmitre leconc

., . ll'i •
1 2I janvior 1868.

chrétiennes envisagées au point de vue du droit romain ont
o l Ueuxii'mc lecture

mis sous mes yeux le détail des procès criminels cl des sup- e, i3, 20 mai..

plices. J'ai vu que l'exécution de ceux que condamnait la loi

était confiée aux apparitores , agents groupés autour du magis-

lial et spécialement attachés au service de son tribunal. Afin

de mieux connaître la condition de ces fonctionnaires, j'ai dû

chercher dans des âges plus anciens, comme dans les temps

qui ont suivi le triomphe de l'Egliso, l'origine et le rôle de

Yapparitio. La réunion des renseignements que m'a fournis

cette élude d'ensemble m'a montré que, au point de vue qui

m'occupe, le système n'a pas varié; que, depuis les premiers

âges de Rome jusqu'aux derniers temps de l'Empire, la charge

de mettre à mort les malheureux déférés au juge criminel a

toujours incombé aux mêmes agents.
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Et pourtant, si nous devons suivre l'opinion accréditée

depuis quatre siècles, la plus célèbre des exécutions, celle de

Notre-Seigneur Jésus-Christ, aurait été confiée à un détache-

nionl do l'armée. Isolé au milieu de tous les autres, un pareil

lait m'a semblé dilllcile à admettre, puisque le Sauveur a été

crucifié entre deux malfaiteurs vulgaires, c'est-à-dire dans les

conditions communes. J'ai donc cru qu'il ne serait pas inutile

de faire ressortir cette exception, en plaçant sous les yeux du

lecteur quelques-uns des éléments qui m'ont amené à la re-

connaître. Tel est le but de mon mémoire.

I

Des soldats de Pilate ont, dans le prétoire, accablé d'ou-

trages Notre-Seigneur; ils l'ont ensuite mené au supplice, se

sont partagé ses vêtements, l'ont mis en croix et sont demeu-

rés au pied de finstrunient de mort jusqu'à ce que le Christ

ait rendu fàme. Ces soldats formaient une cohorte, et un

centurion figure parmi ceux qui furent chargés d'exécuter la

sentence.

Voilà ce que rapporte l'Evangile, et, pour les exégètes mo-

dernes, Vatable, Baronius, Grotius, dom Calmet, Strauss et

tant d'autres, les livres saints parlent ici d'une cohorte de l'ar-

mée. Aucun doute ne s'élève chez les commentateurs du Nou-

veau Testament, et, à fheureoù nous sommes, l'Evangile sert

à établir que les soldats romains, descendant, en vertu de la

loi, au métier de bourreau, mettaient à mort les condamnés

et s'en partageaient les dépouilles.

Au commencement du xvii° siècle, pourtant, un savant juris-

consulte, Panciroli, rlit en passant que les bourreaux du Christ

devaient être des agents de la cohorte spéciale qui entourait les
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gouverneurs de province'. Cent ans plus lard, un théologien,

Hyacinthe Serry, mentionne et soutient une opinion d'après la-

quelle le Seigneur aurait été flagellé et crucifié par des esclaves

publics-. C'était la reproduction d'une idée depuis longtemps

répandue, et que Baronius avait rejetée d'un seul mol'.

Ces divergences de sentiments valaient toutefois que l'on

allât au fond des choses.

Une circonstance notée par les évangélisles peut faire tout

d'abord hésiter à voir, dans les outrages subis par JNotre-Sei-

gneur, des actes accomplis par une cohorte de farmée. Saint

Matthieu et saint Marc nous appi'ennenl en même temps que

toute la cohorte » s'assembla autour du Christ et finsulta dans

le prétoire de Pilate''. Je ne saurais dire, à coup sûr, quelle

était fétendue de ce prétoire, et s'il a pu contenir toute une

cohorte militaire; mais j'avoue que, dans les circonstances

données, les paroles de saint Matthieu et de saint Marc me

paraissent s'appliquer moins facilement à une troupe nom-

breuse qu'à une petite escouade.

Si, d'autre part, je me reporte à ce que fhisloire de Rome

nous apprend sur la suite des afi^aires criminelles, sur les exé-

cutions capitales, je ne puis me défendre de songer que les

gouverneurs de province avaient sous leurs ordres, pour l'ad-

ministration de la justice et pour la punition des méfaits, un

groupe d'agents spéciaux, nommés appariteurs, qui les suivait

' \oUlia dignilatam , Orient, cap', ix, 37.) — Milites aulem diixerunl euni in

cd.de 1608, p. 10. «airium praelorii (sffCJ t>)> aih'js , 6 ta'ii

Exercilationes deChrisloejusqaematre, t apanûpiov) , et convocanl lotam cohor-

p. 3gi. \'cncl. i-ig, in-4°. u teni. » f Marc, w, 16. Cf. Joli. xi.\, 2 , 3.)

Annales, an. Z!\,î &b. Suivant les deux premiers évangélisles,

' 'Tune milites prxsidis, suscipienles le l'ail est postérieur au prononcé de la

« Jesuni in praelorium, congregavcruni ad sentence: il lui est antérieur, selon saint

t eum universamcohortem. > (Maltli.xxvii . Jean.

TOME XXVI, 2' partie. 17
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dans leurs tournées, et dont la force, la fonction constante, ré-

pondent aux données de l'Evangile. Ce sont ces hommes, fré-

quemment désignés, ainsi qu'on le verra ci-après, sous le nom

de soldats, que je crois reconnaître dans les milites mentionnés

par les livres saints comme les bourreaux de Jésus-Christ;

et, pour appuyer tout cfabord ma proposition
,
j'ajouterai aux

textes sans nombre réunis depuis quatre siècles, pour le com-

mentaire bistorique de la Passion du Christ, un témoignage

demeuré inaperçu, et qui ne saurait être négligé dans la ques-

tion que je soulève.

Dans son explication du soixante-troisième psaume, le saint

évêque d'Hippone, parlant de l'heure où le Seigneur fut mis

en croix, s'exprime ainsi : « Apparitores potestatis hora sexta

« crucifixerunt'. » Ainsi donc, aux yeux de saint Augustin, les

soldats dont parle l'Evangile étaient des appariteurs de Pilate.

C'est à ce même sentiment, fondé pour l'illustre docteur sur

la tradition de l'Eglise et sur la connaissance des choses ro-

maines "^, que m'ont également mené, je le répète, mes études

sur les poursuites criminelles. Pour félucidation de la ques-

tion posée, aussi bien que pour l'intelligence du passage que

je viens de citer, on me permettra de réunir ici les déductions

et les témoignages qui, indépendamment même de ce texte,

ont formé ma conviction.

Ce qu'était fagence spéciale obéissant au gouverneur et

désignée, suivant les âges, sous des appellations diverses dont

j'ai montré ailleurs la synonymie, appantio, ojjicuini, ministe-

riiim, je le rechercherai ici, en m'éclaii^ant, sur mon chemin,

' Enarr. in Psalni. LXiii , .^ 5. quel degré l'hlsloire el la liltérature de

'
Il est à peine utile de rappeler que la l'ancienne Rome étaient connues de saint

Cité de Dieu, pour ne nommer ici qu'un Auguslm.

seul ouvrage du grand évêque, montre à
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des documents antérieurs au Cln-isl, comme de ceux qui lui

sont postérieurs. La réunion de ces textes épars servira à laire

comprendre l'organisation et le rôle des hommes que je dois

mettre en scène.

Les Verrines nous les font voir à l'œuvre. Autour du gou-

verneur de la Sicile se groupe un cortège composé de familiers

et de fonctionnaires. C'est la cohorte du chef de la jirovince.

Cicéron nomme quelques-uns des appariteurs qui en formaient

la partie agissante, et qui, improprement ou non, étaient

comptés dans la cohorte : Yaccensas, le prœco, les scribœ, les lie-

tores '. Une manus annata constitue la force vive de ce groupe".

Ce sont des servi venerii^, esclaves publics, qui, eux aussi, re-

çoivent le nom d'appariteurs''.

Les actes de cette portion du cortège de Verres en montrent

l'emploi et le rôle. Les servi publici et les licteurs opèrent les

arrestations, somment les accusés de comparaître, prêtent

main-forte à la justice, flagellent et supphcient^ Cela ne se

voit point seulement au temps de Cicéron. La première men-

tion que je trouve de Yappariiio nous reporte aux origines

mêmes de Rome, qui l'avait empruntée aux Etrusques'^. Nulle

institution ne se montra plus vivace; car, sauf quelques chan-

gements intervenus, non dans les attributions de ses agents,

mais dans la désignation de leur groupe et de quelques-uns

de leurs grades, nous retrouvons, sous le Bas-Empire, Yappa-

ritio portant le même nom et exerçant le même ollice {|u'au\

' .Comiles ill; lui delecti eraiit ma- '
Il l rrr. ii , 38; in, uf;; iv, /|3el46;

-nus luae; praefccti, scribic, mcdici, ac- \ ,bli. C(. Pro Cluentio, \.

• censi, aruspices, proecones erant ma- ' Voyez ci-n près, p. i35,nok-8.

• nus lua; cohors illa tua.» (Cicero, ' H Ferr. m, ?.5; m, 38; v, 5/i ; m, 23;

Il VcTT. Il, 10. Cf. Episl. ad Quintum, 1, v, 53; m, 67; v, 45.

I, S 4 , elc.)
' Til. Liv. I ,

VIII. Cf. Sallust. Calil. u

,

' Il Verr. iv. 43. ;«1. i"; Kloius. I, v; Sil. Il il. VIII: Pic.

17.
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fonips les plus anciens. Cicéron et saint Auf^uslin nous

apprennent que, sous la RépuMiquo, ainsi qu'au iv'' siècle,

elle accompagnait les gouverneurs dans leurs tournées judi-

ciaires '. Les Commentaires de César, les Verrines, Dion Cas-

sius, aussi bien que le De mortibas persecnlorum et Ammien

Marcellin, nous la lonl voir recouvrant les impôts". S'agit-il

de citer les accusés ou les plaideurs à comparaître ', (aul-il

prendre des gages pour assnrer l'obéissance au magistrat'',

pourvoir à l'exécution des jugements civils^, c'est elle qui,

d'après Tite-Live, les Verrines, le Digeste, les Institutes, est

chargée de ce soin. De tous temps, nous la voyons opérer les

arrestations qui ne demandent pas un déploiement de forces

exceptionnelles. Pour ne citer ici que des époques extrêmes,

Tite-Live et Cicéron en témoignent, avec Ammien Marcellin

et le Code Théodosien *". Des écrits d'âges divers nous le font

voir encore : c'est par le ministère des apparitores que s'accom-

plissent les actes relatifs au service du tribunal ^ qu'ils entou-

' Verres, qui réside à Syracuse (Cic.

II VeiT. V, lo), emploie à Agrigente, où

il est venu (iv, 43), la manus armalaàeson

apparitio, commandée par son accensus Ti-

marchide (ii, 66). Le même fait se repro

duit à Catane (iv, 4â).

Une circonstance noiée pai' saint Au-

gustin, dans l'hisloire des Donatistes, nous

montre aussi les gouverneurs entourés de

['apparitio quand ils parcourent leurs pro-

vinces. [Epist. CLXXXV, c. m, § 12 : Bo-

nifatio.)

' Caesar, De bello Gall. III, xxxii.

— Cic. II Verr. m , 4o et yg. — Dio

Cassius, LX, X. — De morlibus persec.

cap. VII et XXXI. — Amm. Marc. XVIII,

jii , 6.

Tit. Liv, VI, xi.v; XXil, XI. — Cic.

Contra Val. ix ; Pro Fontcio, xvi ; II Verr.

II, 38; V, bli.

* Tit. Liv. III , xxxvni.—L. 5o , De évic-

tion. {Digest. XXI, 2,Ulp.).Cf. Frontin. De

aquœductibus urhis Romœ , chapitre cxxix

rapproché des chapitres c et ci.

* L. 1 , S 2 , Si ventris noniine. . . [Digest.

XXV, 5, lllp.) L. 4, S 7, Ut in possess.

[Digest. XXXVI, /», Ulp.). — Papin. Res-

pons. XXIX. — L. 5 , De jureftsci [Cod.

Jiist. X, 1, Diocl.). — Instit. Jasl. IV, vi,

S 24.

' ïit. Liv. III, LVi. — Cic. II Verr. m.

25. — Amm. MarcXXVIII, 1.— Const. 1,

De officiajadicumomniam [Cod. Tli I, 10).

' Tit. Liv. III, XLV. — Cic. Il Ver?: 11,

3o. —Tacit. Ann. XVI, xxxii. — Apul.

Melam. X, éd. Oudendorp, t. I, p. 697



LES BOURREAUX DU CHRIST. 133

rent';ce sont eux qui, à l'auclience, donnent lecture des pièces"^

et qui fournissent les renseignements nécessaires à l'adminis-

tration de la justice^; ce sont eux qui, sous la République,

fla<rellent et sans doute torturent, comme ils le l'ont sons

l'Empire''.

Ainsi s'établit tout d'abord la constance des attributions de

Yapparilio. Mais il est un point plus important pour la question

qui m'occupe; c'est de montrer par quelles mains s'opéraient

les exécutions capitales ordonnées par des jugements. Je ten-

terai de le faire voir pour tous les temps de l'histoire romaine

,

à compter des âges les plus antiques, mais sans m'occuper de

Rome même, puisqu'il s'agit, dans la Passion, d'un fait ac-

compli en province, et qu'il convient d'établir, autant qu'il est

possible, une parité absolue entre les termes de comparaison.

Je noterai toutefois, en passant, que les textes ne mentionnent

pas, eu ce qui touche la ville éternelle, d'autres agents régu-

liers d'exécution que le licteur et un bourreau, relégué dans le

quartier de Suburre, avec l'appareil épouvantable de ses ins-

truments de torture et de mort ^

A Teanum et à Calés, pour prcndj-e ici les exemples les

plus anciens, des Campaniens sont battus de verges et déca-

' Tit. Liv. \LV, XXIX.—Prudent. Perist.

XI , S. Ilippol. V. 49, 5o.— Liban. Cun'.ra

Tisam. éd. Reiske , t. II, p. 2/ii-— S. .Am-

bres. Sermo III in Psalm. cxvm, S ^2.

—

S. Clirysost. Hom. II, De crace cl latrone

,

' Cic. II Kerr. m, 10.— AclaS.Agup.

S 3. (Ruinart, Acta sincera, éd. de lyij .

p. 3g3.) — S. Aiig. Contra Crescon. III,

XXIX, Collai. Karth. III, 147.

' IcTiuW. Ad Scap. IV. —Prudent. Pe-

risteph. X, S. Roman, v. ni — Acia

S Syniph. S 2 [Acta sincera, p. 80.) —
S. Augusl. Enarr. II in Psalm. .y,y/,S 3.

—

Brevic. collai. III , xvi 1 , 11.

' Voyez, pour la flagellation : Ciccro,

II Verr. v, 63; S. Augusl. Sermo CCCVIII

in decoll. S. Joh. Bapl. II, S 2 ; — pour la

i]ucstion: Acta parg. .S.Fclic. à la suite des

Œuvres de S. Optât, éd. de 1700, p. 226;

Prud. Perist. III, 5. Eulal. v. (j8 et suiv.

^ Cic. Pro Rabirio, iv. — Suel. Clatul.

XV. — Mari. Epigr. II, 17. — Sid. Apoll.

Epist. I, 7.
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piles |)ar le licteur'. Cet agent remplit le même ofllce dans

une circonstance relatée par le père de Sénèque''. Le même ap-

pariteur exécute, en Sicile, les malheureux que Verres a con-

damnés du haut (le son tribunal '. Plus laid Juvénal, mettant

en scène un patricien et lui traçant les devoirs du gouverneui*

de province, écrit ces vers célèbres :

Si frangis virgas sociorurn in sanguine, si le

Délectant hebetes lasso lictore secures *

Pousserons-nous plus loin : ce sont encore les licteurs qui,

au temps des persécutions, mettent à mort saint Piomain, saint

Nicéphore, saint Rogatien, saint Arcadius et leurs compa-

gnons^. A côté du passage où L^ydus nous montre les mêines

hommes armés de verges et d'instruments de supplice *", je

rencontre les paroles indignées de Drepanius sur ces évêques

qui ne craignaient pas de monter à l'autel, « quum judiciis

« capitalibus adstitissenl, quum gemitus et tormenta miscro-

«rum auribus ac luminibus hausissent, quum lictorum arma,

« quum damnatorum frena tractassent^. » Voici, dans une lettre

de saint Jérôme, une sainte femme condamnée par le jugement

du consulaire et frappée par un spiculalor, qui est un lictor, car

l'illustre Père applique là ces deux noms au même bourreau**.

Veut-on voir ailleurs les apparitores désignés sous une autre

(le leurs appellations, celle de ministri , nous remonterons plus

' Tit. Liv. XXVI, XV el XVI. ' De magislralibus reipubUcœ Romanœ,

' Controv. rV', XXV; Declam. IX, n. III, xvi, wl. de Bonn, p. 210.

'
II Verr. ni , 67 ; v, lx?> el hk-

' Drepanius, Panegyricas Theodosio dic-

' Salir. VIII, V. i36 et iSy. lus. $ 29.

' Pnid. Perisl. hyinn. X, v. 1108, ' Episl. I atl Innoccnlliini, S 7. — La

1109.— CertamenS.Nicepk.S6el8;Passio même identificalion se retrouve dans les

S. Rogat. S 6; Passio S. Arcad. S /i. [Acid Aclcs de saint Rogatien, § G. (Acta sincera

,

sînr. p. 2/(2, 343, 2lià, 282, 53o.) p. 282.)



LES BOURREAUX DU CHRIST 135

haut avec Quintilien, qui dit : « lièges omnes quaecumquc de

«suppliciis scriplaî sunt ad eos pertincre qui damnali sunl,

a qui in judicio convicti, qui per ministeria publica ac carni-

" ficuni manum occiduntur '. » La version donnée par Ruflii

de l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe", les Acta sincera montrent

les ministri crucifiant, décapitant ou brûlant les chrétiens *; et

si nous ne trouvons pas toujours dans ces derniers textes des

mentions précises, c'est que l'on y emploie, le plus souvent,

en parlant des bourreaux, les mots vagues (ortores, carnifices,

(juœstionarii , minislri diaboli, ministri inicjuitalis. Que ces expres-

sions désignent des appariteurs, cela toutelois s'établit lacile-

raent et par des preuves nombreuses. C'est ainsi que, pour ne

point parler des auteurs classiques '', les Actes de saint Vincent

nomment, dans un même paragraphe, les gens de Yapparilio :

tortores, carnifices, apparilores , liclores^; que Prudence appelle

tour à tour ces hommes ministri et lictores^; que saint Jérôme,

dans sa lettre à Innocentius, donne au mên)e exécuteur les

noms de tortor, carnijex, lictor, spiculator '.

On sait que les servi publici étaient comptés parmi les appa-

riteurs. Des textes de Cicéron et la comparaison d'un passage

de saint Optât avec une lettre de l'empereur Constantin • le

' Declam.cci.xwn. ' Epist.l. — fl en esl de même pour les

"
Liv. \"III, cil. VI. .Vcles de saint liogalien,où les appariteurs

' Passio S. Epipod.et Alex. S i i ; Passio sont désignés sons les noms de minhtri,

S. Rogatiani, S 6; Passio S. Iren. episc. Uclor, spiculalor. (S 6. Acta sine. p. 282.)

5irm. S 5; Passio S. Philip. S i3; Passio Dans le sermon de saint Zenon, De S. Ar-

S.Afrœ, S 3. [Acta sine. ^. 77, 282. io3, ca^/i'o, qui esl calqué sur les Actes du saint,

439, 456.) les expressions vagues percussores, carni-

' Cic. Il Verr. v, /|5.—Scncc. Conlrov. fices, répondent au mot lictores du récit

l\, XXV. original. (Bolland. 12 jan.)

' S 3. {.ictu sincera, p. 368.) ' Il Verr. m, 20 : « Venerios. .. appa-

' Peristeph. III, v. 98 et 176; V,v. 98; "rilores;» 38 : « Venerius apparilor;i cf.

X . V. 7 1 et 555, 4 'i5 et suiv. 691 , 817. 27.— S. Op'at. De Schism. Donat. L% a8:
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montrent pour deux époques dilTérentcs. Or nous voyons, à

Minturnes, un esclave public envoyé pour tuer Marins, qu'a

condamné un jugement du Sénat ', et plus tard , sous le règne

d'Hadrien, Artémidore parle d'une femme brûlée par un es-

clave public, dans la chaudière publique destinée à cet usage ^.

C'était ainsi que, autrefois, à Home, un servus pnblicus avait pré-

cipité du haut de la roclieTarpéienne le vainqueur des Gaulois^.

Voilà ce que nous apprennent les témoignages anciens des

dates les plus diverses, et je n'ai point encore trouvé un seul

exemple d'exécution faite par la main des soldats, api^ès un ju-

gement rendu parle magistral civil.

Je n'ignore pas que, dans l'histoire romaine, et comme on

le rappelle sans cesse en parlant de la Passion du Christ, nous

voyons souvent des soldats, des centurions, des tribuns même

ésortieant de leur main ou faisant tuer devant eux les victimesDo
que les souverains désignaient à leurs coups. Ce fut ainsi que

périrent Messahne, Lollia, Agrippine, Lateranus, Sénèque et

le petit-fds de Tibère ^ " Même au milieu des délassements, au

« sein des jeux et des plaisirs, dit Suétone, finstinct féroce de

« Caligula se faisait jour; souvent dans ses soupers et ses or-

c. gies, on donnait la question sous ses yeux. Un soldat, singu-

ulièrement habile à couper les têtes, décapitait tous ceux des

«prisonniers que l'on amenait^ » Telles étaient les sanglantes

fantaisies de l'homme qui envoyait les captifs à la mort, sans

• Solonisofficialispublici. »— /i>s(. Coni*. ' Tacil. Ann. XI, xxxviii; Xll. xxii;

ad Probianum proc. Afr. «Solonem ser- XIV, viii; XV, i.x. — Suet. Calig. xxni.

a vum piiblicum. » (P. 23 et 289 des Œa- Voyez encore /Elius Lampridius, Heliog.

lires de saint Optai, édition de 1700.) xvi, etc.

' Vell. Pat. 11, xix, 12. ' «Miles, decoUandi arlifex, quibus-

' Oneirocrit.\, \xv. u cunque e custodia capila ampulabal. »

' Dio Cass. Fragm. XXXI, éd. Reimar, (Suet. Calig. xxii.)

t. 1 . p. 36.
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vouloir s'informer des causes clé leur arrestation', qui tortu-

rait par plaisir ses victimes et les faisait tuer à petits coups'-.

Pour ((ui veut étudier l'histoire des exécutions judiciaires,

aucun enseignement utile ne saurait se dégager de pareils

faits. Tout ici nous éloigne des notions de la justice et du

droit. Au premier siècle, un écrivain dit que, en matière de

supplice, la loi détermine tout : le mode, le lieu d'exécution,

la main qui doit frapper, et que, même pour un esclave, un

captif, il ne saurait être permis de l'oubliera Et pourtant,

voici que de hauts personnages, voués à la mort par le souve-

rain, périssent, chez eux, à table, dans les bains, dans les gym-

nases''. Les hommes qui les frappent ne sont point môme les

specnlntores , les (jiiœslionarii de l'armée chargés des exécutions

militaires. C'est un centurion, c'est un tribun, c'est un soldat,

selon le gré du prince^. « Omnis pœna, écrivent Quintilien

«et Sénèque, non tam ad delictum pertinet quam ad exem-

« plum Animadversioues, quo notiores sunt, plus ad

«exemplum cmendationesque proficiunt ". » C'est là un prin-

cipe éternel. Interrogeons maintenant Suétone et Tacite ', el

voyons si la publicité était bonne aux assassinats des tyrans.

Le premier acte de Tibère, devenu empereur, fut le meurtre

de Postumus Agrippa. Un centurion mit à mort la victime.

« Lorsqu'il vint dire au prince, selon la coutume militaire, que

«sou commandement était accompli, celui-ci répondit qu'il

'
' Nullius inspecio elogio. » (Suel.'G/- ' Senec. De ira, III. .\x. — Tacit. Ami.

U<f. xxvil.) \IV, MX.— Spartiai). Curac. iv.

' Senec. De /V« , III. xx. — Sud. Calig. ' Tacil. Ami. I. vi. — Suel. L'aliçi. xx et

XXX. xxiii. — Lamprid. Helioij. xvi; etc.

" «Nec de scrvo ([uidcm aut captivo, " Quintil. /)«c/((hi. ccLXxn. pars altéra.

• uiiiiii loco, aut omni génère, aut perquos — Senec. De ira, III, xix.

« liUehil , siipplicium sumi fas est. » (Cass. ' Tacit. Amial. I, vi. — .Siiet. Tiùcr.

Severus. dans Séuèque, Ccntrov. IV, xxv.) xxii.

TOME xivi, 2' partie. i8
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Il n'avait lien ordonné et qu'il faudrait rendre compte au Sénat

« de ce que l'on avail lait. Il voulait échapper pour le moment

« à l'indignation ])ublique. Salluste Crispus, qui était du coni-

" plot, car il avait envoyé un billet au trilum, lut informé de

« cette réponse. TrcMnljlant d'être impliqué dans une affaire où

Il il serait également dangereux d'avouer ou de celer la vérité,

Il il parla à Livie, lui repi'ésentant qu'il ne fallait point divul-

ti guer les secrets du palais, les délibéi'alions intimes, les exé-

« entions confiées à des soldats'. L'empereur, ajoute Suétone,

"étouffa cette affaire'-. »

Plus loin, dans ses Annales, Tacite raconte comment, sur

Tordre de Néron, Vestinus fut mis à mort par un médecin,

sous la surveillance des soldats. Les paroles de fliistorien pei-

gnent d'un seul trait finiquité de pareils meurtres. « Le prince,

«ne pouvant, dit-il, se couvrir des formes judiciaires, eut re-

« cours aux moyens de la tyrannie ^. »

A l'heure donc où le but que je poursuis me mène à étu-

dier, dans sa marche régulière, le système pénal des Romains,

je n'ai pas plus à m'arrêter à de semblables violences que je

n'aurais à choisir, au xvi" siècle, comme type des exécutions

judiciaires, le meurtre du duc de Guise par les familiers de

Henri III.

Depuis la renaissance des lettres jusqu'à ce jour, trois textes

sont unanimement allégués pour soutenir l'opinion qui attribue

' » Monuit Liviam ne arcana doiiuis, ne ' » Igilur, non criniine, non accusatore

«consilia aniicorum, ministeria mililum « exsislenle, quia specieni judicis induere

« vulgarentnr. » (Tacit. .'Jh/iï*/. I, VI.) «non poteral, ad vim dominationis con-

^ Voir encore Tacite, Ann.XlW, Lix.pour c versus, Gerelaniim Iribunumcmncoliorle

le secrel gardé sur l'exéculion de Sylla et «mililum niimittil. o ( Tacit. Annal. XV,

de Plau tus égorgés de même par des soldai s. lmx.)
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à un détachement derarmée le crucifiement de Notre-Seigneur :

une phrase de Séuèque, au paragraphe de Terluliien, puis

une loi du Digeste. J'examinerai d'abord les deux premiers

passages.

Daxis sa note sur le centurion dont parle l'Évangile, Grotius

renvoie au livre De ira, où Sénèque raconte comment un sol-

dat, condamné disciplinairement à périr, fut mené au supplice

par un centurion '. Pour prouver (]ue Jésus a été exécuté par

le bras militaire, Baronius cite un fragment du traité De cu-

rona inilitis, où Terluliien, alin de détourner les chrétiens du

métier des armes, montre les soldats garrottant, emprisonnant,

torturant les coupables et les mettant à mort". Ces rapproche-

ments ne me paraissent pas avoir ici une valeur décisive. Chez

les Romains, et suivant une coutume qui a survécu, les soldats

étaient chcàtiés et snppliciés par leurs compagnons d'armes.

Nous l'apprenons par plus d'un témoignage, et, pour n'en citer

qu'un, par celui de Sénèque, puisque le texte même qu'invo-

quent Grotius et tant d'autres, montre un speculalov\ c'est-u-

dire un de ceux qui, dans l'armée, remplissaient les fonctions

de bourreau, prêt à décapiter le condamné. C'est ce cruel

office que rappelle Tertullien, et certes à propos, puisque son

traité met précisément en scène un spcculator''. Je n'oserais

' Lil). I . ca|). Ml.

" • El vincula et carceruin et toriiicnta

«et supplicia ailiiiini.slraljit, iicc suarum

« ullor injiiriarum ? » [De lor. mil. cap.xi.)

' Les lextes divers que j'aurai à citer

ici et qu'il ne m'appartient pas de corri-

ger, emploient pour désigner l'exécuteur

tantôt speculator, tantôt spiculalor. La pre-

mière de ces leçons se trouve dans saint

Marc (vi, 37), dans Sénèque [De ira, I,

NVi; De lenef. III, xxv), dans le Digesie

(XLVIII, XX. 6,. et dans Tiruiicus Ma-

ternus [Mulhes. VllI, xxvi). Les Actes de

>aint Claude et de saint Cyprien, la Vul-

gate traduisant saint Marc (vi, 3"), saint

.lérônoe [Epist. I ad Innocent.) et liulin

[Hisl. ecvl. liv. VI, ch. v) adoptent la se-

conde. La version antique des Acies de

saintTaraclius traduit par spiculalor le mot

(TTisxovAiiup du texte grec. (.'» 1. Actusin-

cera, p. /i33.)

* De corona mililii, cap. 1

18.
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donc voir dans les passages cités anlr(> clioso (|n'une mention

relative aux exécutions militaires. Une deuxième considération

m'engage, d'ailleurs, à décliner ici l'aulorité que l'on prête au

texte de Tertnllien. Nous savons par Eusèbe et par les Actes des

saints que, dans le supplice, les chrétiens n'étaient point dis-

tingués des criminels'. Or, si les soldats avaient dû mettre à

mort d'autres condamnés que leurs compagnons d'armes, ils

auraient eu de même à exécuter les martyrs, et Tcrtullien, qui,

dans le fragment cité, accumule à l'excès les motil's propres à

écarter le chrétien du service militaire, n'aurait point négligé,

comme il l'a l'ait, celte raison, digne à coup sûr d'être invoquée

tout d'abord.

Avant d'examiner le fragment rlu Digeste qu'invoquent en-

core tous les commentateurs, je dois noter un point important

dans l'histoire de Yapparitio. Nous avons vu par les Verrines

que sa force vive était une « manus armala et instructa. » En
commentant un passage où Cicéron mentionne Vaccensas d'un

magistrat romain , le Pseudo-Asconius écrit : « Accensus no-

« men est ordinis et promotionis in militia, ut nunc dicitur

"princeps, vel commentariensis, aut cornicularius; haec enim
« nomina de legionaria militia desumpta sunt^. « On n'a point

encore, que je sache, déterminé l'époque à laquelle remon-

tent ces paroles, qui nous font voir, dans Vapparitio et dans

l'armée, mêmes grades et mêmes titres. Mais il est un autre

témoignage qui porte sa date avec lui, c'est le passage où

Eusèbe constate que TertuUien, né vers l'an 160, était fds

d'un centurio procoiisularis'', c'est-à-dire d'un centurion de Yap-

' EtJisch. De marlyr. Pa'œsl.Vl.— Acia ' Chronjc. an. -iio {RoncnMi , Veliisl. lai.

S. Peipet. S 5. {.4cta sincera, p. ijg.) cliron. l, 1, p. /iyo) : « Tertullianus Afer,

' In .4ct. II in Vcrv. 1 I, § 71. (Cir. « cenltirionis procotisulaiis lilius. » (Cf.

éd. Orelli , t. V, parlic 11, p. 1 79.) Flieron. Cutol. script, cccles. S 53.) Comme
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paritioK Ce serait, à coup sûr, grand hasard que la création

de ce grade datât précisément de l'époque à laquelle nous le

voyons mentionner. Il n'y a donc rien, je crois, d'illégitime à

supposer à cet oITice une antiquité quelque peu supérieure

à celle dont témoigne notre texte; et si l'on rapproche ici les

uns des autres les mots accensiis, manus armala et instriicta, cen-

liirio procoiisiilaris , on sera sans doute fondé à croire que la

similitude des litres de l'armée et de ïapparitio, le caractère mili-

taire de cette agence, sont choses anciennes, (ù'esl là ce que

pen.sait, à coup sûr, le saint évêquc d'Hippone, puisque le

passage que j'ai cité plus haut' identifie les apparitores avec

les inililes dont parle l'Evangile. Telle est d'ailleurs aussi la doc-

trine des plus habilesjurisconsultes, qui montrent, dès le temps

du Haut-Empire, le nom de soldats donné aux appariteurs^

le mouire la mention d'Eusèbe, l'ofTice

de cenlurto procoiisularis élait mie charge

permanente, ainsi que l'élaient d'ailleurs

celles de Vapparitio. (Paul. Sentent. Il, i,

5.) Il ne faut pas confondre les membres

de celle agence avec les soldats mis tem-

porairement à la disposition du gouver-

neur (Plin. Epist. X, XXXII, x\xvi, etc. Re-

nier, Iriser, de V.Alt). n °5) . et que nous ne

voyons nulle pari remplir, comme le font

le.i appariteurs, le rôle de tourmenleur et

de bourreau.

' Nous trouvons de même dans d'autres

textes Vapparitio el les appariteurs désignés

par les expressions « olficium proconsulare,

• viatorconsularis, tribunitius vialor, scriba

• aedilitius, scriba quaîstorius, praesidialis

«apparilor, praefectianus adparitor, » etc.

i L. 3, De apparit. procons. Cod. Just. Xll,

56.— Gruter, 626, i; 627, 2.— Val. Max.

IX, I.— Cic. Pro Clucnt. xiv. — Muratori

,

1096, 1. — Auim. Marc. XVIF, m.)

= P. i.3o.

' GodelVoY, Comment, sur la con>t. 1

,

De custodia reorum. ( Cod. Theodos. 1. IX ,

lit. 3.) Dans le récil de l'arrestation de

saint Cyprien, martyrisé en 268, le diacre

Pontius désigne sous lenomdemi7i/«(S i5)

les hommes qui accompagnaient le prin-

cepsofftcii du proconsul [Acta proc. S.Cypr.

S 2], et qui ne pouvaient ainsi, selon

toute vraisemblance, cire que des appari-

teurs. J'ai dit plus haut que, dans les Actes

de saint Vincent el les poèmes de Pru-

dence, les gens de Vapparitio sont appelés

indifféremment iortores, carnifices , appari-

tores, ministri, Uctores. L'expression milites

alterne dans les mêmes textes avec ces ap-

|)cllations (Acta S. Vincent, loco cit. Rap-

procher, dans Prudence, Peristcph. hymn.

X, S. Hom. les vers 445 45o des vers

45 1, 452.) Lactance dit de même : « ofli-

« ciorum omnium milites. » {Demort. persec.

cap. XXXI.)
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leur groupe appelé manus militarisa cl, sans connaître, pa-

raîl-il, les témoignages que nous lournissenl Eusèbc el saint

Augustin, font voir, avec l'aide du Digesle, dans l'agence des

magistrats romains, des titres presque entièrement semblables

à ceux qu'y marquera plus tard la Notice de l'Empire, ceux

de centiino, de cornicularius, de coniinentariensis , d'optio, de spe-

cnlator et de strator'-.

Alors que ces noms, empruntés à la langue des camps, se

rencontrent dans les écrits anciens, la confusion peut naître,

et l'on doit parfois se demander si les textes qui les présentent

ujcntionnent des membres de l'armée ou bien de simples ap-

pariteurs. Il en est ainsi pour le fragment d'Uipien, rapporté

unanimement ici par les commentateurs de l'Evangile, et qui

nomme, en parlant des exécutions capitales, le specalator, ïop-

tio, le commentariensis.

Après avoir cité un rescrit d'Hadrien qui modifie l'ancien

usage dans la répartition des pannicularia, c'est-à-dire des dé-

' Voyez • Godelroy, Comment, sur la

constit 1 , De offic. jadic. militar. ( Cod.

Theod. 1. I, til. g); — Walter, Ilist. de la

proc. civ. chez les Romains, Iraduction de

M. Laboulaye , ch. vui
, p. 8A ;—Zimmern ,

Traité des Actions, lxv, p. i gS ;
— Belli-

mann Hollweg, Der Civil-Pwzess , éd. de

1 865 . I. II , p. 1 6o ;— Pellat, Principes du

droit romain sur la propriété , p. 372.— Les

lexles invoqués ici énoncent que l'évince-

mcnt du plaideur condamné, et, pour son

adversaire, l'envoi en possession se feront

par des ageiils de la force publique, qui

ne pouvaient être des soldats , comme le

montre Zimmern [îococit.). Pour indiquer

celte voie d'exécution, Ulpien emploie in-

difTéremuient les mots : « Per vialorem aut

oITicialem praefecti » (I. ï>, S 27, Ut in pos-

sessionem esse liceal; Digesl. .\XXVI, 4);

« Manu ministrorum » (1. i , § 2 , Si ventris

iinmine... Digcst. XXV, 5
) ; « Manu militari «

(I. 68, De rcvindicalione; Difjest. VI, 1);

" Por manum railitarem » (1. .3, pr. Ne

vis fiai ei qui in possessionein misstis fue-

rit; Diijest. XLIII, 4). D'autres lois con-

courent à montrer que l'exécution des

jugements était confiée aux appariteurs,

qualifiés d'ailleurs par les Iiistilules de Jus-

tinien (IV, vi , S 2/1 )
: « Exsecutores lilium. »

Voir 1. 23 , S 3 , (Jtiod inetiis causa... (
Digcsl.

IV, 2 , Ulp.) ; I. 5o, De éviction [Diijesl.

.\XI, 2, Ulp.); I. 2 , Si in causa jud. (Cod.

Jiist. VIII, 23. Alex. Sev.); Papin. Hes-

pons. XXIX.

" Bethmanii Holweg, Dcr Civil-Prozess

,

i. II, p. i58.
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pouilles des suppliciés, le célèbre jurisconsulte s'exprime ainsi:

«Neque speculatores ultro sihi vindicent, iieque opliones ea

" desidcreni quihus spoliatur qiio momento quis punitus est.

.. Hanc rafionem non compendio suo debout praesides vertere,

« sed noc pati opliones sive commenlarienses ea pecunia abuti :

.- sed debent ad ea servari quae jure pncsidum soient erogari :

" ut puta cbartiaticuin quibusdam ollicialibus inde subscri-

"bere; vel si quid i'ortiter lecerint milites, inde eis donare
;

«Barbares etiani inde munerari venienles ad se, vel legationis

"vel allerius rei cau.sa. Plerumque etiam inde conrosas pecu-

.. nias pra?sides ad fiscum transmiserunt; quod peiquani nimia-

' diligentiœ est, cum sufliciat si quis non in usus proprios ver-

« terit, sed ad utilitatcm ollicil patiatur deservire'. »

Avec ce texte depuis si longtemps produit pour démontrer

que les soldats mettaient à mort les condamnés et s'en parta-

geaient les dépouilles, un savant confrère m'oppose le passage

suivant, tiré des Actes des martyrs et où l'on voit un gouver-

neur cbargeanl de l'exécution de trois chrétiens le spiciilator el

le commenlarienxis, c'est-à-dire deux de ces hommes dont les

titres se trouvent également dans Yappariiio et dans l'armée:

« Sub cura Euthalii commenlariensis et Archelai spiculatoris.

"foras civitatem lii Ires fratres. ut digni sunt, crucifigan-

" tur "". "

Il n'aura point échappé au lecteur que, dans le Iragment du

Digeste, les mots ojjlcialis, ojjkium reviennent par deux fois, et

que les soldats n'y sont nommés qu'en passant. Il Y a là, si je

ne me trompe, une première raison de se demander si Yoptio.

le speculator et le commenlariensis dont s'occupe particulière-

ment la loi n'appartiennent pas plutôt à l'agence du magis-

' L. 6, De bonis rlamnalnrum. 'Diçjrsl. ' Acta S. Claud. Aster. S !*. [Acla sine

.\I.V1II, ao.; p. 268.)



14/1 MLl.MOIRES DE l.'ACADKMIK.

Irai qu'à l'armée'. J'ajoute que, si l'on se reporte aux laits

notés plus haut et qui montrent les appariteurs cliar<;és, dans

tous les tenqjs, de mettre à mort les condamnés, la (|ues-

lion me semble devoir se résoudre par raifirmalive. En ce qui

touche le commentariensis , le spiciilator, mentionnés dans les

Actes de saint Claude, et au sujet desquels cette dernière raison

doit également être invoquée, il est une autre circonstance

qui vient ici nous apporter secours.

L'un des points qui s'accusent le plus nettement dans le

procès des saints est le mode de présentation des accusés au

niagislrat. Nous voyons par six textes dillerenls, pris dans

les Âcla sincera de dom Piuinart, qu'il appartenait à Vofficmm

d'introduire le martyr devant le juge.

Je transcris les passages dont il s'agit:

Martyres Scillitani, § i : « Adducti ergo in secretario Cartha-

« ginis apparitorum officio, Sperato, Nazario, » etc.

Acta S. Frnctuosi, § 2 : « Augurinum et Eulogium intromit-

« tite. Ex officio diclum est : Adsiant. »

Acta S. Saturnini, § 3 ; « Cum igitur ab ofliclo proconsuli

« offeruntur . . . »

Acta S. Didynii, § ^ : « Ex officio dictum est : Adstitit

<' Theonilla. »

Acta S. Crispinœ, ? T: « In secretario, pro tribunali adsidente

«Anulino proconsule, commcntariense oMicium dixit : Tha-

« garensis Crispina quœ legem Dominorum Principum con-

« temsit, si jubés audiatur. »

Acta S. Quirini, § 4 : « Quem prœses Amantius per officinal

« suum offerri sibi jussit in theatro". "

' Le nom à'ojficmm était celui qui, d'agence, de bureau, il ^e montre dès le

sans elTacer celui d'apparilio, dominait milieu du premier siècle.

au temps d'Ulpien. Employé dans le sens ' Il y a peut-être lieu d'inscrire encore



r,ES ROUm\KAUX DU CHRIST. Uif)

Ces passages, qu'appuie un texte d'Apulée', sufTisent à mon-

trer, je le pense, que le soin de présenter les accusés au juge

incombait aux agents de Yapparitio, cl que la formule très-clas-

sique « Adslat» ou « Adslilil » s'eni])loyait à cette occasion. Les

paroles et les actes du commcntariensis nommé dans le docu-

ment que l'on m'oppose sont conformes au rôle que les textes

cités attribuent aux appariteurs. Cinq martyrs sont amenés

devant le tribunal, et par cinq fois le commentariensis , les pré-

sentant au magistrat, prononce les mots sacramentels : « [Clau-

« dius] ante conspectum claritatis tuœ adstat Adstat Aste-

« rius frater secundus Adstat frater ipsorum tertius, nomine

« Néon Secundum pncceptum claritatis tuae, domine, ad-

« stat Domnina Adslat Tlieonilla. » Il n'est donc point, je

crois, trop téméraire de tenir pour un membre de Xapparitio

celui que son titre et ses actes rattachent en même temps à

celte agence".

Voilà pour le commentariensis. Qu'il en soit ainsi du spicu-

lator nommé avec lui dans le texte cité, cela résulte et de ce

rapprochement même et aussi rl'autres Actes de martyrs et

d'un passage de saint Jérôme. Le récit de la passion de saint

Rogatien et la lettre à Innocentius nomment en effet tantôt

hctor, tantôt spiciilator le bourreau qu'ils mettent en scène "*,

ici le passage suivant, dont le sens esl

moins bien déterminé : « ïunc conipre-

• liensus Julius ab olTiciailbus oblalus esl

« Maximo prœsidi. » {AcIaS.Jul.S i .) Dans

le lexle des Actes de saint Félix , donné par

Baluze. on lit encore : «Cumque ejiis ad-

1 venlum Magnilianus comperi'isd , slaliin

» eum sibi per ofllcium prx'senlari con^li-

• luil. '(A^tuS.Fel.episc. Tuhyzacensis ,a la

suite dps Œuvres de saint Opial, p. 2r>8.)

Voy. encore Lydus, Demarjhlral. 111 , xviii.

TOME .\xvi, 2° partie.

' uTunc me per proscenium médium

« velut quanidani victimam publica mini-

« sleria perducuiit, et orchestra' média;

iisistunt. n [Melam. IIF, t. I, p. 177.)

"' Le récit du martyre de saint Bonifacc

iiicl en scène un autre coinmcnlarwnsis de

Vdpjntrilio. (S i/i et S i5. Acta sinccru,

p. aXy.axjo.)

' Passio SS. Rogat. et Donat. S 6. {Acia

sine. p. 282.) — Hieron. Kpisl. I ad Inno-.

cenlium, S 7 et S 8.

'9
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attestaut ainsi (|ue dans Vapparillo figurait un agent, de ce

grade, chargé de frapper les condamnés. Ainsi me parait s'éta-

Mir la condition réelle du commcntariensis et du spiculator men-

tionnés par les Actes de saint Claude et de saint Astère.

Pour la loi d'IHpion, à lafpielle ce que je viens de dire

s'applique naturellement, puisque, à propos d'exécutions, elle

nomme aussi les mêmes officiers, j'ajoute que les hommes spé-

ciaux en attrihuent, comme je le fais moi-même, les dispositions

aux appariteurs. Telle est, en effet, l'appréciation unanime des

jurisconsultes qui ont examiné ce document au point de vue

qui m'occupe, Panciroli ', Jacques Godefroy', Dirksen'^, Beth-

mann Hollweg\ dont je tiens à citer les noms; car il m'importe

de montrer que, si mes conclusions sont nouvelles, les voies

qui m'y conduisent sont celles qu'ont suivies les maîtres de la

critique.

Entre les soldats et les appariteurs, malgré forganisation

militaire donnée, comme je fai dit, à ce groupe d'agents, la

distance était grande. Nous le voyons, dès les temps anciens,

par un épisode des guerres puniques. En racontant, d'après

Caton, que, au mépris de la loi, des décemvirs ont été flagellés

par les BruUiens, Aulu-Gelle donne, au sujet de ces derniers,

fexplication suivante :

'< Lorsque le Carthaginois Hannihal était en Italie avec son

«armée, et à la suite de quelques combats malheureux pour

"les Romains, les Bruttiens lurent les premiers Italiens qui

«passèrent à l'ennemi. Les nôtres s'en irritèrent, et, après le

' Notitia digiiiUiluiii , cap. xiii, l'ilitinn «cl I. (i , D. /)(' bonis diimnaloiiiiii , est olli-

fle I^yon, p. ii r°. » citilis juHicis. •>

" Commentaire sur la conslitution .S, ' Maimalelfitinilatisjurisroinani .\° Spk-

De custod. reor. [Cod. Th. IX, 3) : «Corn- culatoh.

1 meiUarieiisisdecujus liaec lexlilnientio... ' Der Civtl-Prazess, I. II, p. lï))^.
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départ d'IIannibal et la défaite de ses troupes, afin de flétrir

« les Brutticiis, ils refusèrent de les recevoir sous les drapeaux

« et de les traiter en alliés. Ils les employaient , comme esclaves

,

« au service des magistrats envoyés dans les provinces. Ces

I hommes, accompagnant les juges, remplissaient le rôle que

« les comédies prêtent aux lorarii, garrottant et frappant ceux

« qui leur étaient désignés '. »

Les fonctions dévolues à ïapparitio avaient fait de cette troupe

un objet de mépris. J'en ai donné ailleurs des preuves nom-

breuses et qui concourent à montrer que les soldats ne pre-

naient point part aux exécutions, dont elle était légalement

chargée. Qu'il me suffise de lappeier ici combien était grande

la dislance qui la séparait de l'armée. Le passage d'Aulu-Gelle

l'établit tout d'abord pour les temps antiques, puisque le ser-

vice de répression avait été imposé aux Brultiens, alors que, afin

de les avilir"-, on les excluait de la milice. Au iv'' siècle, Julien

l'Apostat, pour dégrader les clercs, emploie le mcMue moyen''.

Tandis que le service militaire constituait une sorte de no-

blesse et conférait des privilèges, les hommes de police, la fœx

officiorum, comme le disait publiquement l'empereur Constan-

tin'', étaient tenus pour des personnes viles, ainsi que l'in-

dique le mol evTc/.rjs, devenu, sous le Bas-Empire, synonyme

de cohortalis ^.

Une page d'Apulée marque, d'ailleurs, à quel degré les

fonctions de Yapparitio étaient distinctes de celles de la mihtia

castrensis. On sait l'historiette de ce légionnaire qui, dans le

' X, m. Cf. Appian. De Bello Annib. ci^oSpa xxl STroveiZurlov èv rats rùv P<o-

XI: — -Slrab. V, .\iii. (is-itov alpTvi'xïs rofii^îTai. (Sozom. Uisl.

' • Ignominix causa. • eccl. V, iv.)

' KAvpixoùî 8s éyypa(pr}vat [apoasri * L. 6, De dignit. (Cod. Jiisl. \U . i
.)

lev] TÔJ xaTt/~oy(f) Tù>v iinû riw ipjfpma ' Basilic. 1. XLV.tit. i , S 50, éd. Heinir

ToO édvovs alpni'jjiiiv b ItnTavtjpùv elvat bacli, t. I\', p. 5o2.

'9-
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roman de la Métamorphose, est chargé de coups jiar un jar-

dinier. Celui-ci s'enfuit et se caciio. Des compagnons d'armes

du soldat découvrent la retraite dn liigitii, et, chose remar-

quahle dans un temps où la force brutale semblerait n'avoir

guère connu de frein, ces hommes irrités s'arrêtent au seuil

i]c la maison où s'est réfugié le paysan. Une visite domiciliaire

ne peut être faite que par le magistrat. Les légionnaires l'ap-

pellent et prétendent que le jardinier a volé un vase d'argent.

La perquisition est ordonnée, et s'opère, en présence des sol-

dats, par la main des appariteurs '.

La distinction des rôles s'accuse encore dans un autre docu-

ment plus important au point de vue qui m'occupe, parce

qu'il nous reporte au temps du Christ et qu'il est relatif à des

exécutions capitales.

L'an 38, c'est-à-dire environ cinq ans après le crucifiement

de Jésus, les Israélites d'Alexandrie souffrirent d'indignes vio-

lences. Les gens de la ville les attaquèrent, brûlèrent leurs

demeures, quelques-uns de leurs temples, et profanèrent les

lieux consacrés que le feu n'avait pas détruits. Les Juifs furent

accablés de mauvais traitements, et plusieurs d'entre eux pé-

rirent sous les coups de la populace. Avilius Flaccus, préfet

d'Egypte, s'associa à cette persécution. Trente-huit chefs des

Israélites et quelques hommes de la môme race furent arrêtés,

et, dans le théâtre, suivant une coutume que rappellent sou-

vent les Actes des martyrs, ces malheureux, saisis par ordre

du magistrat, comparurent devant son tribunal. Là, frappés

de verges et torturés, ils furent condamnés sur l'heure et em-

menés pour être mis en croix. Par quelles mains s'accompli-

rent ces actes.^ Philon ne le dit point d'une façon précise, mais

' « Inimissis lictoribus ceterisque pu- — Tivà tcSd inr);psT(ÛD w^fiTrovo-i. (I-iician.

« blicis ministeriis. » (IX, t. I, p. 67/i.J Lucius.S h^.)
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l'ensemble du récit et les données que j'ai réunies plus liant

sur les agents d'exécutions montrent sulTisaminent qu'ici en-

core figurèrent les appariteurs'. Et, comme pour mieux mon-

trer d'ailleurs que les soldats n'y furent point employés, l'auteur

ajoute : «On imagina de nous faire souffrir encore d'autres

«maux. Devant une nouvelle calomnie, Flaccus voulut jeter

« aussi sur nous l'armée. Il avait été dit que les Israélites ca-

« chaient des armes dans leurs demeures. Le préfet appelle

» près de lui un centurion qui avait sa confiance, lui ordonne

« de prendre les hommes les plus ardents de sa cohorte et rl'en-

« valiir sur l'heure, à l'improviste, les maisons suspectes pour

» y chercher les armes. Le centurion remplit avec grand zèle

• la mission qui lui était confiée"'. »

Tel est, en matière de répression, le rôle de l'armée jo-

maine, qu'aucun texte classique ne nous montre exécutant les

malheureux condamnés par jugement du magistrat. Sous le

règne de Caligula, comme plus tard sous les empereurs chré-

tiens\ elle n'intervient que pour prêter main-forte et seule-

ment quand l'importance d'une opération qui intéresse l'ordre

public dépasse la mesure des moyens d'action dont dispose

ïapparUio.

Maintenant et devant les paroles des livres saints qui mon-

trent le Seigneur et les deux larrons crucifiés par des soldats,

quelle doit être notre conclusion.^ Faut-il songer, malgré ries

signes contraires, à l'existence d'un régime pénal particulier à

la Judée? Y a-l-il eu ici, comme dans d'autres circonstance'S,

' C'est ainsi que l'a compris Baroiiius, ' Philo, Adv. Place, éd. Mangey, I. Il,

qui, pour la flagellation du moins, lucl p. 028, '.li'.j.

ici en .'cène les licteurs du préfet, bien ' L. lO.Deepisc.L. "i.De liis qui lulroii

i|u'il attribue, d'ailleurs , à des soldats les ( Cod. Just. I, 3 , et IX , 3().) CI'. 1. i , De 0(1.

actes relatifs à la Passion du Clirisl. f 4n- [''''Pf- ^'',7- Ubid. I, 87.)

nales, an 3A, S 85.)
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(lelaut (le précision chez les évangélislos, ou hicii le caractère

militaire de Vapparitio élail-il, dès leur temps, snllisammen)

jiiarqué pour cpie des hommes de cette agence aient pu èlre

régulièrement désignés, comme nous le voyons plus tard, sous

le nom de soldais? C'est vers cette solution que le grave témoi-

gnage de saint Augustin me porte à incliner. Admettre, sur la

foi du saint évêque, la dernière hypothèse me ])araît en effet

moins périlleux que de supposer avec les modernes, et malgré

les enseignements de l'hisloire, (pi'une exécution capitale or-

donnée par le juge civil ait pu être confiée aux soldats d'une

cohorte militaire.



MÉMOIRE

SUR CETTE DOIRLE QliESTlON :

1» THÈSE PARTICULIER!:,

SONT-CE DES SOLDATS

on O^T CRLCIFIÉ JÉSUS-CHRIST ?

•1° THÈSE GÉNÉRALE,

LES SOLDATS ROMAINS PRENAIENT- ILS UNE PART ACTIVE

DANS LES SUPPLICES ;»

PAH M. N AUDE T.

Ce mémoire est né d'une controverse, qui se prolongea pen- i'mi.iè.v le.i.ne,

1 1 / . \ 1 ni" 1 s et 17 avril i^(i^.

(lant ciuelques séances, et a laquelle plusieurs membres, en11
_ . , . 1

Sc'i'oiide lecture.

y prenant part, ajoutèrent un vif intérêt'. Un de nos savants ,",„ai isos.

confrères, dans un mémoire ayant pour titre : Recherches sur

la cohorte mentionnée par les èvangélisles dans la Passion de Jésus-

Christ'-, avait soutenu, avec le secours d'une érudition consi-

dérable, cette proposition : «Que les soldats nommés dans

les Evangiles comme exécuteurs du crucifiement de Jésus-

Christ n'étaient pas véritablement des soldats, mais des gens

du service administratif, et que le nom de cohorte, chez

l'évangélisle saint Jean, était synonyme de apparitio, le corjjs

des appariteurs, tels que les cohortales, les ojjiciales, ([ue l'on

' Voyez le Corrple rendu des séances de ''

.ra|)])ren(ls, par la lecture des pages

l'Académie des inscriptions , séance du ven- qui précèdent, que ce titre a été clianjfc

(Iredi G mars 1868. en relui-ci : Les bourreaux: du Christ.
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voit dans le Code Tliéodosion, dans les Actes des niaityrs el

dans les auteurs ecclésiastiques du m' el du iv" siècle.»

La cpestion , s'étendant par les divers dt;velo])pements des

opinions contradictoires, en vint à se généraliser et à rendre

nécessaire la division de ce mémoire en deux sections, Tune

relative au fait particulier de la l\issioii, l'autre formant un

chapitre de l'histoire de la milice romaine.

Je l'imprime tel que l'ont lait le progrès et les accidents de

in discussion '.

phemierp: si:ction.

SONT-CE DES SOLDATS ROMAINS QUI ONT CRUCIFIÉ jÉSUS-CHRIST ?

Dans la controverse qui s'est engagée entre mon savant

confrère et moi, au sujet des soldats romains et de leur office

d'exécuteurs des hautes œuvres, nous suivons, chacun de notre

côté, une marche toute différente, en partant du même point,

savoir : le texte des évangélistes. Mon confrère tend sans cesse

à faire remonter aux siècles leur cours, non sans quelque vio-

lence, appelant le quatrième et le troisième en témoignage

des faits du premier. Moi, je descends, en suivant l'ordre des

temps. C'est la diiférence des âges entre nous deux.

On aurait fort étonné Auguste et Tibère, si on leur avait

prédit qu'un jour, dans l'empire romain, on serait obligé d'a-

jouter la qualification de armata au mot mililia pour désigner

l'état militaire et le distinguer d'une miMa scholaris, d'une

mililia palatina, d'une mililia ojjicialis; que les fonctions civiles

prendraient pour insigne le ceinturon militaire'-, et que l'on

' Voyez le même Compte renrlu, séances « tinenlur, sod quisquis militiae sus ciii-

des i3 et 20 mars 1868. «gulo utitur, dignilatis suae miles adscri-

-«Non tanlum de liis militantibus « Ijilur. » (Aiiibros. Serm. Vil. Cl. Gotliof.

oScriplura ioquitur, qui armata mililia de- ad I. 3, De postal. Cod. Th. II, 10.)
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exprimerait par ces mots : Solvi c'tmjnh militari, la destitution

d'un préfet de province ou d'un conseiller d'Etat, d'un comte

du sacré consistoire. Cela devait arriver cependant; mais cela

n'était pas arrivé encore de leur temps; il s'en fallait beaucoup.

Trajan n'aurait pas été moins surpris, à son tour, si on lui

avait allirmé qu'il y avait, dans l'entourage officiel de ses légats

propréteurs, c]cs milites qui n'étaient point des soldats. C'est

pourtant ce qu'ont vu plusieurs commentateurs, et des plus

savants, ou ce qu'ils ont cru voir. L'Académie jugera.

Mais, avant d'entrer dans l'argumentation historique, il y a

une question préjudicielle de vocabulaire à examiner.

Par ces termes cohors prœloris , ou, plus rarement en ce sens,

cohors prœtoria \ qu'entendait-on au temps de la République,

et quelle fut la destinée du mot cohors sous les Césars?

J'interrogerai d'abord Cicéron et quelques-uns de ses con-

temporains.

Indépendamment des auxiliaires de premier ordre, ses

subordonnés, mais non ses créatures, savoir : les légats, dont

le sénat devait au moins approuver le choix, et les questeurs,

que lui donnait le sort, un gouverneur de province romaine

se faisait un cortège libre, pris parmi les familiers de sa mai-

son, affranchis et clients, ex domesticis conviclionibns^, un huis-

sier d'audience, accensus,UQ aruspicc, un médecin, des inter-

prètes.

Mais ce n'était pas là tout le cortège qu'il était permis au

préteur de choisir. Il admettait dans sa compagnie, à titre de

comités, des amis ou des fils de ses amis, qui s'attachaient à

lui, soit pour s'instruire, soit pour faire des voyages d'agré-

' Cicéron, à son retour de Cilicic, écrit : « gnis obsignatum cohortisque praetoriie. •

« Ejus losfamentiim deporlo Ciceronum (le {AdAtlic. VII, n.)

« liU, le frère et le neveu de Cicéron) >i- " Cic. Ad Quintum, I, i, ^.

TOME xwi, 2' partie. 20
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ment ou d'utilité, soit pour lui rendre des services dans des

commissions oITicieuses. Mais de tels services n'étaient pas tou-

joui's désintéressés.

Le vieux Caton se vantait de n'avoir jamais donné à ses

amis, dans ses provinces, ni commandements dans les villes

pour pressurer les alliés, ni lettres de voiture et de logement,

comme moyen de s'enrichir'. Et l'aimable poëte Catulle se

plaignait amèrement et plaignait ses amis, Fabullus et Vera-

nius, d'être revenus de leurs cohortes les mains vides, inanes,

sans le moindre petit profit, Incellum'. Combien il maudis-

sait ces méchants préteurs, qui avaient tout gardé pour eux-

mêmes !

Voilà ce qu'on appelait les amis, les compagnons du pré-

teur, sa cohorte proprement dite, cohorte civile.

Il emmenait encore une autre suite, celle-là de service

nécessaire, ex apparilionibus necessariis^, qui se recrutait dans

les décuries de scribes, de licteurs, de viateurs, de crieurs

publics. Ces ofïiciers subalternes ne faisaient point partie de

la cohorte, ils en étaient tout au plus comme un aj)pendice et

une dépendance \

Quant aux esclaves privés ou publics^ aux ordres du pré-

teur, ils n'ont jamais pu être assimilés à la cohorte, ni de près

ni de loin. C'étaient des choses, et non des personnes*^. Aussi,

lorsque Cicéron raconte qu'une troupe d'esclaves armés, sortie

' « Num qiios piaelectos pcr socioriuii

« veslrorum oppida ira|)osivi, qui eorum

(I bona , liberos diriperent? Niniquaiii

« ego eveclioneni datavi
,
quo aiiiici niei

« persymbolos pecunias magnas caperent. i.

(Mcyer, Oralorum roin. friiijm. p. 67, édi-

lion de i832.)

' Carm. x et xxviii. « Pisonis comités,

« cohors inanis. »

' Cic. loco hmd.

'' «Quasi ex coliorlc appellaii solenl.»

(Cic. ibid.)

'"

« Sel vivenerei , » en Sicile. (Cic. (^œcil.

xvii,etKer?\passim.)« Servi martiales, nùLa-

i-inuni. (C.ic. Pro Cliicnl. XV.) Ces esclaves

étaient propriété des villes ou des temples,

par conséquent étrangers à toute upparitin.

''

« Servus res est, non persona. n
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de la maison et de la cohorte de Verres, sous les ordres dv

l'huissier Timarchide, avait fait une irruption nocturne dans

le temple d'Hercule à Agrigente, pour enlever la statue du

dieu, il faut se garder de croire que l'orateur entendît, par

ces mots, armata manus, une conipagnie d'ordonnance, une

force militaire organisée. H ne nous montre qu'un ramas des

plus mauvais sujets parmi les esclaves publics de Sicile, formé

lumulluairemcnt pour une expédition de brigandage '.

A dater du règne des empereurs, la cohorte, le comitatas,

devint un privilège de César et de la famille impériale. On

ne volt ni dans les livres, ni dans les inscriptions, aucune

trace de cohorte du préteur, cohorte civile, attachée à un gou-

verneur de province, telle que nous venons de la définir. C'est

depuis ce temps que ïofficium commence à poindre et apparaît

dans sa première formation, encore imparfaite.

On (lira que les évangélislcs ne pouvaient rien comprendre

' C'est une erreur de confondre la (II Ferr. lib. IV, xliii.) Ces vauriens d'es-

coliorte du préteur avec l'apparilio. C'en claves n'ont jamais pu faire et ne feroni

serait une plus grande encore d'imaginer jamais une milice civile, non plus (|u'un

qu'il V avait dans celte n/)/K((i/io une espèce corps militaire. Cicéron encore nous dira

de compagnie d'alguazils, qui figurerait deqnellecoliorleprélorienneilssemblaienl

dans les \ errines sous la dénomination de être envoyés. Lorsque les pauvres Siciliens

,

armata manus. D'abord, le nom de maints ruinés par les concussionnaires, venaient

ne comporte point l'idée d'une organisa- perler leur plainte au tribunal du préteur,

lion régulière et permanente; c'est une Verres leur répondait : i Plaidez, vous serez

troupe plus ou moins nombreuse, qui se «jugés par un jury, et je prendrai les jurés

rassemble dans un moment donné, qu'on « dans ma coiiorle. • Celte cohorte, de quels

dresse et qu'on arme pour un coup de personnages se cnmpose-t-elle, demande

main. Le texte de Cicéron est important l'orateur? Kl Verres continue :• De l'arus-

à connaître ici : • Fama tota urbe pcrcre- « pice Cornélius, du médecin Volusius, et

o bruit ex domo atque cotiorle prae- «de tous ces chiens que vous voyez lécher

toria nianuni fugitivoruin instructam ar- «mon tribunal.» (II VeiT. lib. III, xi.)

• malam(|uevenisse. «Quelques lignes plus \ oilà ce que pouvaient être les amis, la

haut, il avait dit: « Ad hoc templum suite de Verres, des coquins prêts à tout

« duce Timarchide. repente. . . . servoruni oser et à loul faire. Autio était la cohorte

• armalurum fit conçu rsus atque impetus. » des magistrats qui se respectaient.

^ 20.
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à ces distinctions des parties et des accessoires de la cohorte

ni au cliangenieul qu'y avait fait la révolution césarienne. Soit;

mais il faut chercher ce qu'ils ont voulu dire en écrivant le

mot (Tnsïpa , car c'est en grec qu'ils ont écrit, et même ce qu'ont

entendu les interprètes latins par le mot cokors, (juc ceux-ci

donnent comme équivalent.

Ici je confesse que, pour in'ôtre mal exprimé dans la cha-

leur de la discussion, j'ai dû subir les conséquences d'un

malentendu. J'avais eu le tort d'exprimer une proposition

de forme trop absolue, et qui allait bien au delà de ma pen-

sée. Je défiais (il ne faut défier de rien personne), je défiais

tout contradicteur de montrer le mot crneïpix employé en

un autre sens que celui de cohorte militaire. Mal m'a pris

de ne pas ajouter, ce que j'avais dans l'esprit et laissais

sous-entendu : c'est-à-dire, « lorsqu'il s'agit d'un équivalent de

ncohors, de la traduction du mot cohors.^^ Un de mes savants

confrères, de qui j'aurais et aimerais à apprendre beaucoup

de choses, surtout en grec, m'a ramené à l'étymologie, et m'a

prouvé que crncïp'X pouvait s'appliquer à beaucoup d'objets

divers; que radicalement il ne représentait qu'un assemblage

de choses liées ensemble. Je n'en doutais pas. Par exemple,

que (7TveTpix puisse signifier, avec des déterminatifs s'entend,

une tresse de cheveux, une botte de légumes, et, si Ton veut,

une confrérie; il s'en faut que je le méconnaisse. Mais si

l'on soutient pour cela que ce soit un terme vacjiie, je nie. Il

n'y a point de termes vagues dans les langues; il n'y en a

que dans le langage, par la faute ou l'intention de ceux qui

parlent. Les mêmes mots sont susceptibles, par métaphore,

d'une infinité de significations différentes, et sans cela plus

de la moitié des langues périrait, mais significations conve-

nues, précises, et finissant quelquefois, grâce à leurs dériva-
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lions éloignées, par prévaloir, dans l'usage commun, sur le sens

originel, et même par le faire perdre de vue. Il en est ainsi,

en français, de l'adjectif o/Y//«a/rc, pour citer un exemple entre

mille. Les gentilshommes ordinaires, les conseillers d'Etal orJt-

naires, ne se croyaient pas des hommes ordinaires. Auraient-ils

hien su tous rendre grammaticalement raison de la différence ?

Si l'on avait demandé sans préparation à un Romain : « Qu'est-ce

«qu'un manipule?» il aurait vraisemhlablement répondu tout

d'abord : « C'est une division de la légion. » Il n'aurait pas pensé

à la poignée de foin que les soldats de Romulus arborèrent

d'abord pour enseigne. Je crois aussi qu'un Grec, conversant

dans sa langue avec un Uomain qui lui aurait dit : sk Tvr

zsôXiv (T'Keipot. efjyj:Tai, aurait tout de suite compris que c'était

une cohorte de soldais qui arrivait.

Que cTTTsrpa, en langage militaire, ait toujours été syno-

nvme du lalin cohors, partie de la légion, Polybe l'explique

catégoriquement '. Appien nomme de ce nom les cohortes de

cinc( cents hommes formées au commencement de la guerre

civile-, et celle qui fui décimée par César, en punition d'un

manque de courage ^ Dion Cassius ne désigne pas autrement

les quatre cohortes à la tête desquelles Sylla vint conférer avec

.Milhridale''; et l'historien Josèphe, qui savait sans doute com-

menl il fallait traduire les mots latins en grec, appelle ainsi

la cohorte qui devait maintenir la paix à Jérusalem ''.

Mais les évangélistes n'avaient pas la science de ces écri-

vains : ils pouvaient se tromper et attribuer cette dénomina-

tion à une troupe armée quelconque.

' Aaêcbr... Tpsii (jneipoii , toOto hé xa-
' De Bellis civ. I, i.xxxii.

Aîfrai Tt> axivrayfii ràv tss^côv. TSipà Pw-
' De Rébus lUyr. xxvi.

H^lois xàopT(s. (XI, XXIII, i; xxxiii, i, éd.
' Edition dcSluiz, I. I, p i (i/i ,

111-8°.

Didol.)
''

Dell. Jad. II, xii, 1.
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Qu'il me soit permis d'intiofluirc ici une courte notice chro-

nologique, qui ne sera pas tout à (ait superflue dans la dis-

cussion.

Lorsque Jésus fut crucifié, il y avait qnatre-vingi-seize ans

([ue Pompée était entré à Jérusalem, après un siège dans le-

quel les Juifs avaient été pendant trois mois aux prises avec

les Romains. Depuis ce moment, l'hisloire de la Judée se mêle

et se confond avec celle de i>ome. Après les lieutenants de

Pompée, Antoine, qui reçut fOrienl en partage; après Antoine,

Auguste, maître de tout l'empire, disposent du sort des der-

niers princes Asmonéens, font et défont les princes de la mai-

son d'Hérode. Les Romains ne cessent point de faire sentir

leur présence à Jérusalem, et même dans l'interrègne qui

suivit la mort du roi Hérode, tandis que ses fds sont allés à

Rome demander à Auguste la part d'héritage qu'il lui plaira

(l'accorder à chacun, Sabinus, un des procurateurs de César

en Syrie, envahit Jérusalem avec des soldats, y cause de grands

troubles, suivis de combats sanglants, jusqu'à ce que Varus

vienne tout pacifier avec ses légions, et installer Archélaûs sur

le trône paternel. Mais le nouvel elhnarque ne tarda pas à se

faire détester. Enfin, l'an 6 de l'ère chrétienne, une sentence

d'Auguste ordonne la déchéance d'Archfîlaûs et l'annexion de

la Judée à la Svrie, sous le gouvernement d'un procurateur

de l'ordre équestre, relevant du légat propréteur de Syrie,

mais armé lui-même du commandement militaire, avec le

droit de prononcer des condamnations capitales'. Pendant les

vingt-cinq années qui précédèrent le gouvernement de Ponce

Pilate, quatre procurateurs se succèdent: Coponius, qui opéra

le recensement et réprima par les armes les émeutes soule-

vées à cette occasion; ensuite M. Ambivius, Annius Rufus,

' Cum jure gladii , fii^P' ""^^ XTsivstv. (Jos. Bell. Jiul. II, vui, i.)
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Valerius Gratus'. Sans doute ces préfets sout venus au moins

une fois chaque année tenir leurs assises à Jérusalem. Ils ne

venaient pas sans escorte militaire, soit pour leur garde d'hon-

neur, soit par mesure de sûreté, chez une population remuante

et rétive; et nous sommes loin de faire un crime aux JuiLs

de n'avoir pas abdiqué leur indépendance et leur nationalité

sans colère et sans frémissement-. Pilale, d'humeur moins

paisible que ses prédécesseurs, dut accoutumer les Juifs au

contact de la soldatesque romaine. 11 semblait se complaire à les

braver en froissant leurs opinions religieuses. On fut obligé de

lui envover de Rome l'ordre de ne plus arborer dans l'intérieur

de Jérusalem, en entrant avec ses soldats, les enseignes qui

portaient les images des Césars divinisés et du César vivant,

toute image étant pour les Juifs un objet d'abomination ^ Ils

lurent contraints, une année, de recevoir dans leurs murs une

garnison en quartiers d'hiver''. Ces vexations continuelles ne

cessèrent que par la destitution de Pilate. Mais il devait aupara-

vant se faire l'instrument de la haine des Juifs contre Jésus-

Christ, qui lui était indifférent, peut-être inconnu jusque-là.

Considérons à présent les évangélistes comme des historiens

ordinaires. Et d'aljord, on remarque une concordance parfaite

entre les trois synoptiques, non-seulement dans le récit des

laits, mais encore dans les termes du récit.

Nous voyons, chez tous les trois. Judas venir faire ses oll'res

de trahison aux prêtres et aux anciens. Le marché est conclu;

ils lui fournissent les moyens d'exécution, une troupe de ser-

viteurs armés*.

L'arrestation se fait au jardin des Olives, sous la conduite

' Jos. Anliii. ./»(/. XVIII, 11, 2. ' ^TpaTiàv ^^'f «^fouffai'. [Anliq. Jnd

' Jos. Bell. Jud 11 , Mil . I ; .'1/,/.^. Jud. XVIII, iM. 1 ; Bell. Jiul. I. i.)

\\III,i.i. ' Malth.xxvi, 13, i6. — M'i' \iv. If).

' Bell. Jud U, IX, 2. — Luc. XXII, 4.
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de Judas, par une foule de gens armés d'épées et de bâtons; ce

sont les serviteurs des prêtres et des pharisiens. Vous ne trou-

verez pas une seule variante dans les termes caractéristiques,

oyXoi f^erà iicnyjxipwv noù ^vXo)v '.

Ensuite cette troupe conduit Jésus chargé de liens chez le

ç;rand prêtre. L'assemblée le condamne comme blasphéma-

teur, et on l'amène au prétoire de Pilate pour qu'il le mette

à mort"-; les Juifs n'en ont pas le droit. Saint Jean le dit expres-

sément'; il est le seul. Les autres, moins éloignés des événe-

ments par le temps et par les lieux, n'imaginaient pas qu'il

fût nécessaire d'en faire la remarque.

Pilate, après un long dé])at avec les prêtres et le peuple,

cède à leurs instances furieuses; il fait flageller Jésus et le livre

aux mains des soldats, qui l'insultent et l'outragent, le cruci-

fient et tirent au sort sa dépouille''.

Enfin le centurion qui commandait l'escouade pour le sup-

plice, voyant les miracles qui s'accomplissent à la mort du

Christ, proclame sa sainteté^.

Ici seulement j'aperçois une légère différence, plus appa-

rente que réelle, entre saint Luc et les deux autres synoptiques.

Il semblerait, à suivre la lettre de son texte, que ce serait aux

Juifs que Pilate aurait abandonné Jésus-Christ, et qu'ils l'au-

raient eux-mêmes conduit au lieu du supplice et attaché à la

croix". Mais il n'atteste pas moins l'intervention des soldats'

et la présence de leur centurion^.

' Matlh. XXVI, (^7. — Marc. XIV, /(3.— ' Mattli. xxvii, 26, 27-29, 35. — Marc.

Luc. XXII, tri- XV, 11, i5-30, 24.

' Malth. XXVI, 57-66; xxvii, 1,2.— ' Mnllh. xxvii, 54. — Marc, xv, 89.—

Marc. XIV, 53, 64; xv, 1,2. — Luc. xxii, Luc. xxiii, 47-

54, 66-71; xxiii, 1. ' Luc. xxui, 25-33.

^ Joann. xvui , 3i ; Hf/H' oûk i^sa'nv ' Luc. xxiii, 36.

àTSOKXSïva.t ovhévu. Luc. xxiii , 47.
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La rédaction cie saint Jean s'écarte, il est vrai, de colle des

autres évangélistes en un point important, mais important

plutôt pour l'histoire des institutions et des usages de l'anti-

quité romaine que pour les laits de la Passion. Il y a, pour c|ui

connaît bien la police des Uomains, quelque inexactitude à

dire qu'une cohorte avec son tribun s'est associée à une troupe

d'esclaves juifs, sous la conduite d'un Juif obscur, pour arrêter

Jésus-Christ. L'écrivain a fait confusion de deux moments très-

distincts des dernières scènes de la vie de Jésus relativement

à la part qu'y ont dû prendre les Romains'. Les synoptiques,

mieux instruits de toutes les circonstances de cette Jiistoire,

ne s'y sont pas trompés. Mais du reste son témoignage n'est

ni moins explicite ni moins précis, dans les détails essentiels,

on ce qui touche les actes des soldats romains^; il est même

plus complet à certains égards; ri dit quel était l'officier qui

commandait la cohorte, un tribun^ et, de plus, il rapporte lo

lait du soldat qui perça le côté de Jésus d'un coup de lance \

Ainsi tous les évangélistes conviennent, dans leurs récits

et dans leurs expressions identiques, à nommer des soldats,

des centurions et même un tribun, et, si les noms de aivcïpa,

de coAofs pouvaient isolément sembler équivoques et douteux,

les rapports dans lesquels ils se trouvent placés avec ceux de

rrlpariwTXi et de mililes, de tKar6vTafj-)(05 et de centario, ne

démontrent-ils pas jusqu'à l'évidence le sons que ces mots

avaient dans la pensée dos auteurs?

Il ne faudrait pas, dit-on, s'attacher trop rigoureusement à

la propriété des mots et en restreindre à l'excès la valeur et la

portée. Mais une telle méthode nous jetterait bientôt dans l'ar-

bitraire et dans le vague. L'intelligence des écrits deviendrait

Joaiiii . xviii, 3. ' .Toann. xviii, 12 : x'^l'^'PXPS.

' Joann. xix. 23, Sa. ' Joaun. xix, 34: ^^àyxV-

loMK XXVI. 2" partie. 21
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incertaine cl flottante, et l'on risquerait, en parlant, de ne

plus s'entendre. Pourquoi in'obstinerais-jeà détourner les noms

des choses de leur signification naturelle , ordinaire, convenue ?

Pourquoi m'eflorcerais-je d'aller chercher par de longs che-

mins de traverse des interprétations inattendues, dans le glos-

saire du Code Théodosien et chez les légistes du iii"^ siècle, qui

pourraient bien me tromper sans qu'il y eût de leur faute P

Raisonnerai-je ainsi : (rmïpoi, se traduit par roliors; la cohors

du préteur, c'était la même chose que Xappanlio, cpii a existé

de tout temps ?

Mais il a été démontré plus haut que fassimilation ii(> pou-

vait pas se soutenir.

I3irai-je que Yapparitio et Yofficinm ne sont qu'une seule et

même chose? Cela peut être vrai, mais dans un temps pos-

térieur à la Passion du Chrrst.

De cette proposition, contestable ici, mais spécieusement

corroborée d'un passage d'LUpien où il est parlé de milites et

(Vojficiales, tirerai-je la conséquence que les appanlores, les ojji-

cialcs, les milites à la suite du préteur ne font qu'une seule et

même espèce de personnages?

Mais voilà que je rencontre sur mon chemin des lois, même

du Code Théodosien, telles que celles-ci :

«Que jamais les employés des gouverneurs de province,

« ofjiciales, ne soient détachés dans un corps quelconque de

Il soldats; il faut que, une fois nommés, ils demeurent dans

« foflice auquel ils appartiennent '. »

K ]\ous voulons qu'aucun soldat, quel que soit le corps dont

(I il fait partie, ne soil destiné à quelque emj)loi dans la Byza-

n cène et la Tripolitaine; que les employés nommés dans les

« bureaux des gouverneurs gardent leur place et leur litre, et

' Corf. Th. 1. i3, De divers, ojjic. VIII, 7; an .-.72.
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qu'ils n'aient rion de coinniun avec les dénominations de la

« milice armée '. "

Certes les ojjiciales et les milites sont parfaitement distingués

et séparés par ces lois et par d'autres encore"", puisqu'il leur

est interdit de prendre la place les uns des autres.

D'autre part, la Notice de l'Empire, rédigée vers la fin du

priMuier tiers du v* siècle, me montre les bureaux des com-

mandanls généraux de l'infanterie et de la cavalerie tenus par

des militaires, à la difierence des bureaux de l'administration

provinciale, qui sont recrutés dans l'ordre civil '.

Je me demande alors si, en persistant à ranger dans la même

catégorie les milites et les officiales, je ne me serais pas pénétré

des idées du Bas-Empire plus que le Bas-Empire ne l'était.

Mais il vaut mieux interroger les évangélistes eux-mêmes,

si humbles et si peu cultivés qu'ils fussent, pour l'interpréta-

tion des noms de a1pot.Tiânoii, de milites, qu'ils ont écrits tant de

fois, et voir s'ils se doutaient de tout ce qu'on pourrait un jour

y découvrir chez eux. Qu'on me pardonne la témérité de mêler

un souvenir profane à la discussion d'un texte sacré; mais nous

ne regardons ici que le côté historique. Je crois que, s'ils

pouvaient nous répondre, ils réf)ondraient, dans leur simpli-

cité, à peu près comme un personnage naïl et très-sensé de

Molière :

Oui, nous parlions tout droil comme on parlait chez nous.

Ces hommes simples, au nombre desquels se trouvaient

pourtant fancien pubhcain Matthieu, que son métier avait

dû mettre au courant des institutions romaines; et Luc, le

lettré, même un peu médecin, dit-on; et Marc, qui forgeait

'C.TVi.l. i3,De(/ii'm.o^c.l.i.!;an37i. ' Not. Or. cap. iv, S 2 : cap. vil, S 1.

' Ibid. 1. uj et 1. 6, De re mitil.\ II, 1. cap. viii, S 2. ^ot.Occ. cap. xxi, S 2.

21 .
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des mots grecs avec des éléineiils lalins', preuve qu'il n'rlail

élranger ni à la langue ni à la vie des Romains; ces hommes
simjiles, qui ont fait de si grandes choses, simples de cœur,

je le veux, n élaienl pas si simples d'esprit, ni tellement igno-

rants de tout, que, après avoir vu, depuis plus de trente ans, les

garnisons romaines résider en Judée et passer à Jérusalem, ils

ne susseut distinguer une souquenille d'esclave d'avec une cui-

rasse de soldat, et le bâton d'un estafier d'avec le pihim d'un

légionnaire, ce pilum (pii, comme le dit TertuUieu, perça le

(lanc (lu Christ"'.

Je le répète, le commentaire que se prêtent réciproquement,

chez les évangélistes, tous ces mots : rmeipcc, ^{X/apj^^os, éwa-

Tdi'Tapj(^os, KSinvpiwv, a-lptxTionoci, ne me laisse point de doute.

Et si les cylpcniùncii (jlccvpMuavTS? lov hitjovv, les milites ijui

criicifixenint Cliristum, n'étaient pas des soldats, que représen-

teraient-ils donc ? Une maniis armata comme celle qui iaisait

les expéditions nocturnes de Verres.^ Ces gens-là n'eurent

jamais rien de commun ni aucun trait de ressemblance, non-

seulement avec la rnieïpoi, mais avec une id^n, véritable

équivalent du mot olJlciuin, ministère provincial, dans le vo-

cabulaire des Grecs.

Cependant une objection reste encore debout : Saint Marc

et saint Jean disent que, pour outrager et tourmenter Jésus-

Christ, loiite la cohorte lut appelée au prétoire. Comment le

prétoire aurait-il pu contenir mille soldats.^ Donc la cohorte,

c'était Vapparitio.

D'abord il n'était pas de nécessité rigoureuse qu'un cln-

harcjue ne marchât jamais qu'à la tête de mille hommes. 11 y
avait beaucoup de cohortes qui n'en comptaient pas plus de

' 2TrexouAàTû.'p , nsvrvpiwv. — "
u Piliim (|iiii perfossuin est latiis (llirisli. » (l)c co-

romi militis, cap. xi.)
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cinq cents'. Supposons-eii mille, si l'on veut. Leur quartier

général était à Césarée, qui devait en retenir un bon nombre.

Nous avons vu que le détachement qui accompagnait le pro-

curateur à Jérusalem ne pouvait y entrer sans laisser hors

des murs ses enseignes, qu'on n'abandonnait pas sans doute à

leur propre garde. Encore un peloton dont l'escorte se trouvait

diminuée. Est-il bien sûr, d'ailleurs, que tous les soldats se ren-

dirent à l'appel, qui n'était qu'une invitation entre camarades''?

Est-il bien sûr que tous ceux qui étaient présents vouluront en-

trer? N'y en avait-il pas un certain nombre qui restaient dehors,

en attendant qu'on lit sortir le patient? Mais convient-il de pres-

ser si étroitement cette expression : ô'Xvv Tmïpoi.v? Ne veut-elle

pas dire : « tout ce qu'il y avait là présent de la cohorte? « Ta-

cite rapporte que, le jour où venait d'éclater la conspiration

d'Olhon, le fils adoptif de Galba se fit écouter de la cohorte

de garde au palais ^. Est-ce que la garde montante était de mille

hommes? Le même historien dit encore que, toutes les fois que

Galba venait souper chez Olhon, celui-ci, habile corrupteur,

faisait dislrihuer cent sesterces par tête à la cohorte qui accom-

fjagnait l'empereur \ Assurément, Galba n'allait pas souper

chez ses amis avec mille hommes d'escorte. Il m'est donc facile,

à présent, de réduire l'objection à sa juste valeur.

Quoi([ue cette dissertation sur quelques mots doive paraître

déjà bien longue, il me semble cependant impossible d'omettre

un dernier commentaire, le plus sûr, le plus opportun, savoir:

le livre des Actes des apôtres. Je me bornerai à de simplos ci-

tations.

' (Juingenwiœ cohortes. « spcculalpribus , cetera coliors , » clc. (Uni

' Mallli. xxvii. 3.— Marc. XV, 16. 1, xxx, .\xxi.)

« Placuit pcrlenlari animos colioilis ' «Cohorti excubias agenli viritim cen-

» qua' palafio slalioneni agcbal... dilapsis • lenos sestertios, «elc. [Ibid. xxiv.)
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Il \ avait à Césarée un lionimc pieux, qui voulut entendre

la parole de saint Pierre; c'était un cenlurion d'une cohorte ila-

liqiic '.

A Jérnsaleni, Paul soulTrit une persécution pareille h celle

du maître, et faillit périr comme lui. Toul le pruj)le était en

émoi et voulait le tuer. Le bruit en vini aux oreilles du tribun

de la cohorte. Il prend avec lui des ceniurions et des soldats, et

accourt tirer l'apôtre des mains des Juifs^. Les jours suivants,

ii apprend qu'une nouvelle attaque se prépare, il se décide à

renvoyer Paul au jugement du gouverneur, à Césarée, et le

iail sortir de la ville, pendant la nuil , sous la conduite de deux

cenlunons, accompagnés de deux cents so/t/a/*, soixante cavaliers

et deux cents éclaii'curs^. Il y avait donc forte garnison ro-

maine à Jérusalem.

S'élève-t-il, à la lecture de ces passages et d'autres que

je me contente d'indiquer '', la moindre difllcullé sur la signi-

fication des mots : •/iki^p'/oç , éjuxTÔvrapyoç , o-izeTpa, r/lpoi,-

TiWTOLi) Peut-on nier fidcntité d'esprit, de connaissances, dr

langage entre les rédacteurs des Actes des apôtres et les évan-

gélistes ? Alors comment transformer en appariteurs chez les

évangélistes les militaires de fhistoire des apôtres?

Qu'on ne tente point, par un rapprochement contraire, de

répandre les nuages du doute sur la simple et naturelle tra-

duction des paroles évangéliques. Les écrivains du Talmnd,

a-t-on dit, sont tombes dans les plus étranges erreurs lors-

qu'ils nommaient les dignités, les professions des Romains; les

évangélistes ont pu errer de même. Est-ce que des fantaisies

bizarres de ces esprits spéculatifs, cantonnés dans un inonde

' ÉxaToi'Tâp;^r;s SK T);s (T7rs/p);î T))s xa- ' ,4cto, xxiii, 20.

Xovfiév^js iraXixrjs. [Actes, .\. 1 el suiv.) ' Actes, xxvii , 1, 3i, ^-2, /|3;xxviii,

" Actes , XXI, 3i, .32. 1 6.
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à part, et alTeclanl même, par mépris autant que par haine,

de méconnaître tout ce qui appartenait de loin ou de près aux

Romains, on peut tirer la conséquence que les autres écri-

vains juifs étaient capables des mômes erreurs, et nier les

notions exactes et positives d'historiens naïfs, mais pratiques,

tels que les évangélistes, racontant les choses qu'ils ont vues,

les faits dont ils furent témoins? Ils n'ont rien à démêler avec

les visionnaires du Talmud, et, pas plus que les narrateurs des

Actes des apôtres, ils ne prêtent aux singuliers travestissements

qu'on voudrait introduire dans le vocabulaire qui leur est com-

mun avec eux'.

Non, je n'hésite pas à conclure, et j'alTirme que les évangé-

listes ont bien su ce qu'ils disaient, et bien dit ce qu'ils vou-

laient dire : ce sont bien des soldats, et non pas des appariteurs,

qui ont crucifié Jésus-Christ.

Mais on va m'accuser de porter atteinte à la considération

de l'armée romaine. C'est bien mon intention, en effet, de ne

pas séparer sa cause en général de celle des soldats de Ponce

Pilate. Je ne crains pas qu'elle m'intente un procès en dififa-

' Je rne sens bien lorl pour repousser

une lelle assimilation, parce que j'ai pour

moi l'autorité de l'écrivain qui connaît

le mieux tout ce monde évangclique, qui

semble y avoir vécu et nous y transporte

par le charme de ses récits. « 11 semble

• qu'il [Paul] fut conlirmé dans celle idée

I par un Macétionien. qu'il rencontra à

• Troas. C'élail un médecin, prosélyte in

« circoncis , nommé Lucanus ou Lucas. Ce

• nom la'.in porterait à croire que le nou-

« veau ili^ciiile apjiarlenail à la colonie ro-

" niainc de Piiilippes. Ses rares connais-

« sances en fait de géograpliic nautique et

« de navigation inviteraient cependant plu-

u loi à penser qu'il était de Neapolis...Cet

«homme, à qui était réservé un rôle si

11 capital dans l'histoire du christianisme,

11 pnis(|u'il allait cire l'historien des origines

a chrélienncs . .
. , avait re;u une éducation

«juive et hellénique assez soignée... Il

» aimait les ofticiers romains et volontiers

<i les croyait verlueux ; une des choses qu'il

u admire le plus est un bon centurion,

a pieux, bienveillant pour les Juifs.... Il

u avait probablement étudié l'armée ro-

miaine à Philippes, et en avait été Irès-

• frappé. • (E Renan, Saint Paul, p. i3o-

1.33.) Cet évangélisle ne pouvait pas se

tromper sur la valeur des noms militaires.
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iiialioii. Ici n'a ])oiiil d'application la loi qui défend de faire

la preuve, et je la ferai, si l'Académie veut bien m'entendre.

SECONDE SECTION.

LES SOLDATS UOMAINS l'UENAIENT-FLS UNE I'AUT ACTIVE DANS LES SUPPLICES:'

Les soldats de Ponce Pilate ont supplicié Jésus-Christ et avec

lui deux larrons. Je ne prétends j^as, à la rigueur, qu'ils aient

labriqué eux-mêmes la croix et enfoncé les clous. On y em-

ployait quelques esclaves pour le gros de fœuvre, comme, de

notre temps, les bourreaux ont leurs valets. Mais il n'est pas

moins constant que les soldats de Ponce Pilate suppliciaient

les criminels, èa-lavpwcyixv. Au reste, le fait ne manquait pas de

précédents assez mémorables dans les annales des légions de

Syrie, dont faisaient jjai'tie ces mêmes soldais. Lorsque Varus,

à la tête de deux légions, eut réprimé la révolte qu'avaient

excitée les insolences et les rapines de Sabinus, et qu'il eut

rétabli le calme à Jérusalem, il fit metti^e en croix deux mille

prisonniers'. Varus, en sa qualité de légat propréteur, avait

six faisceaux; quelque expéditives que fussent les mains de ses

licteurs et celles de leurs aides, elles n'auraient pu suffire à la

besogne. Il faut bien cjue les soldats s'en soient mêlés. En ce

cas, ïapparitio s'efface et disparaît, à moins qu'elle ne s'appelât

légion, embrassant farmée entière.

Les autres armées étaient-elles en droit de mépriser les sol-

dats de Pilate et de les renier pour camarades? Pouvaient-elles

en avoir seulement Vidée? Il faut connaître leurs principes,

leurs opinions à cet endroit. Qu'on en juge par leurs procédés.

Prenons les corps d'élite par excellence, les plus favorisés,

' Jos. Antiq. Jud. XVII , \, à; Bell. Jud, II, v, 2.
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les plus lionorés, qui recevaient double paye, avaient double,

souvent triple part dans le donativum ', se recrutaient spéciale-

ment dans les ])opulations italiennes, jusqu'au temps où Sep-

time Sévère les licencia pour les reformer en plus grand nombre

et remplir les cadres de faroucbes légionnaires de tous pays'^;

je veux parler des cobortes prétoriennes.

Lorsque l'empereur avait quelqu'un qui lui déplaisait ou

hii laisait ombrage, il lançait contre lui, selon l'énergique

expression de Tacite, immittit^, un tribun, un centurion, avec

une escouade plus ou moins nombreuse. La maison élait in-

vestie, et l'on annonçait au proscrit qu'il fallait mourir, iilli-

mam necessilatem''. Quelques-uns se résignaient sans bruit et

s'exécutaient bravement, comme Sénèque^et le consul Vesti-

nus^. Ils se faisaient ouvrir les veines, et, quand ils avai(>nl

rendu le dernier soupir, l'officier prétorien n'avait plus qu'à

constater le décès, volontaire quant à la forme, cl à faire son

rapport selon l'ordonnance militaire : « Général, l'ordre est

«exécuté^.» Cbose curieuse, la formule se retrouve encore

dans un acte de martyre du m'" siècle '\ Mais tous ne se résol-

vaient pas, à l'exemple de Sénèque, de Vestinus et de L. Vê-

tus avec sa belle-mère Sextia et sa fdie Pollutia^, à épargner

la peine du soldat par un suicide; il iallait que le soldat y
mît la main , et la victime tendait la gorge au fer. Sempronins

Gracchus, sous Tibère '", et Lepidus, au temps de Caligula",

' Monum. Ancyr. — Tac. Ann. I. viii. ' «Ut mos militiae, iacluni esse quod

— Suet. Aag. ci. u inipfiassel. » (Tac. Ann. I, vi.)

' Herodiaii. H, xiii. — Dio, L.\XtV, ' «Ut jussisti factiim esl.i (Ruiii;irl,

IV. Acla sincera, p. 289.) — Voyez, p. I7r)

' Tac. /4nn. XV, lxix. les paroles.de Caracalla.

* Ibid. XV, i.xi. • Tac. Ann. XVI, x, xi.

' Ihid. XV, i.xii, LXiil. '" Ihid. I, lui.

'
Ibid. XV, i.xix. " Sen. Episl. iv.

" TOME XXVI, 2' partie. 2 2
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ImviiI ainsi. Cet ompcM-our (MilieliMiait- parmi ses hommes de

prédilecliou un soldat d'une liabilelé merveilleuse à couper

les têtes'. Mais le centurion ne laissait pas toujours au pa-

tient le temps de s'offrir dans rattitude cfmvenalde. r»ubellius

Plautus, surpris au milieu d'un exercice gymnastique dans .sa

villa, l'ut massacrée Un consul désigné, Plaulins Laleranus,

lut de même saisi par le tribun Statius, qui, sans lui laisser

un moment pour embrasser ses enfants, le traîna dans le cachot

des esclaves et l'assassina '. C'était une double honte, du moins

à nos yeux, pour les militaires, de tuer, et un double supplice,

pour les mourants, d'être tués sous la surveillance et l'auto-

rité d'un affranchi, d'un eunuque'. Cependant ceux qu'on des-

tinait à périr de la sorte ne faisaient pas tous si bon marché

de leur vie. Le fds posthume d'Agrippa, petit-fds d'Auguste,

quoique attaqué à l'improviste et sans armes, dans son exil, se

délendit vigoureusement, et le centurion n'en vint à bout qu'à

grand'peine '; et, en pareille circonstance, Silanus, soutenu

par ses seules forces, que doublait la colère, fit bonne résis-

tance au centurion et à sa troupe, et ne tomba à la lin que

percé de coups par devant comme dans un combat'. Mais voici

un trait plus frappant de l'emploi du bras militaire. L'arrêt

fatal de l'impératrice Messaline a été arraché à Claude elïrayé,

par ses affranchis. Il s'agissait là d'une sentence du tribunal

domestique et d'une exécution en famille. Il ne manquait

' « Miles decollanili arlil'ex. n (Suet. Ca-

lirj. xxxii.) Le souvenir s'en est conservé

dans les vers de Lucain , comme l'usage

dans la pratique :

\ondum artis orat caput ense rolare.

(Pharsuk.Vm, V. 678.)

' Tac. Ann. XIV, i.ix.

' lbid.XV,i.x.

' « Cuslos et exactor e libertis Evodus

« datas. » (Tac. Ann. XI , xxxvii.) « Centurio

« Irucidavil. . . coram Pelagone spadone,

« quem Nern. . . praBposuerat. » [Ibid. XIVi

l.IX.)

^ « /Egre confecit. » (Tac. Ann. I , vi.)

" n Vulneribus adversis tanquam in pu-

ogna. » (Tac. Ann. XVI, ix
)

if
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point d'esclaves de tout ordre et de toute espèce, prêts à tout,

dans le palais et ses dépendances. On ne pouvait pas non plus

avoir à redouter la moindre lutte. La pauvre femme était seule

avec sa mère à se lamenter dans les jardins de Sallusle. C'est

à des soldats, à un centurion, cpie l'on donne l'ordre, au nom

de l'empereur, de la mettre à mort'.

Sénèque a résumé tous ces exemples, empruntés à Tacite,

en deux phrases : « Les soldats couraient de palais en palais

« égorger les pères des victimes immolées pendant la nuit '. »

«Citerai-je tous ces nobles et illustres citoyens qui, en pos-

.1 ture de suppliciés, tendirent la gorge au glaive militaire '? »

La tradition ne se perdit pas, et l'on trouve encore, dans l'his-

toire de l'empereur Commode, un favori du prince, qui gê-

nait les préfets du prétoire, attiré hors du palais et tué par

les centurions frumentaires''; et l'on citait, sous le règne de

Didius Juhanus, des centurions fameux par des meurtres de

sénateurs^. L'histoire des empereurs est remplie de pareils ré-

cits •". Ces meurtres ne se pratiquaient point clandestinement;

on ne redoutait nullement les révoltes de la conscience pu-

blique. Pourquoi préférait-on les assassinats en pleine lumière

aux exécutions ténébreuses du Tullianum, et les bras des sol-

dats aux mains viles du bourreau? César, quand il s'appelait

Caligula, Néron, Commode, ne disposait-il pas du sénat, qui

ne lui aurait pas marchandé les condamnations? Témoin les

actions de grâces aux dieux décrétées à l'occasion de la mort

(l'Octavie et de celle d'Agrippinc '. Je crois apercevoir en ceci

' Tac. .4nn. XI, XXXVIII. Laiiipritl. C'ommoi/. iv.

- De ira, III, xx. Spart. Did. Jul. v.

« Nobilissimos viros clarissimosque ad '' Spart. ûiJ. viii, xix; Pescenn. ii; Sep-

i ictum gladii mititaris composita cervio' (ini. Ser. v. vii.xv.— Lamprid. ffc/103. xvi.

• t'onuatos. > {Consol. adMarciam, xxvi.) ' Tac. /I;m. XIV. xii. i xiv.

~- -22 .
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une ptirlicuiarité des mœurs romaines. Outre que l'affaire étail

plus vite expédiée ainsi, quoiqu'elle pût l'être aussi bien par

des esclaves, par des gladiateurs, on avait égartl au rang, à la

qualité de ceux dont on voulait se défaire; il n'y avait que les

petites gens qu'un jugenjent de la justice ordinaire, exécuté

à la diligence des triumvirs capitaux, faisait périr par la main

du boui-reau dans la prison '.

Le principe se convertit plus lard en formule de droit :

])0ur les nobles, la décollation; pour les luunbles, la croix, ou

le feu, ou les bêtes féroces dans l'arène "^ Il en fut de même à

peu près autrefois chez les nations modernes : on pendait les

vilains, on coupait la tête au gentilhomme; c'était son privilège.

Voilà pour l'honneur des hommes qu'on tuait. Mais com-

ment l'honneur des soldats s'accommodait-il du rôle qu'on leur

assignait? L'esprit du soldat romain, comme celui du peuple,

s'était étrangement perverti dans les dernières révolutions de

la République et sous l'Empire. Depuis le temps où Pompée

prêtait trois de ses légions à César et les lui réclamait ensuite;

depuis que César ramenait des légions de Gaulois; depuis que

les légions prirent des numéros, les armées, devenues perma-

nentes, appartenaient à qui les commandait et les payait.

La conscience du soldat ne connaissait de devoir, quand il

en voulait reconnaître, que la foi et l'obéissance passive au gé-

néral en chef, à ïiinpercUor, à César, et, par suite, à ses lieute-

nants. Aucun discernement de la nature de l'ordre donné;

' Val. Max. V, IV, VII.— PVm. Ilist.WÏ, (Paul. Sent. Y, xvii, i) « In lionestiores

XXXVI. — Tacite, Arm. V, ix : triamvirale « pœna capitis viiulicari placuil ;liumiliores

suppUcium. « vero aut in cruceni , » elc. [Ibid. xxiii, i
.)

^
ic Sumina supplicia suiil crux, crenial io, — « iVero. . . Pctruui cruce , Pauluni gladio

Il decoUalio. Mcdiocrium aulein delictoruin « occidit. » (Oros. VII, vu.) L'un était Juif;

« sunt nietallum, ludus, deportatio,n etc. l'autre, citoyen romain.
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le soldat ne jugeait pas, il exécutait: utjassisti factum est. Il y

avait deux serments pour le soldai : celui qu'il prêtait, une fois

pour loutes, à l'empereur régnant, sacramentiim; et celui qu'il

renouvelait tous les ans avec les autres sujets de l'empire pour

se soumettre aux actes des Césars divinisés et du César vivant,

jusjuranduni \ Polybe a conservé la formule du serment mili-

taire de la République. Elle était simple, convenable à des sol-

dats sortant du sein de la patrie, avec la perspective d'y rentrer

comme citoyens, comme fils, époux et pères: «J'obéirai au

«commandement de tout mon pouvoir et de toute ma force,

•I et ne détournerai rien du butin ennemi '. »

La formule impériale était bien autrement despotique et ab-

solue. Les soldats juraient de sacrifier tout au salut de César ^

« En prêtant serment à l'empereur, dit un auteur de la fin

«du II'' siècle, ils jurent de ne plus connaître ni j)ère, ni

« mère, ni proches parents ^ » Tirez les conséquences.

A cette argumentation parles faits on a opposé une objection

qui semble péremptoire: « Dans toutes les horreurs qui viennent

«d'être racontées nous ne voyons que des tueries, et non de

a légitimes exécutions capitales; » objection très-juste, très-rai-

sonnable, au point de vue des idées modernes; sans fondement

et sans portée, au point de vue des mœurs romaines.

L'effroyable doctrine du despotisme impérial existait en es-

prit et en pratique, par une conséquence naturelle de l'usur-

pation militaire, avant qu'une des plus grandes autorités du

droit public de Rome, un des plus sages et des meilleurs con-

' " Pra'ivimus et coniniilitoiiibus jusjii- Ka/crspos acoTrjpliv. (Arr. m Epicl. III, xiv.)

" raiidiim more soicmni praestantihus et '
i Ejerarc patrem , ac matrcm, et oni-

• provincialibus. » (Plin. Episl. X. i,x.) n nesproxhnos. »(Tertuii. De cor. mi7. c. xi.)

' Polyl). VI, XXI. Ils abjuraient tous les senlimenls les plus

' Ùfivvorj<7t zsitTwv zsp<ni;iiT^£iv T7}v roi) cbers, pour se dévouer à l'empereur.
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seiilersde la couronne, IJlpien, sous le règne du plus luunain

des princes, Alexandre Sévère, l'eûl formulée en ces mois:

i< Le prince n'est point soumis aux lois'. » — «Tout ce qu'or-

11 donne le prince a force de loi ^. »

Toute décision d'un César, en matière civile ou criminelle,

lut-il idiot ou furieux ', devenait constitution de l'Etal''; à plus

forte raison, tout commandement de lui était-il plus qu'un

jugement, plus qu'une sentence d'un tribunal quelconque :

c'était une loi absolue, la loi même. Le meurtre ordonné par

fempereur devenait non-seulement une condamnation légale

pour tous, mais un cas de discipline militaire pour les soldats,

qui avaient prêté serment de fidélité et d'obéissance absolue à

leur chef suprême.

Tibère, il est vrai, quoique la liberté fût morte, mais de

mort encore récente, quoique les Romains lui eussent donné

lieu d'admirer leur prompte servitude, l'artificieux Tibère

jugeait opportun de couvrir ses violences sanguinaires des

formes de jugements du sénat. Les délateurs ne manquaient

point pour intenter les accusations ', non plus que la com-

plaisance des sénateurs pour se charger de fapparente respon-

sabilité des condamnations capitales*^. Le condamné était

traîné dans la prison, et aussitôt étranglé par le bourreau '.

' Dig. 1. 3 1 , De leg. senatusc. 1 , 3 : « Prin-

11 ceps legibus solutus est. n

' Dig. 1. 1, De consulat, princip. l, i :

« Quod principi placuit legis habet vigo-

it rem. »

' Jul. Capit. Macr. XIII.

' « Conslant autem jura ex legibus. . .

.1 constitutionibus principum. . . Constitu-

(tii) principis est quod imperator de-

« creto, vel edicto, vel epistola constituit. s

(Gaius, I, 11, S 1,5.) — iiHaec sunt ijuas

« conslitulioues appellainus. Plane e^ liis

11 quaedam sunt personales. . .Nam quœ prin-

II ceps alicui ob mérita induisit , vel si quam

Il pœnam irrogavil . . . personam non egre-

II ditur. »
( Dig. 1. i , S i . De conslil. princip.)

— Cf. Tac. Ann. VI, viii : « Tibi summum
11 rerum judicium , » etc.

'Tac..4nn.ll,xxx,XLix; IV, xxx,lxviii;

VI, xviii.xix. — DicLVIU, IV.

' Tac. Ami. II, xxxh; III, XLix , li.

' Tac. ^«n. V, ix; VI, xix, xxxix, xl.
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C'est à dater des règnes de Caligula, de Claude, de Néron,

que prévalent l'usage du glaive et l'emploi du bras militaire, en

vertu de condamnations, non pas seulement celles que prononce

l'empereur, mais celles des juges ordinaires. On ne saurait ré-

cuser cette assertion comme une simple conjectui'e, comme une

induction hasardée. Je n'avance rien qui ne soit confirmé par

l'autorité des jurisconsultes et des historiens. Nous avons en-

tendu Paul. \ oici Llpien : « Il y a des peines qui privent de la

n vie; il y en a qui privent de la liberté '. Le criminel est mis

«à mort, par exemple, lorsqu'il est condamné à périr par le

« glaive; mais il faut qu'il soit puni par le glaive et non par la

« hache, le bâton, la lance, la corde, ou tout autre supplice "^ »

Désormais le ministère d'exécuteur des hautes œuvres était

retiré au licteur; il ne sert plus que d'escorte. Le condamné

meurt par la main du bourreau dans les ténèbres de la prison,

ou par le glaive des soldats à la clarté du jour. Le droit de vie

et de mort, c'est le droit du glaive, jus gladiL Vit-on jamais

appariteur de magistrat, licteur ou autre, manier le glaive?

Citons encore l'historien Aurelius Victor, qui joint l'exemple

au précepte du jurisconsulte, lorsque, racontant la fin tragique

de Didius Julianus, il dit que le prince tendit le cou au soldat,

à la manière des condamnés^. Spartien n'est pas moins alïir-

matif en rapportant les paroles de Caracalla aux prétoriens

qui venaient d'abattre à ses pieds Papinien à coups de hache :

«Ce n'est pas avec la hache, mais avec le glaive, qu'il lallait

« exécuter l'ordre '. » Il parlait là en véritable empereur roujain

à des soldats romains pour le maintien des formes légales.

Je demanderai, à mon tour, s'il est vraisemblable que la

' Dig. I. 6, .< 2, Depœnis, XLVFII, 19 damnatorum uickIo cervice , decollatur. »

Ibid. 1. 8 , S I . — Cf. Spart. D,d. viii.

Epil. de Cwsiir. XIX, Did. Jul. • exieiita ' Spart. Carac. iv.— Dio , LXXVil ,
iv
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délicatesse du soldat romain ail dû s'oirenscr d'une exécution

capitale plus que d'un meurtre. Entre l'obligation de couper

la tête ou d'égorger par ordre de César et le métier de bour-

reau, j'aurais beaucoup de peine à me décider, cl je laisserais

le choix aux soldais romains. Ils ne choisissaient pas, eux;

ils se chargeaient de tout, comme on va le voir.

Commençons par débrouiller la question, fort embrouillée

dans les argumentations de mes contradicteurs, et sur laquelle

il s'est déjà fait un peu de jour au sujet des apparilores , officia-

les et milites, qui n'avaient paru faire qu'une seule et même

espèce de fonctionnaires sous des noms différents, dans la

cohorte du préteur'; quoiqu'il n'existât plus de cohortes pré-

toriennes qu'à Rome, auprès du préteur par excellence, de

l'empereur, tout autre commandement militaire en province

ne pouvant être qu'une lieutenance, pro prœtore, et les pro-

vinces du sénat et du peuple étant régies par des proconsuls

sans armes ^.

Il faut donc bien se persuader qu'on n'entendit plus parler

de cohorte du préteur dans les provinces à dater de l'ère impé-

riale. On flotta longtemps dans l'ambiguïté du nom (ïofficium,

signihant tour à tour office, ministère d'un agent du pouvoir,

et bureau d'administration, un acte et une chose \ jusqu'à ce

que la dernière signification prévalût dans le monde admi-

nistratif, sans toutefois effacer la première. Elle s'établit assez

généralement sous Trajan, et définitivement sous Adrien, qui

organisa le premier les bureaux et la hiérarchie de la chan-

cellerie palatine.

' Voyez p. i52. étaient des offices. (Suet. Au(j. xxxvii.

—

' «Inermes provinck. » (Tac. Hist. I, Plin. E/)is(. V, xxi.) Le même Pline dit ail-

XI, XVI. Cf. Dio, LUI, XIII. leurs (V, xi) qu'il a Tait la rencontre d'un

' Les intendances des eaux, des routes, fâcheux dans les bureaux, iii ojflcio, du

des travaux publics, créées par Auguste, préfet de la ville; les Anglais diraient o/fi'ce
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Mais ne perdons pas de \ne la distinction essentielle à niar-

querentrelesoj/îcm/e5etlesmj7t/es,lesemployéset les militaires.

11 est évident que, dès le commencement de l'Empire, même

dans les provinces pacifiées, celles du sénat et du peuple, non

occupées par les garnisons et les camps des légions, il était

indispensable que le gouverneur eût auprès de lui, à sa dis-

position, des soldats pour réprimer les émeutes, et détruire ou

repousser les troupes de brigands qui se formaient sans cesse

en tous lieux '. La police municipale des provinces, avec ses

troupes d'esclaves et d'iiommes du peuple armées à la légère

pour chaque occasion -, et non organisées militairement, Rome

n'aurait pas toléré une pareille organisation; cette police ne

sudisait pas à la répression des troubles et des grands attentats.

On plaçait donc, au besoin, sur (iitl'érenfs points de la pro-

vince des postes militaires \ L'empereur mettait quelquefois

des cohortes entières aux ordres d'un proconsul de province

sénatoriale, comme Trajan le fit pour Pline le Jeune \ il est

vrai que, à en juger par le x" livre de ses lettres, sa correspon-

dance administrative s'adressait plus à l'empereur qu'au sénat.

( Ipien dit que le proconsul doit prêter, en cas de besoin, le

secours des soldats aux conservateurs des monuments publics '.

Pline donna plusieurs fois un cortège militaire, un centurion,

deux cavaliers et dix fantassins, à des procurateurs et à des

' Dig. I. 9, Kx quib. caus. major. IW Tib. xxxvii. Cf. Dig. I. i . S -2
, De Jugitiv.

-. XI, 4.)

• Gardons-nous de prendre manus ai- * Ex. cohortibus quibus me prœesse vo-

niatorum ou manus armata pour synonyme « luisli. » (Plin. Ep. X, xx,\n.) La Bithynie.

do manus militaris , l'une étant une troupe que Pline gouverna, était province dusénaf.

([uelconque en armes, Taulre, le bras mi- ''

« ^Jinisteria quoque niilitaria ad cuia

lilaire. ^ Voyez p. i55, note. Cf. Passio Po- • tores [œdium sacrarum etoperum publi-

lycarp. Ruin. Acia sincera.) .. corum] adjuvandos dare. {Dig. 1. 7, S i,

° •SlAli(ine!<niililum. n(Suet./lu(;.xxxii; Deojj.proc.l, 16.)

TOME x.\vi, 2' partie. 23
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aifrancliis césariens en mission. Ces soldats détachés de leurs

coliorlos ou de leurs légions , et employés dans un service moins

rude ot plus avantageux, s'appelaient bénéficiaires du magistrat

qui les avait pris ou qui les avait nommés '. Les six soldats

(jui arrêtèrent l'évéque Fructuosus à Tairagone étaient béné-

liciaircs du gouverneur de la province, un persécuteur des

chrétiens-. Trajan ne voulait pas qu'on retînt longtemps ces

soldats éloignés de leur drapeau '.

Ainsi, lorsque nous trouverons dos centurions mis en rap-

port avec les bureaux de l'administration, comme ce centu-

rion, probablement frumentaire, qui alla, de Yo(Jicium de Tan-

none, prendre des sacs de blé en dépôt dans un magasin'', et

comme celui qui s'était chargé de transmettre la pétition d'une
^

solliciteuse à un officium, dont par conséquent il ne faisait point

partie \ nous ne croirons pas pour cela, ce serait une grave er-

reur, qu'ils représentent un grade du personnel administratif.

11 y a dans le Digeste un passage célèbre, qui a lourni ma-

tière aux discussions des savants, et dans lequel plusieurs n'ont

vu qu'un pêle-mêle d'ofhciers civils et militaires, les milites, les

speciihtores , les opliones ne faisant qu'une seule et même classe

^officielles. Il s'agit cependant d'un fragment d'Ulpien, dont

le langage est toujours si net et si clair. Le texte est très-im-

portant et vaut la peine qu'on le cite en entier, et non par

extraits. Le voici :

«I La défroque du condamné est tout ce qu'il portait avec

.1 lui en entrant dans la prison et tous ses vêtements quand on

«le mène au supplice, comme le nom même l'indique. Ain.si

« les speculatores ne doivent pas s'approprier, ni les optiones ré-

' Plin. Episl.X, xx.xii, xxxvu. " Dtrj. I 43, S i, /> pifjneraticia ad.

• Ruinait, Acla sincera, p. 21 y. XIII, 7.

''

Plin. Êjuisi. X, xxxill. ' Duj. I. 72, Dejurlis, .\LVII, 2.
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«clamer la dépouille du patient. Les profits de ce genre n'ap-

« partiennentpas au gouverneur, mais il ne doit point sou 11 ri r

que les commcntarienses , ni les optiones s'en emparent. Il lant

réserver le tout pour qu'il le distribue selon son droit et se-

« Ion l'usage, savoir : indemnités de papier à certains ojjiciales,

<' (loiiativum aux soldats, s'ils ont fait des actes de bravoure, on

Il même des présents aux barbares, s'il en vient (|uelques-uns

Il en dépntation ou pour une autre cause. Souvent lesgouver-

» neurs envoient au trésor du prince les petites sommes prove-

II nant de cette origine. C'est un excès de zèle. H suffit qu'ils ne

«les détournent point pour eux-mêmes et qu'ils en laissent

Il profiter \'oJJiciuni
'

.
»

Essayons mainienani de remettre chacun dans son ordre

et à sa place.

Les speculatores étaient des soldats, rien que des soldats,

mais employés à des offices divers, gardes du corps de fem-

pereur^, courriers^, espions, coupe-têtes''. J'ai beau consulter

Sénèque, Tacite, Suétone, et leuilleler les recueils d'inscrip-

' a Pannicularla sunt ea qu,T in ciislo-

" diam receplus secum allulil .«polia, qui-

« bus indulusest.quumquisadsiippliciiiin

• ducilur, ut et ipsa appellatio osleiidil.

"lia ncque speculalores sibi viiulicenl, ne-

" que optiones desiderent, quibus spoliatur

t quo nionienio quis punil.us est. Ilanc ra-

< lioni'Ui non tom|)endio suo debenl prae-

«s!de$ verfere, sed nec pâli optiones, sive

1 commcntarienses ea pecunia abuli. Sed

« debenl ad ea servari qua; jure pr,-csidum

«soient erogari, ut piila : charlialicum

• {[uibusdam ojficitilibus inde subscribcri',

vel si quid loiliter milites fecerint, inde

'donare; barbares etiain inde miineraii

• venienle? ad se vc! legationis vel allerius

rei causa. Plerumque eliam inde coi'rasas

Il pcciinias praesides ad liscuni transuiise-

«riiiil; quod perquam nimise diligenliae

«est, quum sufliciat si quis non in usu.s

Il proprios vcrierit, sed ad utilitateni offi-

•' cii palialur deservire. » [Di(j. I. G, De bo-

nis damnât. XLVIII, 20.)

" Suel. C/au(/. xxxv.Voyc/. p. i(i 5 , nok' o.

' Suel. Calig. \Liv.—Tac. Ilisl. Il, Lxxm.

* Veleres glossw : speciilator, ènàitlris.

x«Tà(TH07ros , Svfiios. alias xaricrKOTros xai

àTroxsipaAi|'j)i'.(Saum. Adhisl. Atig. script.

p. 3o, infol. 1620.) Cela rappelle le miles

(IccoUandi artifcx de Caligula. Le soldai

(|ui coupa la lêle de saint Jean-Baptiste,

par ordre d'Hcrode, est appelé o-irexouXà-

Twp dans l'Evangile de saint Marc(vi, 27).

Cf. Jul. Finn. Math. p. i5 verso.

là.
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lions, je ne puis trouver des specnlatores ailleurs que clans les

légions et dans les cohortes j^rétoriennes.

Le litre d'o/)/(o, aide ou iiculcnani, est commun à plusieurs

ministères dilTérents, militaires et civils; mais le voisinage des

specnlatores et la circonstance dans laquelle il a|)|)araît clioz

( Ipieu donnent lieu de penser que les opliones ne sont pas

plus étrangers à la milice qu'aux supplices. Les inscriptions

qui me montrent des optiones carceris dans les cohortes préto-

riennes et dans les cohortes du gucl, vigilam, ne nie laisseiil

pas de doute '.

Il existe, d'ailleurs, une loi du Digeste qui inlerdil au

proconsul d'avoir des gens à soi pour statores; on veut qu'il

prenne des soldats pour ce service"', et l'on sait que les sta-

tores, oulre leur emploi de courriers et de plantons du pro-

consul^, veillaient particulièrement à la garde des prisons \

Les commentarienses pouvaient appartenir à des administra-

tions de l'ordre civil, comme on en voit dans les bureaux de

la perception des héritages * et dans ceux des travaux publics*^.

Mais les commentarienses nommés dans le fragment d'Llpien

sont évidemment, à considérer ici leurs rapports avec les spe-

cnlatores et les optiones, des militaires tenant le grelFe de l'écrou.

Le témoignage des inscriptions en fait foi ^.

' Orelli , 1791. — Hcnz. 6791, p. 3oo,

6808. — Kellerai. De coh. ri(j. n° 182.

" " Nemo proconsulum stalores suos

« haberepotest, secl vice eorum milites mi-

" nisterio connu in provinciis lunguntur. »

[Dig. /. ^, § 1, De off. procons. 1, 16.) Une

inscription a conservé la méinoire d'un

M. Vettius Valens, cenlurion de statores.

(Henz. 6767.)

Cic. Epist.faniil. II, xvii , xix, xxi.

'
'I In eadein causa sunt qui a militibus

« staloribusqnc. . . asscrvanlur. » (Dey l.io.

Exqudi. caus. IV, (1.) » llluil eiiam obser-

« vabitiir ut neque liis qui slatorum lun-

«gunlur olTicio, neque miiiislerio coruni

« liceat crudelitatera accusatoribus ven-

« dore. » {Cod. Th. 1. 1 , De cnstod. et e.vliili.

IX, o: loi de l'an 3i5.)

' Henzen, Inscr. Ô537.

" Orelli , Inscr. 020b
' « Sex. Cetri seviri speculaloruiii , bcne-

« ficiarii GcIbd, a commentariis custodia
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Les milites sont bien des soldats et non des employés; on ne

saurait s'y méprendre, en voyant les preuves de courage qu'on

exige d'eux, «si quid fortilcr fecerint, » et la dénomination

des récompenses qu'on leur promet, donare, comme on recon-

naît la condition des officiâtes à la nature de leur gratification,

chartiaticumK

Ainsi le chaos s'éclaircit et s'ordonne; chacun reprend son

état et son poste, les officiâtes dans leurs bureaux d'adminis-

tration, les soldats dans leurs casernes, les greffiers de I'cm ron

auprès de la geôle, avec les speculalores et leurs optiones, cpii

gardent les prisonniers et se tiennent prêts pour les exécutions,

sans compter les stalores, qu'l Ipien n'a pas nommés ici, parce

que les récompenses dont il parle passent au-dessus de leurs

télés.

Il me semble que la ([uestion est décidée à présent. S'il

restait encore quelque incertitude, TertulHen viendrait tran-

cher souverainement le débat par un témoignage incontes-

table. Il était dans les mêmes sentiments que ce centurion

(le la légion Trajane, qui, en présence de l'armée, jetant .sa

baguette de vigne et son ceinturon, dénonça intrépidenieni

sa rupture avec l'état militaire, et souffrit le martyre'-.

Tertullien enseignait que le métier de soldat était incom-

patible avec la profession de chrétien, et il soutenait le pré-

cepte par cette éloquente argumentation : « S'imaginc-t-on

• qu'il soit permis de mettre l'engagement humain par-dessus

« l'engagement divin ? d'abjurer père, mère et proches parents,

- mm. MOrclli, 32o6.) « M. .Apicio... a .. tuus. quo necalus sit. »
(
II Vcn. Iili. \

" comnieiil. ciisl. » (/6i</. 3464; cl. 3^87.) lvii.)

Cicéron nous fait connaître quel était ccl ' La variante charisticum ne changerait

emploi:^ .. rationemcarceris...quoquis- rien à la preuve, en restant dans le vag;ue.

«que flie (tilus in custodiam , quo nior- " Kuinarl, .4f/a iinccr« , p. 3o3.
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" ceux que la loi nous prescrit d'honorer après Dieu ' ? Poul-on

" vivre en commerce avec l'épée, quand le Seigneur a dit que

« celui qui s'en sert périra par elle? I>c fils de la paix se mê-
" lera-l-il aux l)ataill(\s? Acceplera-l-il le ministère des chaînes,

"des prisons, des tortures, des supplices, vengeur d'injures

>i qui ne sont pas même les siennes? Il veillerait en sentinelle

«à la porte des temples qu'il a désertés ! Ces démons, qu'il a

" mis en fuite par des exorcismes pendant le jour, il les dé-

>• iendrait pendant la unit, appuyé sur le pilnm qui perça le

" flanc dvi Christ"! «

Il n'y a dans ces paroles aucune équivoque possible; on ne

saurait en aucune manière confondre avec un officier civil,

avec un appariteur, oJJiciaJis , ce soldat romain qui a prêté ser-

ment à César, sacramenium
, qui est armé du piliim, et c'est

bien ce même soldat qui administrera les chaînes, la prison,

la torture, les supplices, etvincula, et carcerem, et tormenta, et

supplicia ndministrabit.

(Chacun des mots de cette dernière phrase trouve son com-

mentaire dans les lois et dans l'histoire.

Ce n'est pas sans dessein que l'auteur joint ces deux noms

ensemble, et vincula et carcerem; il n'a pas fait un pléonasme,

mais il énumère les différentes espèces de détention dont le

soldat est l'instrument. Selon que le juge en décidait, le pré-

venu était mis en prison ou demeurait chez lui, libre de ses

mouvements, sous la surveillance d'un soldat ou de plusieurs^;

ou bien le soldat était enchaîné à la même chaîne que le pri-

« Credimusnehumanum sarramentuni ' « Incumbens et requiescens super pi-

i divino supcrduci licere. .. el ejerare pa- «lum, quo perfossum esl lalus Clirisli. »

'I tretnac malrem etomnes proximos,quos [De corona mil. cap. xi.)

«et lex honorari et post Deum diligi prœ- '' Dig. 1. i et 12, De ciislod. el exhih.

'( cipil ? » etc. {De corona mi7. cap. xi.) XLVIII, 3.
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sonuicr'; quelquefois il y avait deux gardiens, un de chaque

côté, à la chaîne^. Raphaël, dans son tahleau de la Délivrance

de saint Pierre par les anges, a parfaitement retracé cette forme

de captivité. Elle était, ainsi que le verbe qui l'exprime, copii-

lare, d'un usage si commun, qu'elle a passé à l'état de méta-

phore dans un écrit de Sénèque ^.

Le Digeste répèle en plusieurs endroits qu'il y a peine de

mort pour les soldats qui, par négligence ou connivence cri-

minelle, laissent échapper leur prisonnier''.

Torincnta administmbit, a dit Tertullien. En efl'et, la torture

et la prison ne faisaient qu'un seul et même service, un ser-

vice militaire. Nous voyons, dans les cohortes prétoriennes et

urbaines et dans celles du guel, des tortureurs en titre doi-

fice, ou (les préposés aux tortures^. Assurément, ce n'était pas

pour l'interrogatoire des soldats qu'ils étaient institués. Ainsi,

le tribun qui commandait à Jérusalem fait conduire Paul dans

la citadelle, et charge un centurion de le faire flageller pour

savoir en quoi il a offensé les Juifs''.

Les supplices étaient, de toute nécessité, dans le même dé-

partement. Un récit de martyre nous montre la part que les

soldais y prenaient, en même temps qu'il rappelle par allu-

sion un des derniers incidents de la mort du Christ. Le jeune

Maximilien refuse de s'enrôler, parce qu'il est chrétien '. Le

' • Kadem catena et cuslodiani et mili-

• teni copulat. (Sen. Epist. v.) Cf. Manil.

Aslronom. V, v. 26 :

Vindorum dominus socÎDSque in parte catcnx.

' • Eral dormiens inter duos miliies

• vinclus. • [Actes des apôtres, xil, 6.)

' • Omnes cum fortuna copulati sumus ;

.' aliomm aurea catena est et laxa, alioruni

• arcta et sordida. » (De tranq. anim. x.J

* Ditj. 1. 3, 8, 12, lii, De cust. et exhib.

' Quœstionarius. (Orelli, 3.Î02.) A quœs-

lionibiis. [Ibid. 35o3, 3462. — Heiizen,

6791, 7420.— Kellerm. De coh. vigilum.)

' Actes des apôtres, xxii, 2^. 20 : fii-

(t7i|iv àvsr^t^aOïi; expression remanjua-

ble : t iiiteiTOger par le fouet. •

' « Mil)i non licet miiitare, quia cliris-

« lianussiim. » (Ruinart, ylc/a sine. p. 3oi.)
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proconsul le condamne à être décapilé. Lorsque le speculator

I eiiiMiène, il dit à son père en souriant : «Tu donneras à ce

« soldat l'uniforme neuf que tu m'avais préparé. » C'est un sou-

venir do la rohe tirée au sort parles soldats qui mirent à mort

Jésus-Clirist. Ce trait nous remet aussi en mémoire les panni-

calaria d'Ulpien '.

Une autre narration pareille reproduit cet arrêt d'un gou-

verneur de Cilicie : « Que les trois frères soient crucifiés hors

II (le la ville, comme ils le méritent, par les soins du commenla-

't riensis Eutlialius et du speculator Arcliélaûs"'. » Ce sont encore

des soldats qui martyrisent saint Jacques et saint Marianus à

Cirtlia\

Quelques savants ont bien voulu reconnaître, dans ces

exemples et d'autres encore, le bras militaire. Mais, pour être

convaincus qu'il ne s'agit point de violences tyranniques, d'exé-

cutions arbitraires, du genre de celles que nous avons vu

commander aux prétoriens par les Césars, outre les textes des

légistes que nous avons cités plus haut', ils voudraient que

l'on pût leur fournir des preuves authentiques, par lesquelles

il fût catégoriquement démontré que les soldats romains met-

taient à mort les condamnés en vertu de sentences judiciaires.

Nous devons regretter, en effet, qu'il ne se soit pas conservé

quelques feuillets d'un journal des tribunaux criminels de

Rome et des provinces. Eh bien, voilà que l'histoire des mar-

tyrs nous procure les .moyens de dissiper les doutes et de dé-

tromper l'incrédulité qui nous mettait au défi. La plupart de

ces actes des martyrs sont des extraits ou des copies deprocès-

' Voyez p. 178. 179. «que carnificem. n (Ruin. .4c/rt sf/ie. p. 22.)

^ Ruinart, Acla sine. p. 269. * Voyez p. 176, note 3, et ces mots de

' «Tune atlentanlur cruciatibus per Spartien : « Missi a senatu quorum cura

« slationarium mililem, jusiorum piorum- «per gregarium rnilitem occisus. »



SOLDATS ROMAINS EXÉCCTECRS DES HAUTES OEUVRES. 185

verbaux d'audience et d'exécutions, et pas autre chose, des

procès-verbaux textuels et formels, une rédaction des actes de

la justice ordinaire, pouvant sufTisamnient attester l'état et h;

rôle de chacun des acteurs de ces persécutions iniques, pas-

sionnées, mais rigoureusement juridiques. Lisez les récits du

martyre de Marcellus', de celui de Maximilicn-, de c(>lui des

trois frères ^, de celui de Tarachus\

Ce sont là des copies de procès-verbaux olViciels, et les

fidèles nous apprennent eux-mêmes comment ils achetaient, à

prix d'argent et très-cher, la permission de copier les pièces de

ces tragiques procès".

Ainsi se trouve achevé le commentaire du texte de Tertul-

lien. Mais dans l'énumération des différents services du soldat

romain, il en a oublié un, l'espionnage, et ce n'était pas un

des moins actifs. Les empereurs étaient instruits de tout ce qui

se passait par les frumentaires et les speculalores des légions et

des cohortes prétoriennes''. Pour mieux observer, les soldats

se déguisaient quelquefois et s'introduisaient dans les mai-

sons des grands'. Ils poussaient même le zèle jusqu'aux ruses

de l'agent provocateur. «A Rome, dit Arrien^ contemporain

id'Llpien, qui distingue si bien les ojficiales des soldats, une

" imprudence vous l'ait (omber dans les pièges des militaires.

' Ruinait, Acta sincera , p. 3o3, 'àoU-

' Ibid.y>. .Soi.

' Ibid. p. 267, 269.

' IbiJ. p. U^'i.

^ • Et quia omnin sciipta conleibionis

• eoruni nccesse eral nos colligere , a quo-

« dam noniine Sabasio , uno de spiculatori-

• bus, ducenlis denariis omnia transcrip-

«simus. '< (Ibid. p. ii2.)

* Un homine qui devint pi'éi'et dt lé-

gion avait été d'abord préposé aux dénoii-

TOME XXVI, 2' partie.

ciations , ab indicibus. (Orelli, 346i.) Ne pas

conlondre avec les délateurs pour crime de

lèse-majesté, ni avec les quadruplaleurs

,

dénonciateurs de fraudes contre le lise.

(Cf. Spart. Hadr. u;— Lamprid. /1/cj;.

—

Plul. Calb. xxiv; — Dio, LXXVII, xvii:

L.\.\\ 111, MV. Voyez, déplus, p. 17g, m.4-)

' « Militibus... sparsis per domos, occulfo

uhabilu. et maligna cura in omnes quns

• nobilitas, . etc. (Tac. ffist. 1, lxxxv.)

' Dissert, in Eptclet. IV, xiii.

2^
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u Un d'eux, vôln en particulier, èr ay^)\x(i.i:t. iSianiHW, vient s'as-

« seoir auprès de vous, et se mel, à dire du mal de (lésar. Vous

" vous fîgurex que celle initiative de plainte et de médisance

«est un gage de bonne foi, et vous laissez voir, à votre tour,

«le fond de votre pensée. Soudain on vous jette en prison el

« l'on vous charge de fers. >>

Je ne m'étonne pas que, de nos jours, des esprits généreux

aient peine à comprendre comment des militaires pouvaient

pratiquer tant d'abominations et accepter de tels avilissements

selon nous. Ils n'en avaient pas conscience, et l'on n'avait pas

meilleure vue autour d'eux. Beaucoup de ces centurions, tons

ces tribuns, avaient rang de chevaliers, étaient bien reçus dans

la plus belle société et y jouissaient d'une plus ou moins grande

considération. C'est qu'il y a un abîme entre les mœurs du

monde ancien et les opinions, les sentiments du monde mo-

derne. L'homme n'avait qu'une valeur relative à ses propres

yeux, comme membre de la cité libre, et, dans la cité asservie,

comme sujet du prince, pouvoir absolu, incarnation de l'Etat.

Le soldat ne connaissait plus de patrie, mais seulement un

homme, le César. Dans l'interrègne troublé qui suivit la mort de

Galba, quelqu'un vient annoncer que la iv"^ et la xxir légion

ont prêté serment au sénat et au peuple romain. Le serment

est ju^é vain et de nulle valeur. 11 iaul prévenir les incertitudes

de la fortune el présenter un prince'. Effrayante révélation,

égale à celle qui ajjprit qu'on pouvait créer un prince adleurs

qu'à Rome^ De plus, la domesticité de l'esclave avait perverti

le sens moral des maîtres, et les jeux de l'amphithéâtre, gla-

' «Nunliat quaiiamet duo elvicesimam « olîcrri principein placuil. » (Tac. Util.

• legiones. . . in senalus el |iopuli romani I, i.vi.)

•. verba jurasse. Ici sacramentum inanb '
.. Eviilg:atoimperii arcano.possc priii-

tvisum. Occupari nulanli'in Fortunam et cipem alibi c|uam t\oma; lleri. » [Ibid. iv.)
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(liateurs de toutes armes par centaines de couples, naumachies

où périssaient plusieurs milliers de condamnés eu un seul

jour, chasses aux lions et aux ours, qui faisaient dire à Cicé-

ron cpi'il ne savait pas ([uel si grand plaisir on trouvait à voir

de laibles créatures humaines déchirées en lambeaux par d'é-

normes bêtes féroces ', ces spectacles, si souvent répétés, fami-

liarisaient les âmes avec le carnage et le sang. Mais depuis que

l'élément chrétien se fut uni à l'élément germanique d'indé-

pendance individuelle (« chez les Germains, dit Tacite"', l'excès

" de liberté a l'inconvénient d'empêcher toute assemblée régu-

« lière, chacun craignant d'arriver plus tôt que les autres et de

« paraître obéir à un ordre ") ; ces deux éléments, l'un d'épura-

tion morale et de charité, l'autre de fierté personnelle et de

point d'honneur, combinés ensemble et développés parle pro-

o-rès de la civilisation, ont fait une humanité nouvelle. On res-

pecte plus la vie de ses semblables, on se respecte soi-même

davantage. La règle du bien et de l'honneur est plus droite et

plus élevée. Il n'y a de légitimité avouée d'un pouvoir suprême

et absolu que pour la conscience. Qu'on aille dire à présent

à un colonel, à un capitaine, à un soldat, en quelque pays que

ce soit de civilisation européenne : " L'empereur ou le roi vous

• ordonne d'aller tuer le sénateur un tel ou le comte un tel ;
»

vous verrez ce qu'ils répondront. Mais qui d'ailleurs en aurait

l'audace ou seulement la pensée? En vérité, le monde d'au-

jourd'hui, avec toutes ses défaillances et ses difformités, vaut

ieux que le monde romain des Césars.m

' « Venaliones binae per dics quiiiqui: « cillusa valenlissima besliulanialur:' » etc.

inagnifica'. . . Sedquae polest homini esse [Episl. fam. VII, i.)

polilo deleclalio. quum aut lioiiio iinbe- "' <jerni. xi.

24.





MEMOIRE

SUR

LA LANGUE DE JOINVILLE,

PAU M. iNATALlS DE WAILLY.

Seconde lecture

,

o, 24 . 3i juillet

.rexpliqiierai avant tout ce que j'entends par ces mots, laïujuc Pirmicie lecture,

de Joinville. S'agit-il d'une langue qui lui soit personnelle, et
^ ,/!g'"'l'6juin

qu'il ait marquée à son propre cachet? Ce serait alors le style .5 juillet .868

plutôt que la langue de Joinville; et c'est de sa langue seule-

ment que je veuxm'occuper. Cette langue, je le reconnais, était .ses

celle que l'on parlait autour de lui, et je ne prétends pas qu'il

y oit introduit un seul mot qui ne fût en usage de son temps.

J'ai cependant le droit de l'appeler sienne, d'abord parce qu'il

l'a employée dans l'Histoire de saint Louis et dans le Credo,

ensuite parce que je ne pourrais l'appelerd'un autre nom qui la

désignât d'une manière plus exacte et plus précise. Si je disais

que c'était la langue de la Champagne, je risquerais de com-

mettre une double erreur, car il n'est pas certain qu'elle appar-

tînt tout entière à la Champagne, ni qu'elle se parlât dans

toutes les parties de cette province. En lui donnant le nom de

l'homme qui l'a employée dans deux ouvrages déterminés, on

ne préjuge pas la double question que je viens d'indiquer, et

que personne peut-être, dans l'état actuel de la science, ne serait

en mesure de résoudre.

Le but que je me pi'opose est plus facile à atteindre. Sans
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r('(li(Mclier dans {]uell('.s limites la laDgiu* dv Joinvillc pouvait

être circonscrite, je tàciierai d'en faire connaître aussi exacte-

ment qu'il me sera possible l'orthograplio dans ses rapports avec

la grammaire et la prononciation, malgré les altérations qu'elle

a subies sous la plume des copistes.

Je crois avoir démontié ailleurs' que ces altérations sont

nombreuses, et que la comparaison des manuscrits permet, dans

certains cas, de rétablir la leçon primitive du texte original. Je

me contente de rappeler celte opinion, qu'il serait inutile d'ex-

poser de nouveau, puisqu'elle n'a [)as été contestée. J'exprimais

en luême temps le regret qu'il ne lût pas ])ossible de déterminer

dans quelle mesure ces altérations s'étaient produites, et après

avoir fait observer qu'il n'y a pas de texte du même temps où

les règles de la grammaire aient été constamment suivies, j'ar-

rivais à conclure que c'eût été une opération arbitraire que de

ramener le ijlus ancien manuscrit de Joinville à une ortho-

graphe dont l'observation ne fut jamais absolue-. Je regrette

d'autant moins d'avoir émis cette opinion et pratiqué cette mé-

thode, que j'obtiendrai peut-être plus de crédit en me char-

geant moi-même de démontrer aujourd'hui qi^e je me trompais

alors, et qu'il faut changer d'opinion comme de méthode pour

donner une bonne édition de Joinvillc.

Au naoment où j'avoue mon erreur, il doit m'être permis de

l'expliquer et de la justifier jusqu'à un certain point, en rappe-

lant que cette opinion, qui était la plus générale, s'appuyait

aussi sur un grand nombre de preuves. Si je l'abandonne au-

jourd'hui, c'est parce que je me suis trouvé en présence de

preuves contraires, qui m'ont paru décisives. Joinville répète plu-

sieurs fois qu'il a fait écrire son livret en sorte qu'on doit accep-

' Œuvres de Jean, sire (U.loinmlh,^.\\- ' ÛEiuTes , elc. p. xxv-xxvii.

XXV. ' Histoire, p. 2, A et 5o6.

l

I
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ter comme très-probable qu'il l'a dicté sans prendre la peine

de l'écrire lui-même. Mais à qui dut-il de préférence le dicter,

sinon à l'un des clercs de sa chancellerie, c'est-à-dire à un

homme (jui avait sa confiance, qui était toujours à sa disposi-

tion , et qui sans aucun doute avait eu plus d'une fois l'occasion

d'écrire sous la dictée de son maître des lettres missives ou des

chartes? De toute la correspondance de Joinville, il nous est

parvenu une lettre seulement, qui aurait péri probsiblenieni

comme les autres, si ce n'eût été une pièce bonne à garder,

parce qu'elle eût fourni, au besoin, la preuve qu'en i^if) il se

reconnaissait obligé à servir dans l'armée du roi. Au contraire,

plusieurs de ses chartes originales se conservent encore dans

les archives, et j'en ai pu réunir un assez grand nombre |30ui-

former un texte dont l'étendue représente à peu près la cin-

quième partie de l'Histoire de saint Louis. C'est là que j'ai

cherché la véritable orthographe du manuscrit original, tel

qu'il fut exécuté, sous les yeux de Joinville, par un des clercs

de sa chancellerie. C'est là que je crois avoir retrouvé sa langue,

exemple de toutes les altérations qu'y ont introduites des co-

pistes d'un autre temps et d'un autre pays.

Pour exposer en détail, comme cela est nécessaire, les re-

sidtats de l'étude à laquelle je me suis livré, il faut qnc je nie

résigne à fatiguer souvent l'attention la plus bienveillante. Peut-

être même ne comprendra-t-on pas que j'aie eu la pensée d'en-

trer dans de si longs développements pour aboutir à justifier

quelques changements d'orthographe dans une nouvelle édition

des Œuvres de Joinville. Tel est en effet, je ne le dissimule

jjas, le but principal que je désire atteindre; mais, autant cju il

m'est permis d'en juger, mon travail peut avoir un autre ré-

sultat, c'est de contribuer à faire mieux connaître une des

phases de la langue vulgaire au moyen âge. On s'est générale-
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meut attaché à l'étudier dans son eusemhle pour en conslaler les

lois les plus générales. Le moment n'est-il pas venu de recher-

cher ce quelle était dans un temps et dans un lieu déterminés,

afin de préparer, par ces études partielles, des termes de com-

paraison entre cerlaiues époques de notre histoire et certaines

localités de notre pays? Quand on veut embiasser tout un

siècle ou toute une province, ne risque-t-on pas de réunir des

éléuients disparates pour en former un composé artificiel, et ne

vaut-il pas mieux borner le champ de ses observations en s'at-

tachant à un dialecte particulier, tel qu'on peut l'observer dans

l'unité de temps et de lieu où il s'est manifesté? De telles études

seraient comme autant dejalons, plantés de distance en distance,

pour diriger la critique dans des recherches plus étendues.

J'y vois un antre avantage, que je veux encore signaler. On

a depuis longtemps remarqué avec raison que l'ortliographe

au moyen âge était extrêmement variable; mais on n'a guère

pu discerner ce qui tenait à la différence des temps et des lieux

ou à fincertitude même des règles et des procédés. Il est cer-

tain pourtant qu'il y aurait quelque intérêt à ne pas confondre

les variations qui ont pour cause la diversité des régions, avec

celles qui se produisent dans un même dialecte et sous la plume

d'un même écrivain, [-.es unes représentent les intonations pro-

pres à ces accents locaux auxquels se reconnaissent encore les

habitants de nos difTérentes provinces; tandis que les autres

nous montrent les diverses combinaisons de lettres qui pou-

vaient servir à figurer une seule et même prononciation. Si Ton

peut espérer de résoudre de tels problèmes, n'est-ce pas en

comparant entre eux des textes ayant une origine certaine de

temps et de lieu ?

Âi-je besoin de dire que la plupart des œuvres littéraires ne

satisfont nullement à cette double condition ? f^es unes sont

t
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anonymes, d'autres ont pour autours des écrivains dont on ne

connaît ni le temps ni le pays. Quand il arrive que l'on sait

positivement où et quand elles furent composées, on peut en-

core ignorer où et par qui elles furent copiées. C'est ainsi qu'avec

une certaine vraisemblance, mais bien à tort pourtant, d'ha-

biles critiques avaient considéré comme le manuscrit original

de l'Histoire de saint Louis une copie qui ne fut exécutée ni

du temps de Joinville, ni dans son pays. Pour échapper à toutes

ces chances d'erreurs, il faut recourir aux chartes originales,

qui peuvent seules fournir la double garantie sans laquelle la

critique des textes n'atteindra jamais un caractère suffisant de

certitude et de précision.

Tels sont les motifs principaux qui m'ont engagé à publier

dans la Bibliothèque de l'École des Chartes ' le recueil de chartes

originales de Joinville en langue vulgaire d'où j'ai tiré presque

toutes les observations que je vais exposer dans ce mémoire.

Si j'en excepte une charte de mai 1278, dont le texte n'a été

conservé que par une copie faite au siècle dernier, les autres

actes sont directement publiés d'après les originaux. Ceux qui

portent les cotes E tjuater et L bis ont été expédiés, non à la

chancellerie de Joinville, mais par Jacques de Courcelle, clerc

de l'officialité de Langres; le premier de ces actes reproduit

presque textuellement, sauf des variations d'orthographe, la

charte marquée de la cote E bis. La charte E ter ne doit pas

non plus émaner de la chancellerie de Joinville, attendu que,

par une double dérogation à l'usage suivi dans les autres actes,

elle porte une date de lieu, et se termine par la mention Ao/«

IJacjonis.

Néanmoins, je n'ai pas cru devoir exclure de ce recueil des

' Sixième série, t. III, p. bb-j. Ces ciiailes sont réimprimées à la suite de ce mé-

moire. (Voyez ci-après, p. Sag.)

TOME XXVI, 2' partie. ï»»
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chartes qui avaient été faites au nom de Joiiwille et confirmées

par l'apposition de son sceau. A plus forte raison, ai-je dû y

comprendre la charte des franchises de Vaucouleurs, rédigée,

il est vrai , au nom de Gautier de Joinville , neveu de riustorien

,

mais confirmée par Joinville lui-même comme souverain sei-

gneur du fief, à la demande de son frère, de son neveu et des

habitants de la commune. Celte charte, qui renferme un texte

historique d'une grande importance, et qui est en même temps

un chef-d'œuvre de calligraphie, est surtout précieuse parce

que Joinville y a inscrit au revers, de sa propre main, les mots :

Ce fu fait par moy, attestant ainsi qu'il était non-seulement le

garant , mais encore le rédacteur et probablement le promoteur

de cette convention solennelle.

Pour faciliter les vérifications à faire dans ce recueil de

chartes, et pour résumer avec plus de clarté les observations

qu'elles m'ont fournies ,
j'en ai relevé tous les mots , d'abord dans

un vocabulaire, puis dans un répertoire alphabétique des sons

et des articulations. Le vocabulaire, qui se rapporte surtout à la

première partie du mémoire, est subdivisé en cent quatre

listes, où les mots sont groupés selon le rôle grammatical qu'ils

jouent dans chaque phrase, c'est-à-dire qu'il y a pour chaque

espèce de mots non-seulement une liste spéciale, mais , au besoin,

autant de hsles que l'exigent les distinctions à établir entre les

genres et les nombres, les régimes et les sujets, les modes et

les temps. Il suffira souvent de vérifier une citation dans ces

listes, sans recourir au recueil même dont elles offrent la table.

Quant au répertoire des sons et des articulations, qui se rap-

porte à la seconde partie du mémoire, il fournit le moyen de

retrouver, dans les chartes de Joinville, tous les mots conte-

nant un son ou une articulation déterminée. A cet effet, j'ai

relevé en détail, à l'article de chaque voyelle, les exemples

1

I
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des combinaisons diverses que cette voyelle forme avec d'autres

voyelles ou avec des consonnes. En outre, si l'on consulte l'ar-

ticle spécial de chaque consonne, on y trouvera le résumé des

combinaisons qui lui sont propres, et les indications néces-

saires pour rechercher dans le répertoire le détail de ces com-

binaisons.

En dehors des chartes de Joinvillo, j'aurai aussi l'occasion

de citer certains passages de l'Histoire de saint Louis et du

Credo : j'avertis le lecteur que, dans ce cas, je renverrai à l'édi-

tion des OEuvres de Joinvillo publiée, en 1867, à la librairie

d'Adrien Leclère.

J'arrive maintenant à l'objet même de ce mémoire.

PREMIÈRE PARTIE.

DL L'ORTHOGRAPHE DANS SES RAPPORTS AVEC LA GRAMMAIRE.

Je m'occuperai, dans cette première partie, des différentes

espèces de mots, en commençant par ceux qui pouvaient en-

core obéir à certaines lois de la déclinaison.

1° ARTICLES.

Les formes régulières de l'article masculin, d'après les

chartes, peuvent être fixées comme il suit :

Singulier : sujet, //, /';

Régime, ilou et de ï , auet à /', le, et quelquefois hu, rarement

lo; ou pour en le, et par exception eu et on.

Pluriel : sujet, li;

Ivégime, des, as et ans plus souvent que aux; les, es pour en

les, et par exception ens.

25.
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Au sujet singulier, les charles fournissent cent quarante-scpl

fois // et pas une fois le: c'est donc une règle certaine, cjui doit

être appliquée à la correction du texte de Joinville. Au régime,

les formes clou et de l' ne sont pas moins fréquentes; dans la

charte E on trouve trois fois dor au lieu de dou; mais c'est une

exception dont on ne rencontre pas trace ailleurs. Quant à la

forme du, qui est à peu près la seule dont les manuscrits de

l'Histoire fournissent l'exemple, elle est absolument inusitée

dans les charles. Au contraire, dans les charles comme dans

l'Histoire, on rencontre au équivalent de à le, et ou équivalent

de en le; mais, quoique ces deux formes soient essentiellement

distinctes parleur étymologie, la première se substituait quel-

quefois à la seconde', parce que la préposition à pouvait se

prendre, comme aujourd'hui, dans le sens de en; toutefois

cette substitution est plus fréquente dans l'Histoire que dans

les chartes.

Pour le sujet pluriel, il n'y a pas d'autre forme que li dans

les chartes, tandis que la forme les est de beaucoup la plus

fréquente dans l'Histoire. Au régime, les formes des, aus, aux

(pour à les) et es (pour en les) sont communes aux deux textes.

A l'égard des formes aus, aux ou as, il est à remarquer que,

même dans les chartes les plus correctes, elles sont renq^lacécs

fréquemment par au, sans la consonne finale s ou x. Cette ir-

régularité tient sans doute à ce que l'article aux était souvent

comme soudé, sinon dans l'écriture, du moins dans la pronon-

ciation, aux mots dits et devant, dont il semblait n'être que la

première syllabe. Les clercs prirent donc rhabitudc d'écrire

au dis (P 22 , V 23, 56, etc.), au devanz diz (L i3, h'j), et fu-

rent ensuite amenés à écrire au sans le signe du pluriel, alors

' C'est ainsi qu'on trouve au champ (I 55 ) au lieu de ou champ ; la même charte fournil
](

plusieurs exemples analogues.
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même qu'il précédait immédialeinenl un substantif : au frères

(D 5, lo; U 12); auprioleiz (G i3); au pressours (X 36, 58). Je

citerai par exemple une charte où l'on remarque jusqu'à cinq

fois au devant un nom pluriel : an (jcnlisliomes et au prodomcs

(W 35); au murs (W 100); au jonchiés (W i3i); au sifjnours

[W i85). Or ce qui prouve que ce genre de fautes doit être

attribué à une mauvaise habitude plutôt qu'à l'ignorance, c'est

que, dans la même charte, ïs, signe du pluriel, manque seule-

ment deux fois sur deux cent soixante-sept (voyez livre, W 89,

et sauve, W 219); sans compter que les règles du sujet sin-

gulier et du sujet pluriel y sont observées deux cent trenle-trois

fois et violées une seule [U uns aux autres, au lieu de h un aux

autres, W 64). On trouve donc, en ré.sumé, que le clerc a eu

cinq cent six fois l'occasion d'appliquer les règles de la décli-

naison, qu'il s'est trompé huit fois seulement, et, dans ce petit

nombre d'erreurs, il y en a cinq qui portent sur l'article au;

en sorte que, abstraction faite de cette faute d'habitude, l'habile

clerc qui a écrit cette charte ne s'est trompé que trois fois sur

cinq cent trois. Les chiffres que je viens de citer justifient l'ex-

plication que j'ai proposée plus haut, et j'y insiste d'autant plus

qu'ils sont fournis par cet acte que j'ai déjà eu occasion de si-

gnaler, non-seulement parce qu'il est un chef-d'œuvre de calli-

graphie, mais surtout paixe que le texte en fut ou préparé

ou rédigé par Joinville lui-même, ainsi que l'atteste la note

autographe : Cefu fait par moy, que M. Boutaric a découverte

au revers du parchemin.

Voici maintenant les formes de l'article féminin que j'ai

notées dans les chartes :

Singulier: sujet, la, l

;

liégime, de la, à la, la, V

.

Pluriel : sujet, les;
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IvéoiuH", des, ans ou as, les, es plus souvent que ens (pour en

les).

Au lieu de la , on trouve, par exception , au sujet singulier, U :

H une partie (K 5 et Z 5); // autre moitiés (R Sa); U cjrans chartrc

(X bis 6) ; // (iuelc[X bis 35). Au régime, la charleW contient de

h encarnation ; mais c'est une erreur ou un passage douteux, parce

qu'on peut lire de l'iencarnation. En tout cas, ce sont de rares

exceptions, tandis que des exemples très-nombreux consacrent

les formes marquées plus haut.

2° SUBSTANTIFS.

En thèse générale, les substantifs masculins se terminaient

au sujet singulier par une s, qui disparaissait au régime : ainsi

les sujets singuliers pères, rois, liens, bans, doiens, chevaliers,

fours, devenaient, au régime, père, roi, lieu, ban, doien, cheva-

lier, four. Il y avait d'autres substantifs où Ys, signe du sujet

singulier, au lieu de s'ajouter simplement au radical, en alté-

rait la désinence et se transformait quelquefois en x ou en z.

Je citerai les régimes clerc, bief, chief, convent. Dieu, consoil,

fil, dont les sujets singuliers étaient clers, blés, chiés, convens,

Diex, consoz,fz. Il faut y ajouter le régime prevost
,
qui devient

au sujet /)reî;o5, de même qu'au régime ost correspond, dans les

chartes, le sujet os. Pour tous les substantifs dont j'ai parlé,

le régime pluriel emprunte exactement la forme du sujet sin-

gulier, et le sujet pluriel celle du régime singulier, en sorte

que toute la déclinaison consistait dans deux formes seulement.

Il y avait même une classe de substantifs qui ne se décli-

naient pas du tout, parce que l'étymologie ou quelque autre

circonstance leur assignait pour finale invariable une des lettres

5, X ou z : je citerai les mots deffois, cors, Alix et trefonz, aux-
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quels on peut ajouter décès , malgré les formes decest (U aS) et

decet {Xbis 1 3
)

, données, par exception plutôt que par erreur,

au régime singulier de ce mot.

L'ancienne déclinaison a laissé au contraire des traces plus

sensibles dans un certain nombre de substantifs qui étaient

généralement imparisyllabiques en latin, et qui se modifiaient

plus profondément en passant du sujet au régime : abbes-ei,

hom-liomme, maires-maieur, [niés]-nciivou, randerres-[dour], sires

(et rarement sire)-si(jnour\ [venderres]-doiir. La lettre 5 à la fin

de maires, randerres et sires n'est pas étymologique, et bien des

textes ne la donnent point à la fin de ces mots et d'autres de

la même catégorie; mais elle est marquée dans les chartes, où

ion trouve cependant sans s le sujet hom, qui ailleurs est quel-

quefois écrit homs. Dans l'Histoire, on trouve sans s finale eni-

periere (p. i3o), pecherre (p. 258)-; avccl's, au contraire, /iVrres

(p. 276), et hons (p. 286, 3i4 et3i6). On est donc autorisé

à suivre l'un ou l'autre usage.

Ce qui caractérise plus particulièrement la déclinaison des

substantifs dérivés de noms imparisyllabiques en latin, c'est

que, tout en faisant servir pour le sujet pluriel la forme du

régime singulier, elle n'emploie pas celle du sujet singulier

pour le régime pluriel. Elle crée pour ce cas une forme dis-

tincte, en ajoutant une s à la désinence commune du régime

singulier et du sujet pluriel. Ainsi, après avoir transporté du

régime singulier au sujet pluriel les formes home, hoiime ou

homme, pescheour, rcmdeor, signonr, siiccessor, veneour, cette dé-

clinaison les modifie par l'addition d'une s finale, pour en faire

' On trouve également ce mot commeii- ' Dans le CVe(/o, au contraire, j"ui noté

çanl par seign et plus rarement par seinijn pecliierres (p. 5i8), ainsi que combaterres

ou sefjn; la finale eur, sans être rare, est (p. âSi), creerres (p. 612), hilerres et

bien moins fréquente que our et or. lulerres (p. 534 et 53G).
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les régimes pluriels homes, lioumcs ou hommes, pescheonrs, ran-

deors, sicjnouis, successors, vencours. Il y a donc dans celle classe

de substanlifs une première forme qui est propre au sujel sin-

gulier, une autre qui cstpropreau régime pluriel, une troisième

qui est commune au régime singulier et au sujet pluriel.

Tous les textes du xi\f siècle et ceu\ de la première moilié

du siècle suivant fournissent des exemples plus ou moins nom-

breux do ces dillérents systèmes de déclinaison, et l'on en

rencontre dans le texte de l'Histoire aussi bien que dans celui

du Credo. Les chartes de la chancellerie de Joinville ne four-

nissent donc les éléments d'aucune théorie nouvelle; mais on

y trouve la preuve que les règles de la déclinaison, telles que

je viens de les rappeler, y étaient parfaitement observées, et

que, si les mêmes règles sont presque toujours violées dans le

texte de l'Histoire tel qu'il nous est connu, c'est que le copiste,

au lieu de reproduire l'orthographe de l'original, y a substitué

trop souvent celle dont il avait lui-même contracté l'habitude.

L'orthographe des substantifs féminins a subi ces altérations,

mais dans une proportion moins considérable.

Ceux qui se terminent par un c muet ont au singulier une

seule forme, qui sert pour le sujet comme pour le régime; cette

même forme, augmentée de l's finale, sert pour les deux^ cas

du pluriel. En d'autres termes, ces substantifs se comportent

cénéralement comme dans le français moderne, où il ne sub-

siste pas d'autre trace de déclinaison que l's finale qui dis-

tingue le pluriel du singuher. Il est cependant des substantifs

féminins, terminés autrement qnepar l'e muet, qui, à l'exemple

des mascuhns, prennent une 5 finale au sujet singulier, et la

perdent au régime. C'est ainsi qu'on trouve dans les chartes de

Joinville : présentations (G 19), teneurs (T 17) ou tc'ncrs, qu'il

faudrait probablement lire ténors (U 7); moitiés (U 5i). Le
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Credo constate le même usage pour les sujets singuliers fémi-

nins des mots chars, en latin caro (p. 5i4). àolonrs (p. 5 16),

foiz, en \^\\x\ fides (p. 5o8), mers (p. 532 ), verilez (p. 5i/i) et

vertus (p. 5o8). Dans les chartes, les mots de même désinence

que veritez dont le nominatif latin se termine par tas font

presque toujours leur régime singulier en tei ou tey, et très-

rarement en tè [communautei , crcslientei, fermetey, moyennetey,

seurlei, volontei, etc.). Ces traces de déclinaison au singulier de

quelques substantifs féminins ont disparu du texte de l'His-

toire, et doivent v être rétablies, conformément à l'ortho-

graphe des chartes et du Credo. Quant au pluriel féminin, où

le sujet et le régime prenaient ïs finale, soit que le substantif

se terminât ou non par l'e muet au singulier, il se présente gé-

néralement sous la même forme dans les chartes, dans le Credo

et dans l'Histoire.

ADJECTIFS.

Les adjectifs masculins se comportent comme les substantifs

du même genre. Les uns prennent Y s fmale au sujet singulier

et au régime pluriel, la perdant au régime singulier et au sujet

pluriel. Ainsi on trouve dans la même charte (Y 33), au sujet

singulier, souverains, et, au sujet pluriel, souverain. D'autres ad-

jectifs conservent toujours ïs, Yx ou le z comme finale, parce

que cette lettre appartient à la partie invariable de leur suffixe :

de là les régimes singuliers baleis (H 76) et relicjieœ (I 4) ou

religieux (K 8) ; de là encore le sujet pluriel religious (X bis 9).

Il y avait enfin des adjectifs, comme mieudre-mcillor, gramdre-

graignor, etc. qui suivaient la règle des substantifs imparisyl-

labiques; mais les chartes n'en fournissent pas d'exemple.

Les règles propres à la déclinaison des substantifs féminins

s'appliquent aux adjectifs do ce genre : ceux qui se terminent

- TOME wvi, 2* partie. 36
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|)ai- un e muet restent invariables à tous les cas du singulier,

et ajoutent à cette forme unique \s finale pour tous les cas du

pluriel. On trouve donc, au sujet singulier, sans \s finale, yèrme

(B i5), estabh (B i5) ou estauble (C 33); et, au sujet pluriel,

avec Ys, fermes (L 82), cslables (L 82) ou eslaiibles (X 79). Mais

il y avait des adjectifs féminins qui ne se terminaient point par

un e muet, et qui dérivaient d'une forme servant en latin pour

les deux genres : ceux-là suivaient au singulier les règles de la

déclinaison masculine. Les exemples n'en sont pas nombreux

dans les chartes, mais comme le fait est constaté par d'autres

textes, ils suffisent pour confirmer une règle d'ailleurs bien

établie. J'ai noté deux fois grans au sujet féminin (W 72 et

X bis 6), alors que, dans les mêmes actes, grant se rencontre

aussi deux fois au régime
(W 2 1 o et X 6/5 3 2 ) . Je puis citer en-

core le pronom indéfini tel, qui se présente, au sujet singulier

féminin, sous la forme teiœ (T i 2
)

, et qvii faisait, au régime, tel

(E 9). L'analogie autorise à faire remarquer que le pronom rela-

tif laquelle se déclinait de la même manière, puisqu'on trouve,

au sujet singulier, tantôt la qiicx (Q i5, T 12), tantôt la

quez (H 67), et, au régime, la quel (H 149). H n'est donc pas

douteux que, parmi les adjectifs et les pronoms qui n'avaient

qu'une forme en latin pour les deux genres, il s'en présente

dans les chartes de Joinville cjui suivaient au singulier les règles

de la déclinaison masculine. Mais je dois ajouter que l'on ren-

contre dans ces mêmes chartes quelques exceptions à cette

règle.

Parmi les adjectifs qui avaient en latin une désinence com-

mune pour les deux genres, j'en ai trouvé un surtout qui a

presque toujours, dans les chartes, une forme spéciale pour le

féminin, c'est le mot présente. Sauf une charte de 1270, qui

contient ces presenz lettres (M 2), partout ailleurs on a écrit
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présente et présentes. Les régimes pluriels personneles et reeles

(S 76 et 77) constituent une exception du même genre. Kn

outre, j'ai remarqué le pronom tek et telle (S22,V 24,W74,

Y i5), au lieu de teil ou tel; mais ce mot se présente plus sou-

vent avec la désinence masculine; et je dois ajouter aussi que

laquel et laqueil sont bien plus ordinaires que laquelle. Il est

donc vrai de dire, en résumé, que les désinences françaises al,

el, ant et ent, répondant aux désinences latines alis, ans et ens,

servaient généralement pour le féminin comme pour le mas-

culin, ainsi que toute désinence dérivant d'une désinence la-

tine commune aux deux genres. Les chartes m'ont fourni, par

exemple, comme adjectifs féminins, au régime singulier, loial

(I 118), corporeil (N 22), pharocliial et pharochal (G 7 et i3).

Si l'on se rappelle, d'ailleurs, que la plupart de nos adverbes

sont formés d'un adjectif féminin suivi de la finale ment, on

peut dire que les chartes attestent implicitement l'existence

des mots soufisant , bannal ei espccial comme adjectifs féminins,

par cela seul qu'elles contiennent les adverbes soufisamment

(W 90), bannalment (X 58), et especialment (Y 27) ou espcciau-

ment (N 1 1). Par la même raison, fadverbe perpetuelmanl (P 8)

suppose nécessairement l'adjectif féminin perpelael, qu'il faut

reconnaître, malgré la suppression de la consonne finale, dans

une charte où l'on doit lire (U 19) en arinone perpétué, et non

perpétue . Ce qui le prouve, c'est que la finale du radical corpo-

rel était tantôt conservée dans l'adverbe corporelment (0 42),

tantôt omise dans corporémanl (O 87) ou corporément (N 44)-

Ces exemples sont bien suffisants pour constater que l'usage

des adjectifs féminins à forme masculine était observé à la

chancellerie de Joinville; néanmoins les exceptions signalées

plus haut [présentes, reeles, personneles, telle), indiquent assez

que, dés le xiii' siècle, se manifestaient, par exception, les

26.
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pi'cmicrs indices du changcmenl (jiii devait plus tard généra-

liser la désinence de Ye muet pour tous les adjectifs féminins.

Il est probable que cette transformation s'est opérée d'assez

bonne heure pour les adjectifs terminés en al ou en el, puisrpie

tous les adverbes qui en dérivent ont un radical de ioiinc

féminine [spécialement, joumellemnit). Au contraire, la lormc

masculine a dû se conserver plus tard dans les adjectifs termi-

nés par anl ou cnl
,
puisque la langue actuelle conserve encore

ce radical primitif, qui a servi à former les nombi'eux adverbes

de cette classe, tels f|ue : vaillamment, prudemment, etc. dont

l'ortliograplie étymologique serait vaillamment ,
praclentment.

L'adverbe/)r<iie«feme7i; est peut-être une exception unique, dont

l'ancienneté du féminin présente donne d'ailleurs l'explication.

Un exemple inverse est fourni par un adveibe dont le radical

se rattache à la désinence latine is : quoique le vieux féminin

grand s'emploie encore en certains cas, l'adverbe primitif (/m/a-

ment a fait place à grandement. Quant à certains adverbes dont

le radical semble être masculin [absolument, étoardiment , aisé-

ment), ils s'écrivaient autrefois absoluement, étourdiement , aisée-

ment, comme l'atteste l'accent circonflexe conservé encore pour

certains adverbes, tels que assidûment, etc. L'accent aigu qui a

dû se maintenir sur le premier e à'aisément après la disparition

de l'e muet existe, par la même raison, sur la syllabe pénul-

tième d'adverbes analogues, tels que assurément, décidément, qui

dérivent des féminins assurée, décidée; mais on le place à tort sur

d'autres adverbes, tels que commodément, confusément , expressé-

ment, qui dérivent des féminins commode, confuse, expresse.

Puisque l'emploi des adjectifs féminins à désinence mascu-

line était habituel dans les actes de la chancellerie de Join ville,

et que d'ailleurs le môme usage s'observe généralement dans

les autres textes du même temps, il est naturel de supposer
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qu'il n'en devait pas être autrement dans l'Histoire de saint

Louis, avant que le copiste du manuscrit en eût modifié 1 oi

-

tliographe. En effet, ce texte, tout altéré qu'il est, conserve

encore des traces de cet usage, notamment dans ce passage :

«leur créance est si desloiaus » (p. 170), qui atteste à la fois

l'emploi de la finale propre au sujet singulier et la persistance

de la forme masculine, qu'on retrouve ailleurs dans les régimes

féminins desloial (p. àoS)
,
grant (p. 8), çjricj (p. 102), mortel

(]). 34), lel (p. 26), vert (p. 88); sans parler des radicaux fé-

minins de forme masculine dans les adverbes cnielinenl (p. ^8),

diligcnmenl (p. 438), espccicdment (p. 6), forment (p. '2i6), griej-

ment (p. 462), libcndmenl (p. 482), loudment (p. 4G6), pacient-

ment (p. i4), peq)etiielrtient (p. 004), et souidmenl (p. 20), qui

confirment les observations recueillies dans les chartes.

Ces observations sont encore confirmées par deux pluriels

féminins à forme masculine, tiex (p. 3o2) el soUempnielx (p. 478),

desquels on peut rapprocher le pronom relatif es cjuiex (p. 92).

Ces trois derniers exemples autorisent à introduire une cor-

rection dans un passage de l'Histoire (p. 336), où il est question

defesles années (fêtes annuelles), passage cité dans le Glossaire

français de Du Cange au mot année. C'est une fausse leçon d'un

adjectif qu'il a rencontré ailleurs sous les formes annucas, ari-

Jicus et annicx, dérivant du latin annualis et annalis. Il me paraît

certain que le texte original portait /"«/es anniex, anneix, annex,

annez ou annés, et que le copiste y aura substitué la leçon

années, s'imaginant corriger une faute parce qu'il n'avait pas

reconnu cet adjectif féminin à désinence masculine, qui se

rattache aussi facilement au latin annalis sous la forme annez

ou annés que sous la forme anniex, anneix ou annexK En effet,

' On peut cgalemenl supposer que l'ori- laliii (iiiniuilis; ce mol a eu, aussi l)it'ii (jut

ginal perlait anue: ou anacs, venanl du «n/in/ij, ses dérivés dans la langue vulgaire.
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on rencontre dans les cliarles le pluriel journcs (I 60), dont

l'étymologie est déterminée par le singulier yo/tr/ie/ (I 58). On

y trouve le pluriel Fronlés (1 A4), alternant avec Frontex (I 67),

de même que anx(inclx [\\ i85), descjnex (I 6), dcsqneh (V 28)

el Icscjnex (M 17) alternent avec aïKjm's (I. 38), dcsqiiés (N i5)

et lescjiiés (L 85).

Pour compléter celle démonstration, il me reste à citer un

petit nombre d'exemples analogues que j'ai relevés dans le

Credo. Les adjectifs ieminins à forme masculine cjrant (p. 5i 2),

morlel (p. 5o8) et vil (p. 52o), Yaàyerhc pacianmant (p. 5i6),

et les pronoms relatifs féminins /rt(yae/ (p. 5 10), /esf/uea; (p. 5i4)

el Jescjuivx (p. 532), sont autant de preuves nouvelles qui

s'accordent de tout point avec celles que fournit le texte des

chartes et celui de l'Histoire.

Ix" PRONOMS PERSONNELS.

La forme y'f^ ou /' est à peu près la seule qui se présente au

sujet singulier; je crois avoir rencontré seulement un exemple

deju (P 37) et ^e (C 1 et L 3). Au régime on trouve me, moi

ou moy. Joinville, dans son Histoire, met souvent ye où nous

mettrions moi : « Et je qui onques ne li menti » (p. 16), parce

qu'il n'employait moi que comme régime, tandis que nous

l'employons quelquefois comme sujet.

Pour la seconde personne du singulier, ta au sujet, te et

toi au régime, ne se présentent que dans l'Histoire et dans le

Credo^; les chartes n'en fournissent pas d'exemple.

//, sujet singulier masculin delà troisième personne, fait, au

régime :
1° /e ou /', et par exception lo (A 12) et lou (L 34);

' Je signalerai cette aposiroplie à l'enfer : et ta, anfer (p. 620); nous dirions ; et

loi, enfer.
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2° lui OU h; 3" 5e ou soi. Nous emplo) uns (juel(|uefois lui comme
sujet, ce que Joinville ne faisait pas. Il ne disait pas : « lui-

" même brûlait ses villes, » mais : i il meismes ardoit ses villes »

(p. 56) ', par la même raison f[u'il disait je (jui et non moi nui.

Il est vrai qu'on trouve il assimilé en apparence à //, ct^e à moy

dans ce passage de l'Histoire de saint Louis (p. 74) : « Et pas-

« sames de là à tout vingt clievalieis, dont il osloil li disiesme,

«I et je moy disiesme. » Mais ce n'est là qu'une confusion appa-

rente, attendu que dans le latin du temps on eût écrit : n ex

« quibus ille erat se dccimo, ot ego me decimo. » En eflet, dans

un compte de i23), où l'on marque les sommes dues à des

chevaliers, pour une expédition militaire, le nom de chaque

chevalier, écrit au nominatif, est suivi, quand c'est un cheva-

lier venu seul, du mol solus; au contraire, quand c'est un

chevalier venu avec des compagnons, son nom, quoique tou-

jours écrit au nominatif, est suivi des mots se cjuinto, se lerlio'-,

qui sont évidemment construits comme les mots li disiesme et

moy disiesme, dans la phrase que je viens de citer.

Puisque les mots // disiesme eussent été rendus, en latin (ht

temps, par se decimo, il en faut conclure que //ou lui pouvait

répondre au latin se et remplir aussi bien que se ou soi l'office

de pronom réfléchi. Une charte de 1 286 en fournit un exemple

pour le pronom féminin // ; « Avons proumis as dis religieus

« toutes les choses desseus dites et chascune pai' li à garandir

«envers toutes gens» (S 98). Les mots el chascune par li signi-

fient et chacune par soi, autrement dit chacune en particulier, ou,

en latin, per se. C'est ainsi que Joinville donne souvent au pro-

nom li le sens réfléchi, en disant pour li confesser (p. 24)^, au

Voyez aussi i/ mewmes (Crerfo, p. ,S3o). ' Voyez encore par lui confesser, dans

Historiens de France, t. X\I, p. 220 le Credo (p. 5ao).

cl 22 I .
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Heu de pour se confesser, ou bien encore, // ot pooir de Ji resvs-

citcr (p. 223) ', au lieu de // eut pouvoir de se ressusciter.

An pluriel, on trouve, pour le sujet comme pour le régime,

à la première personne, nous, remplacé quelcpiefois par nos, et,

à la seconde personne, vous.

Le sujet masculin pluriel est toujours // sans 5 comme; au

singulier. Là où nous employons eux comme sujet, Joinville

se servait de //, par exemple, dans la phrase suivante : «il

« meismcs le contèrent» (p. 90). Au régime pluriel on trouve

dans les chartes :
1" les; 2" aus on aux, et par exception alx

(B 5), eauh (Y 28) et iaus (S 2()), sans que j'aie remarqué

une seule Fois eux, ou eus'-; 3" hnir ou lor cl rarement leur.

Comme lui au singulier, aux se prenait dans le sens réfléchi.

Par exemple, dans la charte de janvier 1278, on amis: « il n'i-

(1 ront ne ne feront venir par aux ne par autrui « (Q 38), là où

nous mettrions aussi bien par soi que par eux. Mais Joinville

s'est servi de ce dernier pronom dans une phrase où l'usage

nous obligerait aujourd'hui d'enq^loyer notre pronom réfléchi :

« ne font force li Assacis d'aux fère tuer» (p. 3o6). C'est ainsi

que, dans le Credo (p. 52o), par eus répond au latin perse:

i< les chevaliers portanz banière par eus. »

Loiir ou leur, outre l'emploi qu'on en fait aujourd'hui, se

rencontre dans des phrases où nous serions obligés de mettre

eux ou soi : 1° dans la charte de 1273, « sans rien retenir à lour

« ne à lor hoirs » (N 22); 2° dans la charte de mai 1278, « il ne

«iront à l'ancontre par lour ne par autrui» (0 43); 3° dans

la charte de janvier 1278, «ont rcnoncié por lour et por loir

«hoirs» (Q 3i). De même, dans une phrase analogue à celles

' Voyez de mcme avait en pooir de lui au conlrairc dans l'Hisloire et mêiue dans

resusciter, dans le Credo (p. 622 el 524)- le Credo, où cependant aus est plus ordi-

• dite forme du pronom se présente naire.
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dont le compte de laSi, cité plus haut, fournit l'équivalent

latin,Joinvilleadit(p. 336) : « cinquante quatre chevaliers que

« en appeloit diseniers pour ce que il estoient leur disiesme [s] ,
»

ou, en latin, se decimis. Ailleurs j'ai fait entrer dans le texte,

comme M. Daunou, la leçon esliroient entre eux (p. 3 1 6), fournie

par le manuscrit de Lucques; mais je crois que les exemples

cités plus haut permettent de conserver celle du manuscrit A,

esliroient entre leur.

Au féminin, j'ai rencontré dans les chartes : au sujet singu-

lier, elle; au régime, la ou /', hn et // '

; au sujet pluriel, elles; au

régime, les et loiir ou lor.

Ces différentes formes sont également employées dans l'His-

toire. Les détails que j'ai donnés sur les pronoms masculins

me dispensent d'entrer ici dans aucun développement et me

permettent de conclure que, pour les pronoms personnels, il

y a un accord parfait entre les chartes et l'Histoire, sauf pour

l'orthographe des pronoms eux et leur, qu'il faut changer en

aus et lour ou lor, pour se conformer à l'usage dominant de la

chancellerie de Joinville.

5" PRONOMS F.T ADJECTIFS POSSESSIFS.

Les chartes permettent de constater pour les pronoms pos-

sessifs les formes suivantes :

Au singulier, pour le sujet masculin, mes et, par exception,

mis (A lo); ses, noslre et lor ou leur; à quoi on peut ajouter par

analogie tes et vostre. Je n'ai trouvé qu'une fois nostres avec fs

finale, " li heritaigc seroit nostres » (V\ 58). Cet exemple unique

ne suffit pas pour faire croire que cette orthographe fût pre-

' Notamment de U, se rapportant à unes lettres (U 6).

TOME xwi, 2' partie. 27
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férée dans le cas où nostre était, comme ici, véritablemeiil pro-

nom plutôt cpi'adjcctif possessif.

Mais en dehors de la chancellerie de Joinville on trouve,

sans distinction aucune, au sujet singulier, noslres aussi hien

que noslre. Au contraire, il faut rejeter comme une faute con-

traire à toutes les habitudes du temps la finale s que la charte

de 1286 ajoute une fois à /ear employé comme adjectif pos-

sessif : leurs mesaiges (S S8). 11 y a trop d'exemples de loiir, lor

et leur restant invariables au sujet et au régime des deux

genres et des deux nond^res, pour qu'on puisse hésiter à pré-

férer celte orthographe, qui domine dans l'Histoire de même

que dans les chartes : l'étymologie latine illomm réglait alors ab-

solument l'orthographe de leur, lor ou loiirK Quant au sujet mes,

l'Histoire nous le montre souvent suivi du mot sire; mais ces

exemples, quoique nombreux, ne sont pas concluants, parce que

ces deu\ mots ont fini par se souder et par devenir un simple

synonyme de monseigneur; en sorte que, contrairement à l'usage

ancien, on a pu employer messire au régime et monseigneur au

sujet. Pour le sujet ses, au contraire, il y a un texte décisil;

c'est lorsque Joinville, s'adressant à Louis le Hutin, lui dit :

«Vous qui estes ses hoirs» (p. 12). 11 est vrai que cet exemple

est contredit par d'innombrables passages dans lesquels mon,

ion et son reparaissent au sujet singulier; mais je n'hésite point

à dire que ce sont des altérations introduites par le copiste,

et que l'usage suivi constamment dans les chartes de la chan-

cellerie de Joinville autorise à remplacer, au sujet, mon, ton,

son, par mes, tes, ses'^.

Comme pronom possessif proprement dit, les chartes ne

fournissent, au sujet singulier masculin, que fexemple de

' Les autographes deBuisy et de Racine écrit sans s au pluriel. — ' Voyez a\iss

fournissent encore des exemples de leur Judas ses frères {Credo, p. 5i/i).
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noslres, cité plus haut; mais par cela seul qu'on y rencontre

aussi les régimes mien et lour, on peut considérer comme étant

en usage au nominatif singulier miens, tiens, siens, noslre,

vostre, lour, qui pouvaient être, en certaines circonstances,

précédés de l'ailicle /(.

Au pluriel, pour le sujet masculin, on employait à la chan-

cellerie de Joinville : mi (I i^;^, etc.), siii (H 3i, etc.) ef, par

exception, si (P 5); noslre (I ii8, etc.) et, par exception, no

(Si i); /o«r ou leur. On peut en déduire par analogie a' et vostre.

La présence du sujet /«('dans le manuscrit original de l'Histoirt'

est attestée par cette phrase (p. 260) : «Où sont mi preu-

idomme?» L'usage des chartes et l'analogie autorisent à con-

sidérer cet exemple comme un reste de l'orthographe primitive,

et à remplacer partout, au sujet pluriel, les formes altérées mes,

tes, ses, par mi, ti, sui ou si. C'est la forme si qui se rencontre

dans le Credo (p. 01 4 et 534)-

Noslre, qui ne s'emploie aujourd'hui comme adjectif pos-

sessif qu'au singulier, servait aussi au pluriel. Ainsi, dans la

charte de 1298, on trouve, au sujet, noslre hoir (W 1 1) là où

nous dirions nos hoirs. Joinville a dit de même dans l'Histoire

(p. 12) vostre frère pour vos frères, et le manuscrit de i^ucques a

conservé d'autres passages qui prouvent l'emploi, dans le texte

original, des sujets pluriels noslre et voslre. On est donc autorisé

à remplacer dans l'Histoire nos et vos, au sujet pluriel, par

noslre et vostre.

Quant à /ou/ ou leur, les chartes comme l'Histoire en attestent

l'emploi; mais la forme /ou/est de beaucoup la plus fréquente

dans les actes. On n'y rencontre pas, au nominatif pluriel, les

pronoms possessifs proprement dits mien, tien, sien, noslre,

La forme lui serait l'équivalent de sui; mais je n'en connais pas (l'exemple.

27.
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vostre (M loiir: mais l'analo^^ie autorise à supposer qu'ils élaionl

en usa go.

I^es chartes lournisseni, pour le régime singulier mascu-

lin, v)on, son et, par exception, sow (C 21); nosirc, voslre el

loiir; il faut y ajouter par analogie ton. Pour le pronom pos-

sessif proprement dit, on y trouve mien, nosirc et loiir, ce qui

autorise à suppléer tien, sicn^ et voslre. ,Ie me contente de

citer :
1" dans la charte de i3o2, « dou temps mon père

« et don mien » (X 9);
-2" dans la charte de 1298, les mots au

nostrc, an lour (W io5 et 112), signifiant à nos frais, à leurs

frais'.

Pour le régime pluriel, on trouve mes, ses, nos, et lor, leur

ou leur, comme adjectifs possessifs; à quoi il faut ajouter par

analogie tes et vos. Les seuls pronoms possessifs que j'aie no-

tés, au régime pluriel, sont les miens (U 28) et aus lour (X 4i)-

J'estime qu'il y faut ajouter d'ahord liens, siens, puis noslres et

vostres, sans exclure pourtant nos el vos, qui auraient pu servir

dans les chartes, aussi bien que dans les autres textes du temps,

et comme adjectifs, et comme pronoms. Seulement, j'avertis

que je n'ai pas eu occasion de remarquer que, dans l'Histoire

ni dans les chartes, nos et vos aient rempli l'ollice de pronoms

possessifs au pluriel masculin, tandis que j'ai noté aas noslres

à la page 128 de l'Histoire.

Pour les possessifs féminins, il n'y a pas de différence entre

le sujet et le régime. J'en donne ici la liste, en suppléant entre

crochets les formes qui manquent ou que j'ai omis de noter

dans les chartes : au singulier, ma, [ta], sa, nostre, vostre, lour

(plus souvent que leur)-., au pluriel, [mes, tes, ses], noz, [voz],

' On trouve (ha sien dans le Credo très, dont je reparlerai plus larj ; mais, à

{p. 536). n en considérer que la forme, on peut les

Dans la réalité, ce sont des mots neu- assimiler à des masculins.
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lour, lor (plus souvent que leur). Les pronoms possessils pro-

premeiil dits étaient : au singulier, moic (L Go), [teue\, seiie

(\V i/|i), noslre, [vostre, lotir]; au pluriel, [moies, leiies], senes

(W io5), noslres, voslres\ lour.

Dans les chartes comme dans l'Histoire, Va de ma et de i«

s'élidc devant un mot commençant par une voyelle : on écri-

vait donc s'arme (D 6), m'arme (U 18 et X i 1), pour 50» àme,

mon àme; de même dans l'Histoire on trouve m'escharpe (p. 82),

s'arbalcstre (p. 78), etc. Le pronom possessif la maie, que j'ai

noté dans la charte d'octobre i-iGG (L 60),. se présente assez.

sauvent dans l'Histoire, ou isolé, comme dans la charte, du

substantif qu'il représente : «la coulpe n'iert pas moie, inès

«vostre» (p. 290); ou joint à un substantif, mais précédé des

articles la ou une : «la moie ^-place » (p. 388); « une moie me-

«son» (p. 5o4). C'est sous celte dernière forme que se pré-

sentent les pronoms seue et noslre dans la charte de 1298, la

seue chose, les seues choses, la noslre chose [W io5, i 4 1 et 2o4)-

On trouve de même dans l'Histoire la seue bataille (p. 2o4);

ailleurs : « cui terre venoit après la seue» (p. 3i6), el plus

loin : «Je requis au roy qu'il feisl savoir la vérité se la garde

«estoitseue ou moie^» (p. 454.)

Le Credo fournit quelques autres indications : au singulier

féminin, la moie Qi la soe (p. 5iG), la soie coW (p. .12 4), noslre

délivrance (p. 622), la noslre loi (p. 53o), lor loi (p. 52 2); au

pluriel, nos mères (p. 5o8), leur joies (p. 53o). Mais il faut noter

surtout (p. 5i4) les nos chars, c'est-cà-dire l'emploi de l'article

devant nos, ce qui ne permet guère de douter que les nos ne

' On verra tout à l'heuri', par un pas- par Joinville. — " Le manuscrit porle par

sage du Credo, que, pour le i'éiniiiin sur- f-rreur la moy place.

tout, il ne faut pas exclure les formes nos ' Il y a encore ici moy .ni lieu cie

et vos de la liste des pronoms employés moie.
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IVil pour .loinville, sinon au masculin, du moins au féminin,

un equivaiont dn pronom les nôtres, lel (juc nous Femi^loyons

aujourd'hui.

6" PRONOMS r.T AD.IECTIFS DÉMONSTRATIFS.

La charte de 1^98 est la seule où j
aie noie un exemple

d adjectif démonstratif au sujet singulier masculin; c'est la

forme cil (W 86), qu'on y trouve aussi employée une fois comme

pronom (\\ 5o); cette même forme reparaît au sujet j)luriel,

surtout connue pronom, dans un grand nombre de chartes'.

Elle n'est pas moins fréquente au sujet pluriel dans l'Histoire,

et comme il est naturel que ce mot se comporte de même que

le pronom personnel il, on ne doit point hésiter à considérer

cil comme la forme régulière de l'adjectif et du pronom démons-

tratif au sujet, tant singulier que pluriel. Un autre pronom

démonstratif se rencontre une fois au sujet singulier dans la

charte d'octobre 1266 (L 75), et une autre fois dans le Credo

(p. 5 18); c'est le mot ciz, dérivant de hic iste, qui ne doit

pas être confondu avec cil dérivant de hic ille. Au sujet sin-

gulier ciz correspond le sujet pluriel cist, employé trois fois

dans les chartes comme adjectif démonstratif (I 109, K 42 et

X69).

Le sujet cil a pour régimes, au singulier, cel (N 8, Q 7,

U 12), celi (L 5i), et celui, que j'ai noté une fois comme adjectil

(Z 17), et souvent comme pronom (C 2/4, etc.). Les régimes

pluriels de cil sont, le plus souvent : cex (A 2 , M 2 , V 2), celz

(T 2, W 8-, X 2), celx (B 2, C 2), ceux (E 1er 3, G 2, 1 2), ou

ceus (L 2, 2), ciaus (J 2, S 1), et plus rarement ciax (N 2)

ou saus (D 2), qui est une mauvaise orthographe. Ciz â pour

' \o\ei , par exemple , H 76 , L ^2 , R 5Zi , S 1 6 , W 2Z1 , ,\ i o.

t
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régimes singuliers cest el cestai, que j'ai rencontrés seulement

comme adjoclifs, quoiqu'on ait pu les employer aussi comme

pronoms'. Au régime pluiiel la forme ces se présente fréquem-

ment comme acljcclil(voy. notamment H i 18, 1 22, L 5/i, 1^ i 5,

S 68, W 1 r)i). On pourrait ci'oire aussi que la forme ces était

d'un usage ordinaire comme pronom, puisque l'on trouve plu-

sieurs exemples de ces (jui signifiant ceux (jiii^. Mais par la même

laison qu'on écrivait souvent frontés, lescfiiés, desquès, au lieu

defrontex, lesquex, desqiiex, on a pu aussi écrire ces au lieu de

cex : dans ce cas ces qui, ayant le sens de ceux qui, est réelle-

ment une nouvelle variété du régime pluriel de cil, et ne doit

pas être assimilé à ces, dérivant du sujet pluriel cist, et em-

ployé, non plus comme pronom, mais comme adjectil rlé-

monstratif.

Quoi qu'il en soit de ce détail, sur lequel je n'ai pas à insis-

ter davantage, je rappelle que cil paraît fréquemment au sujet

pluriel dans l'Histoire, et qu'on doit reconnaître à cette forme,

employée dans les chartes, forthographe du manuscrit ori-

ginal. Quand, au contraire, on rencontre cch/z au sujet pluriel,

ou cel et celi au sujet singulier, on doit croire que le copiste

du XI v" siècle a commis cette erreur, et que, dans le manus-

crit original comme dans les chartes, cel et celi étaient des

formes réservées pour le régime. C'est aussi avec cette valeur

que le manuscrit A les emploie souvent, en même temps que

cest et cesti.

Au féminin, j'ai noté comme très-fréquente la forme ceste,

tant pour le sujet que pour le régime. Rien n'empêche d'ad-

mettre qu'on ne pût aussi employer celé de l'une et de l'autre

façon; mais les chartes ne montrent ce mot qu'au régime (G 8

' J"ai iiolé ceslui dans une seule charte l'réquenle. — " Voyez l'J qualcr .». K 1

.

(5 ai), tandis que la l'orme ccsl est très- L bis 3, IJ 2.
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et 1 98) '. Quant aux formes celi, iceli, celli, qui paraiss(Mil

aussi au régime seulement (S 78 et 86, U 7), elles ne devaient

pas s'employer au sujet. J'ai noté au pluriel celcs (R 64) et

celles (V 61, W 194) avec la valeur du pronom, tandis que

ces, dont l'emploi est si fréquent, soit au sujet, soit au régime

féminin, se présente seulement comme adjcctil. On peut s'ex-

pliquer ainsi pourquoi celte et ces n'ont plus aujourd'hui d'autre

valeur, tandis que celle, qui servait autrefois et comme adjeclil

et comme pronom . n'a conservé définitivement que la valeur

de pronom. En ce qui concerne les formes et l'en)ploi de ces

pronoms féminins, le texte de l'Histoire s'accorde avec celui

des cliartes.

7° PRONOMS RELATIFS.

Dans les cliartes de Join ville, comme aujourd'hui, notre

pronom relatif lexjuel , laquelle, présente l'article combiné avec

le mot quel et conservant néanmoins la liberté entière de ses

flexions. Aussi la distinction du masculin et du féminin est-elle

facile partout où l'article fournit le moyen de la faire; mais, au

régime pluriel, l'article devenant commun aux deux genres,

il n'y a moyen de les distinguer que dans les passages où le

pronom, contrairement à fusage le plus ordinaire, prend une

désinence féminine. J'ai noté desquelles (U 7), lesqnelcs (Y i3),

lesquelles (Z 36), laquelle (T 43) et Uquele (X bis 35). Relative-

ment au nombre des désinences masculines, ce sont des excep-

tions; mais je devais les signaler avant d'indiquer les formes

régulières et habituelles de ce pronom.

J'ai noté, pour le masculin, au sujet singulier, // quex (F 5,

U 11 et 16) ou U qués (P 12); au régime, le quel (C 22, Z i5);

' C'est ainsi encore qu'on liouve en icellc on dans le Credo (p, 5 18), el les appen-

'lises rViceic (X bis 36).



LA LANGUE DE JOINVILLE. 217

au sujet pluriel, li ijucl^ (S 6, W 22 et 216); au régime, les

(juels ou les (fuelz (V 16 et 19, Z 46), les (jués (L 70 et 72, S 36),

(^t les (jneis (C 5); puis des(iuex (K kr g, I G, L 5, () 18 et

24), ilcscjnés (N i5), clescjuelz (V 28, Z 3i), aiujuvs (L 38),

auxcjiieix (VV i85). Pour le féminin, on trouve, au sujet sin-

gulier, la (jiiex (O 1 5, T 1 2) ou laijucz (H 67); au régime, lacjued

(K 47) et surtout la (jucl (H 1^9, M 2 i, N 47, P 36, Q 42,

X bis 6, Z 9); au pluriel, /ciY/«e/s (C 9), lesqucs'^ (L 85) et /es

^Hfx (M 1 7), sans qu'il y ait lieu de distinguer le sujet du ré-

gime, parce que, en règle générale, cette distinction n'existait

pas pour les désinences du fénnniu pluriel. On voit, au con-

traire, qu'au singulier il y avait pour le pronom dont il s'agit

une distinction du sujet et du régime, aussi constante au fémi-

nin qu'au masculin.

Outre ce pronom con)biné avec l'article, il y en avait un

autre qui servait généralement pour les deux genres et pour

les deux nombres, faisant, au sujet, cjui, au régime, cui et (jue.

Le mot cui sans préposition peut répondreau latin ciijus, comme

dans la charte de 1298 (VV 107), où on lit : >< cil pour cui

< niellait » [ille pro ciijus malejacio) '. Il pouvait encore répondre

à l'accusatif (fueni, comme dans la charte de 1292, cm Diex

absoile (T 5), et à l'accusalif (juos, comme dans la lettre de

i3i5, où les mêmes mots (AA 20) doivent se traduire par

cjuos Deus absolvut''. Enfin j'ai trouvé cui précédé de l'une des

prépositions à (W 58), pour (VV 172) et sus (Q 11); ce qui

montre assez que ce régime du pronom relatif pouvait se com-

biner avec toutes les prépositions et répondre à tous les cas.

' Ou Irouve U (juejc au pluriel (U i3); ' Voyez aussi (F, bis l'.i. E qualcr i5)

uiiiis c'esl «ne des rares iaules qui oui tl<' • de cui lierilaigc, » de cujus hcredilate.

couiiiiisus dans les cliartes de Joinvillc. * Cui pouvait aussi n'pondie au dalif,

' La inéme désinence reparaît dans le comme dans ce passage du CVti/o [p. r.ao):

régime indirect desquis (N ig). «cui Diex envoia le feu d(>(i ciel.»

TOME XXVI, 2' partie. 28
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Je ne citerai pas d'exemple du pronom (jue cm|)loyé au ré-

gime masculin ou féminin, tanl au siuiifulier qu'au pluriel; il

me suiïira cle dire que ces exemples sont fréquents et conformes

à l'usage moderne. Ce qui s'écarte de cet usage, c'est que de

temps en temps (jue est substitué à qui pour le sujet féminin

pluriel (O 35 et 45, l\ 38 et ^'J, W i33). Ce ne sont que des

exceptions, mais elles sont assez nombreuses pour attester

fintluence de la forme latine (jnœ, plutôt qu'une irrégularité

provenant de la distraction ou de l'ignorance du copiste. Je ne

verrais au contraire que des erreurs de copiste dans deux pas-

sages où (jiie remplace (jui au sujet pluriel masculin : « cens que

« vorrient » (E bis 32); « des marriens que mestier lour averont »

(H 1)3). Quant à l'emploi de r/ue au sujet singulier, dans des

passages où il répondrait au latin r/HoJ, j'en parlerai quand je

signalerai quelques traces du neutre dans le vieux français.

Il me reste à parler du mot dont, qui prenait déjà fréquem-

ment la valeur du pronom relatif, quoique par son étymologie

il vînt de la préposition latine de combinée avec l'adverbe unde.

Il se présente habituellement sous la forme dont (Pi i3, X lo

et 65); mais on rencontre aussi don (E ter 23)', et même don

(E ter 37). Dans les différents passages que je viens d'indiquer,

il fait l'office de pronom relatif; mais c'est plutôt sou accep-

tion à la fois adverbiale et conjonclive qu'il a conservée dans le

passage suivant : « plusours entrepresures dont l'abbes et li

« couvens se plaignoient de Jeliannet» (R 5).

Dans l'Histoire le mot dont conserve toujours le t final, mais

je n'ai pas noté de passages où il figui'âl connne pronom rela-

tif. Oji y trouve le pronom cui employé de la même manière

que dans les chartes, avec ou sans préposition; seulement il y

' Le Credo (p. 5o8) fournit aussi un exemple de cette oilhograplie exceptionnelle.
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est souvent écrit (^h(, selon l'usapic ;i(-tue]. L'orthographe mo-

derne Y est bien pins souvent encore emphiyée pour le relatif

combiné avec l'article; cependant on y trouve (luelquefois laque!

au féminin [IcKjvel chose, p. 3f\]. 11 est moins rare d'y rencontrer

l'ancienne désinence ijiiiex; mais, au lieu d'être affectée au

régime pluriel masculin, elle paraît aussi au sujet, combinée,

dans l'un et dans l'autre cas, avec l'article les, ce qui est com-

plètement contraire à la distinction observée dans les chartes,

(l'est encore là une confusion introduite par le copiste du ma-

nuscrit A.

8" l'HONOMS ET ADJECTIFS INDÉFINIS.

La plupart des mots que je vais examiner s'employaient avec

OU sans substantif, c'est-à-dire qu'ils remplissaient alternati-

vement le rôle d'adjectifs indéfinis et celui de pronoms, sans

que ce changement de rùle entraînât de modification dans leur

orthograpbe. Je puis donc réunii- sans inconvénient les obser-

vations que j'ai recueillies sur leur double fonction dans les

chartes.

Un et aacnn, une et aucune, suivent les règles ordinaires au

singulier comme au pluriel. Nuns se présente au sujet singulier

en 1262, l'igS et i3o2 (E 1er 2\, VV 77 et X 9); mais je ne

l'ai pas rencontré au régime. On trouve au singulier chascuns

et chaucuns pour le sujet (S 7 et W i^); puis, dans plusieurs

chartes, chascun, chacun et chaucun pour le régime. Comme la

charte de 1298 renferme au régime chauqu'an (W 21], on est

autorisé à suppléer le sujet chauques; mais au lieu de chauqu'au,

on trouve aussi dans cette cbarte chaucun an (W i3 et i6).

Autres, sujet singulier masculin, a pour régime autre et au-

trui. Ce dernier régime est toujours employé comme pronom :

à autrui (A 6, VV iSg): par autrui (0 36, P 2.'), etc.); loa droit

:8.
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d'nutrai (L /lo); sauf mon droit c! sauf Idulriti [W 56); sauf mon

droit et l'autrui (X 80, V 37). Au féminin, autre suit la règle or-

flinaire. Soudé avec le], le mota»(/r, dans les textes du temps,

reste invariable, pendant que tel subit les flexions des adjectils

qui avaient en latin une désinence commune aux deux genres;

mais les cbartes ne fournissent point à cet égard d'exemple con-

cluant, puisqu'on n'y rencontre que le régime singulier mas-

culin autrcleil (0 28); les formes contractes auteiJ (H 128) et

autel (Z 54) ne se présentent aussi qu'au régime.

Les régimes singuliers mecsmes (H yô), meismes (H 44, i34)

et mesimcs (L fji), rarement remplacé par meisme [Q 7) et par

meigme (U 12), semblent indiquer que ce mot était considéré

par bien des copistes comme pouvant conserver invariablement

Y s finale. Cette façon d'écrire, qui n'est pas conforme à l'éty-

mologie, paraît aussi dominer dans l'Histoire et dans le Credo\

Le sujet singulier nnh paraît plus souvent dans l'Histoire

que la forme contracte nus; celle-ci est employée à l'accusatif

pluriel dans la charte de juillet 1264 (H 55)^ On trouve dans

plusieurs cbartes le régime singulier luil; mais je n'y ai pas

noté les régimes nuUui et nuUi
,
qu'on rencontre dans l'Histoire

(p. 270 et 422). Plusieurs cbartes fournissent des exemples du

féminin singulier mile ou nulle et du féminin pluriel nulcs ou

nulles.

A la forme pliiscur, que j'ai notée dans la cbartc de 1286

comme sujet plurid masculin (S 4), on peut ajoute)- par ana-

logie /j/a5o/', pluisor, et surtout plusour, qui se rencontrent sou-

vent avec Vs finale au régime masculin ou féminin.

Pour (jael... (juc ]a\ trouvé, au sujet féminin singulier, (jucs

(ju'elle soit (N 45), et qmiJ: (jnellc soit (V 87 et 49); puis, au

' iMailierbe el Coriieilli^ suivaient au^si le Credo au sujel singulier ((3. 5io) et au

celle orlliograpbe.— " J"ai nokWi«j dan'i régilne pluriol (|j. r)22).



LA LANfJUE DE JUINVII.I.R. 22

1

sujet féminin pluriel, qucs (ju elles soient (N 4o), (juc.i (ju elles

soient (X bis 2 1) : ces quatre exemples prouvent que ce pronom

suivait, comme il était d'ailleurs naturel de le présumer, les

règles du pronom relatif où (jucl se combine avec l'article. On

peut suppléer ici avec toute certitude les formes que les chartes

ne fournissent pas. Dans ce passage de la charte de 1 3o6 : « pour

«quel cause et en quel nienière que » (Z 66), (juel est employé

là où nous mettrions (jucUiup. Mais, dans des cas analogues,

d'autres chartes se servent de (jiiehjue (G 8, N 2 5, \\ lÔo).

Les chartes ne fournissent pas d'exemple propre à détermi-

ner les véritables flexions du mot (inelcomjue. Dans le légime

pluriel féminin (fueicuncjaes (P 20), il semble que le signe du

pluriel porte sur la syllabe finale; mais il serait possible que

le copiste eût commis une faute en n'écrivant pas queiscun(nies

ou qnexcnncjucs. En effet, la finale oncjaes avec une s se retrouve

au singulier dans faccusatif féminin ^/fie/f/He oncfucs (G 11),

où la désinence latine cumijue est reinplacée, contrairement

à l'étyniologie, par l'équivalent de l'adverbe unquam. On peut

noter qu'il en est de même dans qui que onques (E qualer 2 3), et

qui qui oiiques (E bis 28, F 12, H i4o). H y a même des textes

où l'on trouve quel onques que. Or les chartes écrivant fadverbc

oncqucs ou onques avec une s finale, on n'est pas certain que

celte lettre soit réellement le signe du pluriel dans le mot quei-

cunques. En tout cas, ce serait un exemple unique, qui n'em-

pêcherait pas d'admettre que certains copistes pouvaient et de-

vaient faire porter les flexions sur la svllabe quel, qui représente;

qualis, plutôt qu<! sur la portion du mot qui répond à la dési-

nence invariable cuinqucon à l'adverbe unquani. Cette observa-

tion s'applique à la forme quelconque (N 26), qui se rapproche

davantage de fétymologie latine, et dont la première syllabe

devait naturellement se comporter coa)me !e pronom relatif..
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Le régime réniiniii singuliei lante, noté dans la charte de

\ aucoiilciiis (W 96), suppose le régime masculin singulier

tant, d'où l'on peut conclure au sujet masculin lanz. Les mots

tdiiz, tante, ont pour corrélatifs (jitaiiz, (juantcK Le texte de

l'Histoire contient un exemple incorrect de tant dans la phrase

suivante (p. 102) : « Et si li demandai se il menroit bien nostre

« gent à terre se je le deschargoie de tant gent; » il laut, selon

toute probabilité, mettre de tante (jenl.

Les chartes fournissent pour le pronom tel de non)breiix

exemples, tous conformes aux règles anciennes à l'égard du

masculin, et ne montrant que par exception au féminin la ten-

dance vers la forme moderne telle. Je n'ai trouvé cette forme

exceptionnelle qu'à l'accusatif singulier. L'Histoire emploie teUs

au féminin pluriel (p. 6), ce qu'autoriserait l'accusatif que je

viens de citer; mais on y trouve aussi tiex au sujet pluriel

masculin (p. 4), ce qui est contraire à l'usage constant des

chartes, où les formes équivalentes teix et telz ne se présen-

tent au masculin que pour le sujet singulier (T 10) et pour le

régime pluriel (X 29, Z 3o). Il est donc certain que l'ortho-

graphe originale a été encore ici altérée par le copiste du

manuscrit A.

Le texte de l'Histoire est, au contraire, souvent d'accord avec

les chartes pour le pronom tout, dont elle emploie fréquemment

la forme ancienne luit au sujet pluriel masculin; on y trouve

aussi trestvit (p. 46). Pour le sujet singulier et le régime plu-

riel, l'orthographe habituelle des chartes est touz, ou, moins

souvent, tons. La forme loz est de heaucoup moins fréquente;

et ce n'est pas à la chancellerie de .Joinville, mais à un clerc de

' On trouve souvent (jiuinl soudé avec mais il appartient .i la classe des mots

que dans le mot quanique, (]iii s'écrivait neutres dont je parlerai plus tard. (Voyez

aussi quanque, et qui signifie loiit ce que; ci après p. 234.)
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rollicial de Langres qu'il faut altribucr Temploi tout à fait ex-

ceptionnel de la forme toiz (E (luuUr 3, L Us 3).

9° NOMS D'HOM.MF.S El DE FEMMES.

Je vais mou lier en pi u de mots que les règles suivies pour

les noms communs et les adjectifs l'étaient aussi pour les noms

d'hommes et de femmes.

Il sullît de parcourir la liste des noms d'hommes qui se pré-

sentent au sujet singulier dans les chartes, pour voir que tous

se terminent par Ys finale ou le :. Au régime, au contraire,

cette finale ne paraît que dans les noms invariables, comme

Loys et Xicholais , ou bien encore dans Loranz{K. 36 et Sg) ,
parce

que le l de Laurentium, ayant le son de 1'.^, autorisait à ne pas

prendre la forme Lorenl ou Loranl, dont une autre charte four-

nil cependant l'exemple (H i63 et 170). Un nom de femme

se présente avec une forme différente au sujet et au régune;

c'est Ysubiaus, qui fait au régime Ysabiaii et Ysabiaul On en

peut conclure que les noms analogues, c'est-à-dire ceux qui

n'étaient pas terminés par un e muet, comme Aude, ou inva-

riables, comme Aalix, prenaient au sujet une s ou un z, qui

disparaissait au régime. De là les régimes Emenjarl et Her-

sant, qui supposent au sujet les formes Emenjars et Hersons ou

Hersanz. Quant au régime Heluy (Y 4), je le crois peu ordi-

naire, et je pense que le nom Helays restait plus généralement

invariable.

Il y avait des noms propres (pii se déclinaient comme les

substantifs imparisyllabiques en latin. On trouve dans les

chartes les sujets Giiiz, Miles et Hues, avec le régime Huon, qui

permet de suppléer par analogie les régimes Guwn et Milon,

bien connus par d'autres textes.
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lO" NOMS DE LIEUX.

I^es noms (\c lieux dans les chartes ne se présentent qu'au

régime, et par conséquent ils ne doivent avoir l's finale que

dans deux cas : (juand ils sont invariables, ou quand ils sont au

pluriel. Sans vouloir éiuunérer ici tous les exemples, je dirai

que Blesois et Ornoys devaient être invariables comme boarjois

et mois, ou bien encore Doiujieux et Doncjex comme religieux et

relicjiex. D'autres noms devaient prendre Ys à cause du régime

pluriel latin d'où ils dérivent, comme Arras, Chaulons, Laïujrcs.

11 en est d'ailleurs qui sont précédés d'un article au pluriel,

comme Barbarans, Esseiiujes, Frontex, et Treinbloiz (I 5o), qui

paraît dans la même charte au singulier sous la forme Trembloi

(I 56). Quant à la double forme Dulevaaz (I 28) et Dolevanl

(I 85), elle peut s'expliquer comme les formes Loranz et Lo-

rant, dont je parlais tout à fheure. En tout cas, cpielques fautes

commises par les copistes ne pourraient autoriser à supposer

qu'il y eût pour les noms de heux une autre règle que pour les

substantifs ordinaires. Cette hypothèse est d'autant moins pro-

bable que les noms de lieux ne sont souvent que des noms

communs pris accidentellement dans un sens particulier par

les habitants du voisinage, pour désigner une localité qui

leur est connue. Il est même diftîcile parfois, sinon impossible,

de reconnaître quand ces mots cessent d'être des noms com-

muns pour devenir des noms propres.

1 1° PARTICIPES.

Que les clercs de la chancellerie de Joinviile aient généra-

lement appliqué aux participes les règles (ju'ils suivaient pour
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les adjectifs ordinaires, c'est ce que prouvent un grand nombre

d'exemples, qu'il serait inutile d'énuniérer. J'avertis seulement

que ces exemples cessent d'être concordants en ce qui con-

cerne le participe passé se combinant avec l'auxiliaire acoir

pour former les temps composés des verbes. Mais si l'on lait

abstraction de cet emploi particulier du participe passé, dont je

m'occuperai plus tard, on reconnaît que, à l'état isolé ou joint

à l'auxiliaire être, il se comportait exactement comme un ad-

jectif, ce qui est également vrai du participe pjrésent, dont je

parlerai d'abord.

La désinence des sujets singuliers masculins aidanz et demo-

rans s'accorde avec celle des accusatifs pluriels masculins ap-

partenans, demorans, dcinourans, mejfaisans et servans, pour prou-

ver que dans les chartes les participes présents n'étaient pas,

comme aujourd'hui, invariables, mais qu'ils suivaient en tout

la règle des adjectifs '. Si donc l'on trouve à l'accusatif féminin

vaillant et non vaillante (W i5), c'est parce que ce mot se rat-

tache à la classe des adjectifs qui n'avaient en latin qu'une

forme pour les deux genres. C'est par la même raison que l'on

voit au féminin pluriel séans et non séantes (Z 21), c'est-à-dire

le signe du pluriel et la forme masculine servant pour le fé-

minin. Une mauvaise lecture m'avait fait croire d'abord cpie

lii charte de juillet i3o2 contenait la forme féminine tenante,

employée dans la désignation d'un moulin; mais la véritable

leçon est molin de Summe Tenance (X bis 3i)"'. Quelques chartes

oflrent des exemples de certains mots qui ont l'apparence des

Le parlicipe présent est resté variable Ce cours d'eau est appelé HoiigeanI sur la

pendant une fjrande partie (lu xvii' siècle. Carte de Cassini; mais l'expression de

Ce nom désigne im moulin situé sur 5«mHif ou i'onime, venant de l'adjecllflalin

un cours d'eau appelé alors Tenance, non summa, entre dans la composition de plu-

loin de la localité de Tlionnance-les-Mou- sieurs noms de lieux voisins de la source

lins, canton de Poissons (Haute-Marne). d'un cours d'eau, tels que 5om/ne-Su(/)/«',

TOME wvi, 2'
[ arlie. 29
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participes présents, et qui preiment coimne eux le signe du

pluriel dans les locutions suivantes : en deniers contanz ou con-

lans (C G, I 7, (i, {) -i-], W /19) (M parmi dous deniers paians

à nuas [W 181).

Je les signale en passant, me réservant de revenir sur ces

n)ots pour montrer cpic ce sont des participes passifs à sulïixe

et à sens de gérondiis.

Pour le participe passé de la première conjugaison, il n v a

au sujet singulier masculin que la désinence ez ou l'équivalent

es. Mais au cas indirect la désinence é n'est constante que poul-

ies participes dont les verbes ont l'infinitif en ier. Pour les

autres verbes, le régime se termine tantôt en è, tantôt en ei

ou en ey, de même qu'à l'infinitif on voit tantôt er, tantôt eir;

mais, tandis qu'à finfinilif c'est la désinence er qui domine,

ce serait plutôt la finale ei qui dominerait au participe, dans

la proportion de six contie cinq ou environ. Le sujet pluriel

masculin se comporte comme le régime singidier, et le ré-

gime pluriel comme le sujet singulier. Au féminin, les verbes

dont l'infinitif est en ier ont au participe la désinence le pour

le singulier et ies pour le pluriel : otroïe [E i3), paie (N 18),

pnssie (I 70), avicjnies (W i33), oUroïes (R 9), prisies (C 10),

pnssies (I 71).

Pour les autres verbes, le participe féminin se termine

ordinairement en ée au singulier et en ées au pluriel; mais

on rencontre quelquefois les finales eie et eies : termineie (K 19],

acoideies (K i5), drriseies (H i53), jureies (H i6o], saaleies

(fl \ /i(^)) , terniinetes (K i5).

Les participes des autres conjugaisons suivent les règles

ordinaires. On trouve, par exemple, au sujet singulier on au

Soinme-Vesie , Somme- Ycvie; il laul donc ancien du cours d eau (jui passe à Thoii-

reconnaîlre dans Sommi- Tcuancc le nom nance-les-Moulins.
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régime pluriel masculin, anicntis, establiz, arnortiz, cslenz, tenuz

ou tenus; puis, au régime sini^ulier ou au sujet pluriel, amorti,

establi, rendu, tenu, vendu. Dans d'autres paiticipos, tels que diz

cXjaiz, le / du participe latin reparaît au cas indirect du sin-

gulier ou au sujet pluriel [dit, fait). Il en est qui sont inva-

riables, tels que mis, pris, recjuis, et probahlement aussi r^5fo»i:

(X ^f\), à cause du latin reexciissns. Je citerai, en finissant, le

participe couvent (E bis 18) ou covant (E quater 17), qui se re-

trouve dans l'Histoire (p. 192, 2 56, etc.) et qui s'est depuis

longtemps transformé en convenu.

12° NOMS DE NOMBP.E.

Pour signaler toutes les traces de déclinaison que l'on observe

dans les cbartcs de Joinville, j'ai encore à parler des noms de

nombre. Comme en latin, ils étaient presque tous invariables;

mais le nombre deux, en particulier, avait une déclinaison par-

faitement caractérisée quand il était joint à des substantifs mas-

culins. 11 faisait alors, au sujet, diii ou, par exception, daiu ;

au régime, dans ou douz, deus, deux ou deuz, et, par exception,

dou, dus, dux, dex. Les formes dons et deus, avec \s finale, sont

les plus fréquentes et se présentent en nombre à peu près égal.

11 y a un motif de préférer pour le texte de l'Histoire la forme

c/oMs;en effet, elle a été conservée dans un passage du manus-

crit A, où le copiste l'a confondue avec l'adjectif c/oua:, quoique

le sens ne s'y prête nullement. En parlant des deux croisades de

saint Louis, Joinville rappelle (p. 48) qu'elles coûtèrent la vie

à bien des gens, " qui moururent en ces dous croisemens. » el,

trois lignes plus bas, « qui en ces dous pèlerinages moururent. »

C'est là que le copiste le plus ancien a écrit ce douz croisement,

ce douz pelerinacje. J'avais corrigé cette mauvaise leçon à l'aide
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(lu manuscrit de l-.ucc|ues, qui porte: ces deux croisertes, ces deux

pelerinaqes. Mais, du nioniout où l'emploi rréquenl de la loime

dous est constaté par les chartes, on ih^ doit point hésiter à

reconnaître que la Faute de l'ancien manuscrit consiste unicpie-

ment dans la substitution du sinouiier au pluriel, et qu'en

écrivant ces dous croisemens, ces dous pclcriiia(jes, on rétahlit avec

toute certitude la leçon originale. Cette l'orme dous s'employait

au régime léminin (R 5'^), ainsi que deux (E ter 8,1 17), deus

(Z 2 1 )
et dues (H a 1 )

: il en faut conclure que ce nom de nombre

n'admettait la distinction des genres qu'au sujet masculin.

Comme trois ne se présente qu'au régime dans les chartes, on

ne peut pas savoir s'il aurait perdu l's finale au sujet comme

dans certains textes du temps'. Les autres nombres restaient

invariables, sauf vint et cent, qui prenaient comme aujourd'hui

le si"ne du pluriel [vins ou vinz, cens ou ccnz) quand ils étaient

multipliés par un autre nombre.

l.*^" RÉSUMÉ DES OIîSERVATIONS FAITES SUR LES MOTS

DÉCLINABLES.

Avant d'aller plus loin, je veux présenter le compte exact

des traces de déclinaison que j'ai observées dans les chartes de

Joinville, en réunissant tout ce qui se rapporte aux diflérentes

espèces de mots dont j'ai parlé, depuis l'article jusqu'aux noms

de nombre. Pour plus de simplicité j'appellerai règle du sujet

singulier et règle du sujet pluriel l'usage qui consistait à distin-

guer, dans beaucoup de mots, le sujet du régime par une modi-

fication analogue à celle de la déchnaison latine. Or j'ai constaté

que, dans les chartes de Joinville, la règle flu sujet singulier

' Notamment dans le Crec/o (p. 5 12).
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est observée huit cent trcnte-ciiKi lois et violée sept lois seule-

ment; encore dois-je dire que cinq de ces violations se ren-

contrent dans une même charte, celle du mois de mai 1^78,

qui n'est connue que par une copie faite au siècle dernier. Si

l'on fait abstraction de ce texte, il reste deux violations contre

huit cent trente-cinq observations de la règle. La règle du sujet

pluriel est observée cinq cent quatre-vingt-huit fois et violée six

fois', ce qui donne, au total, quatorze cent vingt-trois contre

treize, en tenant compte même des six fautes commises dans

le texte copié au siècle dernier". De ce résultat numérique il

faut évidemment conclure, d'abord que ces deux règles étaient

parfaitement connues et pratiquées à la chancellerie de Join-

ville, ensuite qu'on est autorisé à modifier le texte de l'His-

toire partout où ces règles y sont violées ^ Jusqu'à ce jour on

ne connaissait pas, je crois, de texte en langue vulgaire ou

l'observation de ces règles fût aussi constante; cela lient sans

doute à ce que les copistes de manuscrits n'apportaient pas le

même soin à leur travail que les clercs d'une chancellerii' bien

organisée. Le recueil des chartes de Joinville peut donc fournir

d'utiles renseignements sur le degré de correction auquel pou-

vait atteindre la langue vulgaire.

La correction de ce texte une fois constatée, il était de

' J'v coniprends, outre une l'aute don-

née par h copie modernedii siècletlernier,

deux autres fautes qui peuvent s'expliquer

l'acileuient parce qu'elles portent sur le

mol ans employé au pluriel {les uns, par

opposition avec les miires). On ne doit pas

.s'étonner que deux clercs aient écrit // uns

:iu lieu de li un (H 137 el VV 6/4), puisque

l'idée d'unité, comprise dans ce mot, les

disposait à le considérer comme un sin-

gulier.

' En supposant (ce qui est l'Iiypolliese

la |)lui probable) que ces incorrections

n'existaient pas dans la charte originale,

la proportion des fautes contre la règle du

sujet singulier et contre la règle du sujet

pluriel serait nn peu inférieure à un demi

pour cent.

' D'après un calcul approximatif, on

peut croire que le copiste a violé ces règles

plus de quatre mille fois, en les respec-

tant peut-être une fois sur div.
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bonne critique (Je ne jDas considérer connne des lautes ce qui

pouvait, s'expliriuer par une interpréinlion conforme aux règles

que les clercs pialiquaienl d'ailleurs si exactement. Ainsi je n'ai

pas coniplé parmi les violations de la lègle l'emploi du parti-

cipe passé (lis avec la forme du sujet singulier, lorsqu'il était

précédé ou suivi de deux substantifs singuliers, qui auraient,

à la rigueur, exigé le pluriel; j'ai supposé que le clerc ne l'avait

mis en rapport qu'avec le substantif le plus voisin. En efl'et,

de même qu'en latin on pouvait s'écarter de l'usage ordinaire

en écrivant dictas abbas et conventas au lieu de dicti abbas et con-

ventus, j'ai pensé qu'il était loisible d'écrire l'abbes et h couvanz

davant diz (K ter 28), li dis abbes et li convens (H 46), li dis abbes

et convans (O 26), li diz Giiillaumes et Adeline safeme (M io), li

dis .loffrois et Jelians (H lyô), malgré les passages beaucoup

plus nombreux où le participe, dans des cas analogues, a été

écrit sous la forme du sujet pluriel.

Si l'-on réunissait tous les passages où les clercs se sont

ainsi écartés de l'usage le plus ordinaire, et qu'on voulût les

compter comme des' violations de la règle, la proportion des

fautes, malgré cette augmentation arbitraire, n'atteindrait pas

tout à fait deux pour cent. On n'infirmerait donc pas la thèse

que je soutiens sur la correction de ces chartes, mais on mé-

connaîtrait la cause réelle de ces variations orthographiques,

qui ne doivent être attribuées ni à l'ignorance ni à l'inattention

des clercs '

.

' C'est un genre d'accord qui était Ires-

fréquent encore au xvii° siècle. Celte ob-

servation est une de celles dont je suis re-

devable à mon savant confrère M. Adolphe

Régnier. Je dois aussi exprimer lous mes

remercîmenls à plusieurs savants, qui ont

bien voulu m'aider de leurs conseils, et

particulièrement à M. Gaston Paris, qui

a pris la peine, comme M. Régnier, de

consigner ses observations par écrit et de

me les communiquer.
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l4° GENRE NEUTUE

En partant de ce même principe que, dans nn texte généra-

lement correct, il ne faut pas considérer comme des fautes ce

qui s'écarte des règles ordinaires de l'orthographe, toutes les

fois qu'il y a moyen d'y trouver une explication grammaticale,

0!i arrive à constater d'une manière évidente la persistance du

neutre dans un grand nombre de passages. La formule n fa

[ail, par exemple, se présente à la fin de, quinze chartes diffé-

rentes, sans compter celle de Vaucoulenrs, où on la trouve

écrite de la main de Joinville, au revers de l'acte. Dans tous

ces passages, le participe, qui est au sujet singulier, se ter-

mine par un t et non par une s ou un z; ce seraient autant de

fautes contre la règle habituellement appliquée au participe

qui se rapporte à un sujet mascuhn, s'il n'était pas certain que

le clerc, à cause du sujet neutre ce, réglait forthographe du

mot fait sur le neutre factuin. ("est ainsi encore que Joinville

a employé le participe escrit dans la courte note ajoutée de sa

main au bas de la charte U. On lit dans la charte de Vaucou -

leurs : si comme dessus est dit (W 45), et le participe s'y termine

également par un t, à cause du neutre diclum; la même ortho-

graphe est employée dans cinq autres chartes. Celle de Vau-

couleurs, que je cite de préférence, à cause de sa correction re-

marquable et de la part que Joinville y a prise, contient encore

au sujet neutre, et par conséquent sans Ys finale, les parti-

cipes acordei (W i 3 i],amendei et anjminl
(W 206). En somme,

vingt-six chartes sur trente-deux fournissent plus de quarante

exemples de ces participes passés écrits tous au sujet singulier

sans l'i finale, parce qu'ils se rapportent aux pronoms neutres

ce et //, exprimés ou sous-entendus
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Puisqu'il est certain que la dislinclion du genre neutre sub-

sistait pour le participe passé joint an verbe être, il est naturel

(le croire que le même genre pouvait aussi s'employer pour

les participes joints au verbe avoir. Mais autant l'usage était

fixép(nir l'accord du participe joint an verbe être avec son sujet

masculin, féminin ou neutre', autant il était variable pour

'

Il n'y a pas de dislinction à faire cuire

le participe pris dans le sens passif et

cetui qui était pris dans le sens réfléchi.

Aujourd'hui, c'est avec le régime que s'ac-

corde le participe passé d'un vcrhe réflé-

chi. Nous écririons donc (/.": se sont devestus,

en faisant accorder devestus avec le régime

se: on écrivait, à la chancellerie de Join-

ville , ilevesln, parce que c'était au sujel que

le participe se rapporl:iil, et qu'étant un

sujet pluriel il ne devait pas avoir l's finale

;^ 20). Ou trouve de même se sont tenu

(Q 25), nous sommes ucordé et sommes

acordé pour nous nous sommes ucordé (S 2 1

,

3o, 33, 39, 55, -jU, 90 et <j^), me sui

apaisiés (V 23), me sui appcdsiés (X his 8).

Par la même raison , un clerc a écrit se sont

ohligié les dites parties (R 70), parce que

le mot parties représentant des hommes,

il a négligé le mot poin- l'idée, et a mis

ohliçjiè au sujet pluriel masculin. En outre,

et par une conséquence naturelle, on fai-

sait rapporter au sujet du verbe réfléchi

des mots que nous considérons comme se

rapjiortant au régime. On écrivait donc .•

Il Je me tein apaieiz, » apacatus (E ter 9) ;

«me tenoie agrevez,» arjfjravatus (Z 6);

a nos tenons bien apaiei , » apacati (I 8) ; « se

..tiennent apaié, «apacati (N 16). Il est vrai

qu'on trouve une fois « se tienent apaiés, »

apacatos {0 8); mais cette leçon est fournie

par la copie moderne, qui contient à elle

seule plus de fautes que toutes les autres

chartes ensemble contre la règle du sujet

singulier; c'est donc un exemple dont il

ne faut tenir aucun compte. Je dois aver-

tir ici que je m'étais trompé d'abord en

lisant àpuieiz, à (/rêvez , à paiei , etc. sup-

posant à tort que la préposition 1) figurait

dans tous ces passages comme la préposi-

tion par dans le passage suivant : « se sont

« tenu et tiennent por bien paiez, » pro heiie

pucatis (Q 25). Ici la préposition por est

régulièrement suivie d'un régime, tandis

que. dans les quatre exemples fournis par

les chartes originales, la prétendue pré-

position à se trouverait suivie de quatre

sujets. Par une bonne lecture on évite

cette accumulation invraisemblable de

fautes pour une même locution, et l'on

constate d'une manière certaine l'usage

qui existait alors de faire accorder avec le

sujel du verbe réfléchi les mots que nous

faisons accorder avec le régime. Il Inut

donc maintenir, comme conforme à l'usage

suivi dans la chancellerie de Joinville, le

passage de l'Histoire où le copiste de l'an-

cien manuscrit a mis : « se lindren t mal apaié

«de ce que» (p. 112), mais il faut corri-

ger ce même copiste quand il met : « se

« lenroient touz apaiés» (p. 372); au lieu

de II se lenroient luit apaié. » Il faut le

corriger encore lorsque, faisant suivre la

préposition pour d'un sujet, il écril : «se

«tint bien pour poiez » (p. 3i); car on

doit d'autant moins balancer à mettre
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l'accord du participe joint an verbe avoir avec son régime.

Dans la langue actuelle, l'accord a lieu toutes les fois que le

régime précède le participe; clans la langue de Joinville, l'ac-

cord pouvait avoir lieu quelle que lût la place occupée par le

régime. Ainsi l'on disait, en faisant accorder, «je ai saalées... ces

u lettres» (T 43), ou bien «ceste aumonne... ai je loée - (E i3);

mais on disait aussi, sans faire accorder, « ay je seollé ces

" leittres » (F 1 4) , « la dite grange et les appendises ai amorti »

(X bis 36). Ces exemples contradictoires sont assez nombreux

pour prouver qu'il n'y avait pas de règle absolue à cet égard,

et qu'en pareil cas le participe passé pouvait tantôt s'accordei

avec son régime, et tantôt rester invariable'. Mais, quand il

reste invariable, à quel genre appartient-il? Evidemment, c'esl

au genre neutre. Puisque ce genre, comme je l'ai montré tout

à l'heure, existait encore dans la langue pour le participe passé

mis en rapport avec un sujet neutre, il devait aussi exister

pour le participe passé qui n'était mis en rapport ni avec un

sujet ni avec un régime déterminés.

Dan» les exemples analogues à ceux que je viens de citer, le

participe passé joint au verbe avoir aurait pu s'accorder tou-

«se tint bien pour paie,» que l'on pour-

rail au besoin invoquer la leçon du ma-

nuscrit de Lucques, u se tint pour bien

payé. »

' En faisant le relevé de ces exemples

contradictoires, j'en ai trouvé vingt-sept

où le participe passé joint au verbe avoir

s'accorde avec le régime précédent, et dix

seulement où il ne s'accorde pas; l'usage

actuel était donc suivi à peu près trois fois

sur quatre. Pour le participe passé qui

précède son régime, j'ai trouvé vingt et un

i'xenq>lcs où il s'accorde, et vingt où il

ne s'accorde pas. Mais sur les vingt et un

TOME XXVI, 2' partie.

exemples d'accord, seize sont fournis pai

une formule qui se reproduit à la fin d'un

giand nombre de. chartes, «je ai douées

« ces letres » (D 9) ; « nos avons saaleies ces

lettres» (FIi/icj), etc. en sorte que, si

l'on lait abstraction de cette phrase, dont

l'habitude devait avoir consacré l'ortlid-

graphe, il reste seulement un exenqile

sur cinq où l'accord du participe se lait

avec le régime suivant. Il résulte de là

que l'usage fixé par la granmiaire mo-

derne tendait à se généraliser, quoi<(u'il

n'v eut encore de règle absolue ni dans

1 un ni dans l'aiilre cas.

3o
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jours avec son régime, de inome que, joint au verbe cire, il s'ac-

cordait toujours avec son sujet. Mais il y avait des cas dans

lesquels le participe passe joint au verbe avoir restait invariable,

parce qu'il était nécessairement neutre. Quand on disait : « je

" ai promiset couvent... que n (E bis 18)," j'ai juré... que » (A i),

« il auroient dit que » (M ter i5), « il a recogneu... que » (F 3),

'1 vous m'avez mandey que» (AA 8), ces participes étaient en

rapport, non avec un mot du genre masculin ou féminin, mais

avec un régime sous-entendu, qui était le pronom neutre ce.

Je crois également nécessaire de considérer comme neutres

des participes qui restaient invariables, parce qu'ils ne pou-

vaient s'accorder qu'avec un régime neutre, comme dans le

passage suivant : «Et ai eincor ascenei, baillié et délivre! au

Il dis abbey et convent tout ce de bois [lotuin hoc bosci) qui

« estoit don finaige de Mouster sor Saut « (Z 48-5o). De même,

lorsqu'on écrivait: «nos avons eschangié... quanque [ijuantum

^^(jnod) nos aviens » (E bis 4); «il le [illi hoc) ra'aurolent re-

« quis » (E ter 1 6) ; « il ont vandu... otrolé et aquitei... ce que [hoc

i^quod) il avoient et avoir pouolenl et dévoient» (N ^-']), on

ne pouvait pas mettre à un autre genre qu'au neutre les par-

ticipes eschangié, requis, vandu, etc. Il est donc certain que le

genre neutre s'était conservé pour le participe passé, soit qu'il

fût joint au vei'be êlre, soit qu'il lut joint au verbe avoir.

C'est encore au genre neutre qu'il faut attribuer le mot con-

noissant avec les différentes orthographes sous lesquelles il se

présente dans les passages suivants : « faisons conosant à toz. .

.

« que » (E bis 3 ) ; fasons quenossant à tolz. . . que » (E qaater 3 ) ;

« Je... faizconnoissantà touz...que» (X 2) ;« Je...faisconnoissent

t' à tous que » (Z 2). Le sens ne permet pas de supposer que le

mot connoissanl se rapporte au sujet pluriel du \QY\ie faisons

,

ou au sujet singulier du verbe fais; et comme on ne peut pas
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davantage le mettre en rapport avec le régime indirect « tous,

on est obligé d'admettre qn'il se rapporte nécessairement au

pronom ce sous-entendu, c'est-à-dire qu'il est du genre neutre.

Mais il ne suffit ])as de savoir quel est le genre de ce mot,

pour se rendre un compte exact du rôle qu'il joue dans les

passages cités plus haut; il faut aussi en déterminerla nature :

c'est ce que je vais essayer de faire, à l'aide de quelques rap-

prochements tirés des chartes de Joinville.

Au lieu des formules nous faisons ou je fais connoissant que,

on rencontre souvent /e/fl(5 à savoir que (F i , J i , L 2 , P i et

V 1). Or on ne peut pas douter que, pour le sens, les mots

à savoir ne soient ici l'équivalent exact de connoissant. Quel est

donc le mot latin qui a pu conduire à ces deux équivalents de

forme si différente? Il sera facile de s'en rendre compte, si

l'on observe que, à côté de la formuleye/a/s à savoir, on en ren-

contre une autre qui diffère à peine : « Après est à savoir que »

(0 26); « Et est à savoir que " (R 55); « Et est eincor à savoir

«que.. (Z SA)- 11 est évident que les mots est à savoir que ré-

pondent ici au latin est sciendam quod. C'est par la même raison

que, dans bien des passages, l'infinitif français précédé de la

préposition à représente le participe passif latin à sens de gé-

rondif. J'en citerai ici quelques exemples : « Et renoncent.

.

.< à tous privilèges ottroiés et à otroier» (O 45), « à totes indul-

«gences enpetrées et à enpetrer » (Q 34), "à touz privilèges

« donnés et à donner de par le roy ou de par l'apostoili^ »

(S 100). Quels sont les équivalents de ces infinitifs à otroier, à

enpetrer, à donner, sinon les participes otriandis, nnpetrandis, do-

nandis? Quand il est question ailleurs de blé ' à ])anre perpe-

« tuelmanL.. à la dite grange » (P i4), de trente sous que « nous

' On l'appelle généralement purtkijte fuluv passif; mais il exprime moins l'idée de

futur que celle d'obligation.

3o.
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« leur avons assenés à penre à noslre paiago de Mandies » (S 36),

de terres diverses « à tenir et à avoir et à recevoir « (Q 52), ce

sont autant d'infinitifs précédés de la préposition à, qui ré-

pondent à autant de participes à sens de gérondif. C'est donc

aussi à un de ces participes qu'il faul ratlac^iier la formule /e

fais à savoir\ qui dérive du latin /«r/o sciendum. C'est ainsi que

Joinville a dit, dans son Histoire, « faites vous bien à blasmer,

«je ne foiz mie à blasmer » (p. '2j
)

; et ailleurs, « avoit fait à en-

« tendre » (p. 48) , donnant lui-même plus loin pour équivalent

de ces infinitifs un participe à sens de gérondif: «vous voulés

«faire entendant» (p. 274)- H me paraît donc certain que la

formule je fais connoissanl, comme son équivalent ^e/rtw à con-

noitre, dérive du latin yac!0 cocjnoscendum , dont elle reproduit

à la fois le sens et la forme étymologique. On arrive ainsi à

constater directement que ce mot appartient au genre neutre.

Sans contester le genre neutre de ce mot, pourrait-on y

voir un participe présent, pris dans le sens passif? C'est ainsi

que notre savant confrère M. Littré a cru devoir expliquer

l'expression de deniers comptants, en rappelant que l'on dit aussi

avec le sens passif une rue passante, une couleur voyante. Lais-

sant de côté ces deux dernières expressions, qui sont relative-

ment modernes, je m'occuperai uniquement de justifier l'ex-

plication que je propose pour les participes .à sens de gérondif

que j'ai rencontrés dans les chartes de Joinville. Pourquoi re-

' On sail que la formule je /(/is à sa-

voii- est devenue de bonne heure je fais

assavoir (U 2), de même qu'on a dit faire

accroire au Heu défaire à croire, que l'on

trouve encore écrit de \n main de Mallierbe

(ms. fr. 9535) dans deux lettres, l'une

du 16 avril 1609, l'autre du 2 févrieri6io.

Racine a écrit de même qui s'en fait à

croire (voy. sa lettre xxv, dans le tome Vi

de ses Œuvres publiées à la librairie Ha-

clielle). Notre savant confrère M. Adolphe

Régnier m'a signalé, en même temps

que ces lettres de Malherbe et de Racine,

deux exemples d'Amyot, recueillis dans

le grand Dictionnaire de M. Littré, à l'ar-

ticle AccnoiBE.
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courir à la supposition d un participe présent qui aurait été

pris, contrairement à l'usage, dans le sens du participe passé

passif, lorsque le même mot avec son orthographe peut repré-

senter un participe à sens de gérondif, pris dans son acception

ordinaire? La finale ant convient aujourd'hui au gérondif aussi

bien qu'au participe présent; c'est ainsi qu'on trouve dans une

charte de Joinvillc le gérondif |)roprement dit en usant (S 18).

Serait-il également exact de dire que la finale eut du mot con-

noissenl (Z :>.) pût convenir à un participe présent? Ce qui

m'en ferait douter, c'est que les autres participes présents des

chartes de Joinville n'en fournissent point un seul exemple',

quoique beaucoup d'autres mots soient alternativement écrits

avec an et en. D'ailleurs, si l'on recherche comment pouvait

s'exprimer en latin la formule en deniers contanz ou contans (G 6,

I 7, 6, Q 27), ne reconnaît-on pas qu'elle dérive aussi

convenablement pour la forme et plus convenablement pour

le sens de in denariis computandis que de in denariis comjmtan-

libiis? N'est-ce pas avec le participe à sens de gérondif, plutôt

qu'avec le participe présent assimilé au participe passé passif,

que se concilie l'idée d'une condition à remplir, exprimée

dans ce passage de la charte de Vaucouleurs : « Li eschevin

«jurey venderoient tant des biens mueblcs et nommuebles...

«à deniers contans, que nous en serieus paie dedans les

« huyt jours après» (W47-49)? L'idée d'obligation ne sup-

pose-t-elle pas de préférence un participe passif à sens de gé-

rondif dans cet autre passage de la même charte : " Cil de la

« franchise... tienent et tanrontlour muebleset lourheritaiges...

« parmi dous deniers palans à nous de la livre de l'eritaige <

(\V 178-181)? Ces mots ont bien l'apparence du participe

' Une seule exception serait l'oiirnic par aussi bien le considérer coniuie un adjectif

le mot apparent (V iU)\ mais on peut tout que comme un participe.
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présent, mais ils n'en ont pas le sens naturel et ordinaire : il

faut donc y voir de préférence des participes à sens de géron-

dif, dont ils rappellent à la fois la forme et la signification '.

Le genre neutre persistait non-seulement dans le participe

passé et le participe à sens de gérondif, mais encore dans le

participe présent, comme on peut le conclure du passage sui-

vant de la charte de Vaucouleurs : « S'aucuns de la franchise

« estoit tenuz à nous pour dète, on ne porroit mettre la main à

" lui tant comme on trouveroit tant vaillant de la seue chose en

>< nnieble et en heritaige comme la somme montei'oit »
(W 1 89-

ïli2). Il est évident que le participe présent vaillant ne peut

être qu'un neutre, du moment où l'existence du neutre est

constatée par les exemples cités plus haut. On peut encore

moins élever de doute sur le genre neutre des pronoms ce et

(/ qu'on voit si souvent en rapport avec des participes ayant,

au sujet singulier, une désinence qui empêche de les rattacher

au genre masculin. On est encore obligé d'admettre comme
ap])artenant au genre neutre les mots miein, teil et tout, qui se

présentent au sujet singulier sans s finale : « les iaues qui sont

" miein prope » (L 1 9) , « ce qui en seroit eschangié revenroit en

<i mon servaige teil cum il estoit davant « (X 78-74), « que tout

«1 demoure dou finage de Noncourt» (R 3i). Au lieu du relatif

neutre cjui, employé comme sujet dans un des exemples précé-

dents, ce qui en seroit eschangié » (X 78), on trouve aussi (jiie

servant de sujet et répondant au neutre latin cjuod, dont il repro-

duit mieux la forme" : «ce que an seroit anfraint " (W 206).

' N'est-ce pas cette ressemblance trom- voyunic, musique chuiUante, carte payante?

peuse avec les participes présents qui aura, * Mon savant confrère M. Adolphe Re-

piiis lard, amené la formation irrégulière gnier m'a signalé un exemple beaucoup

des féminins en ante, pour les participes plus récent de que emplojé pour qui.

à sens de gérondif employés dans les (Voyej Malherbe, sur Desporles, t. IV,

locutions telles que rue passante, couleur p. ,^5o.)
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Le sens oblige encore à reconnaître pour un pronom neutre

le, dans ce passage de la charte de Vaucouleurs : «Ne nuns

« de cclz de la franchise que nous voississiens faire prevost,

«ou doien, ou celerier, ou fourctier, ne puet refuser qu'il ne

aie soit» (VV 77-79). Plusieurs des pronoms neutres que je

viens de citer comme employés au sujet se rencontrent aussi

au régime : on peut y ajouter cfuoi, et c^iiamjue avec ses dillé-

rentes orthograpiies. Je propose d'y comprendre aussi les locu-

tions au nostre et au lour (VV io5 et 1 1 2), signifiant à nos frais, a

leursfrais, par analogie avec le pronom miein , dont le cai-actcre

neutre résulte, comme je l'ai dit, de son emploi au sujet sans

Ys finale.

J'ai j'éussi, je l'espère, à prouver la persistance du genre

neutre pour les différentes espèces de participes et pour un

certain nombre de pronoms, employés soit au sujet, soit au

régime singulier. Ln des exemples que j'ai cités contient même
un adjectif neutre au sujet singulier : « les iaues qui sont miein

<' prope )' (L 19). Comme l'absence de Ys finale est ici un carac-

tère non équivoque du genre neutre, on peut aussi voir un

régime neutre dans le même adjectif, qui se représente un peu

plus loin pris suijstantivement : « Li devant dit abbes et con-

" vent useront de ces cent arpanz de bois à leur volante comme
>i de leur prupe à leur » (L 53-55 ). Au contraire, le neutre vcram

est représenté deux fois par voirs avec Ys finale au sujet sin-

gulier, dans la lettre de Joinville à Louis le Hutin : « il est bien

«voirs» (AA 4); «nous cuidiens que voirs fust» (AA 6). De

même on trouve dans le Credo (p. 52 4) : « et sachiez que voirs

«estoit. » Il semble donc que, dans les cas de cette nature,

deux usages contraires étaient en présence, et que la trace du

neutre latin commençait à .s'effacer. De là vient qu'il est diffi-

cile de savoir s'il faut considérer comme des masculins ou
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ccmimc (les neutres un certain nombre d'adjectifs pris subs-

lanlivement, qui ne se présentent qu'au régime singub'er, tels

que haut, lei, loue, double, (juarl, sixaimc, contraire, nouvel, etc.

On est bien sûr qu'ils répondent à des neutres latins; mais on

ne peut savoir s'ils avaient conservé ce caractère en français,

ou si l'usage ne les avait pas déjà transformés en masculins. Je

les ai compris néanmoins dans la liste des mots neutres, mais

en avertissant que cette attribution n'était pas certaine.

En ce qui concerne les substantifs proprement dits, il est

certain que, la plupart du temps, le souvenir du neutre était

presque entièrement oublié. Ainsi l'on trouve au sujet singulier

avec i'5 finale, quoique déx'ivant de mots neutres en latin, les

substantifs chiés, commandemenz , dons, plais, seaus, status, vins,

et d'autres que je pourrais citer. Mais il n'en faudrait pas con-

clure que, par exception, un substantif ne pouvait pas être

considéré comme neutre. C'est sous cette forme que se pré-

sente le mot mestier dans la locution ce que mestier sera (H 62),

tandis qu'il figure dans le Credo avec 1*5 finale qui caractérise

le masculin : nous est mestiers (jue (p. 534). Ce qui m'engage à

voir dans ces deux exemples contraires la trace de deux usages

différents, plutôt qu'une erreur commise dans l'un ou l'autre

des textes, c'est que les chartes de Joinville présentent plusieurs

fois un même substantif employé successivement au féminin et

au neutre.

Ce substantif paraît au pluriel féminin avec trois orthogra-

phes différentes : setières (M5, 10, 17 et 20), sestières
(
E 6 , P 10

et 1 1), scxtières (Y 6 et 7 ). Je dis qu'il est féminin
,
parce qu'il

se termine par une s dans un passage où il est employé au

sujet pluriel (M 20), terminaison qu'il conserve naturellement

({uand il est au régime. Mais, contrairement à ces huit exem-

ples, je trouve au régime pluriel, sans 1'^ finale, setière cinq fois
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(X62, 64et 67, Z A4 et 60), etsestière deux fois (C 10 et J 16).

Ici encore il faut opter entre deux hypothèses : ou hien, dans

un texte généralement correct, des fautes nombreuses ont été

commises sur un même mot; ou bien cette dérogation aux

règles ordinaires de l'orthographe doit avoir sa raison gram-

maticale. La seconde hypothèse étant de beaucoup la plus pro-

bable, il faut admettre que l'on employait lanlot le féminin

pluriel sesticrcs avec Vs finale, tantôt le neutre pluriel sesUère

sans5, répondant, \wn h sestarias, l'autre à 5('5fanV(. J'ajoute qu'on

employait aussi au sujet pluriel setier (X 69) et sestier[\ bis 1 !\
)

sans \s finale, à cause du latin sestarii, et, au régime pluriel,

sestiers (X bis 5 et 10), terminé par une s à cause de sestarios.

On trouve donc ici, pour un seul et même mot, les trois formes

qui répondaient en français aux trois genres de la déclinaison

latine en us, en a et en uni.

Par une inconséquence qu'il faut signaler, le même clerc

qui écrivait setière au régime pluriel neutre sans Ys finale

écrivait avec l's finale, comme étant au régime pluriel masculin,

des participes passés, des pronoms relatifs et des noms fie

nombre qui se rapportaient à co neutre. Je cite ici tous ces

exemples pour bien constater que ces traces du neutre ten-

daient à s'effacer, et que, après avoir écrit le mot où elles se

conservaient encore, on était entraîné par l'habitude à donner

aux mots voisins la forme propre au genre masculin, qui a

fini en effet par se substituer au neutre dans l'usage moderne '.

Les chartes de Joinville, tout en fournissant encore des exem-

' « Je lour ai amortiz et oulroiez à tenir « quelz je et mi hoir iour devons faire de-

à tous jours quatre seliérc de bief" (X 62). « livrer 11(744-46)." Les dix setière de lileif

' C'est à savoir flous setière que Aubers « desus nommeez et le dit bois lesqucl: je

' Mahons leurdonna» (X 64)- •' Et (/oiw se- -ai bailliez» (Z 59-61). C'est par erreur

» tiére deblef (ju'il puent avoir et tenir» que, dans ce dernier passage, le copisie a

(X 66-67). " t)i'' setière de bleif. . . . les écrit nommeez au lieu de nommez.

TO.ME x.\vi, 2' partie. 3i
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pies nombioux et certains de ce genre destiné à disparaître de

la langue moderne, montrent en même temps que ce cliange-

inent était presque entièrement accompli. J'ai prouvé, au con-

traire, que, pour le genre masculin, la déclinaison du vieux

français s'y était conservée plus intacte que ne permettaient de

le soupçonner les copies des textes littéraires du même temps.

La démonstration de ces faits exigeait les détails dans les-

quels je suis entré; je serai moins long dans l'examen que je

vais laire des formes de la conjugaison.

1 5" INFINITn<\

On trouve dans les chartes plusieurs infinitifs de la première

conjugaison terminés en eir au lieu de er\ Mais cette dernière

orthographe, qui a fini par prévaloir, était déjà la plus ordi-

naire : je citerai notamment la charte de Vaucouleurs, où je

n'ai compté que deux fois eir contre huit fois er. 11 faut donc

préférer les infinitifs en er, sans exclure pour cela la forme ier,

qui est indépendante de l'autre. C'est ainsi qu'on trouve dans

le Credo les infinitifs y H^jVr (p. 626) et tranchier (p. .3 10), quoi-

que la finale eir n'y paraisse pas. Cette finale eir n'est qu'une

des deux manières de représenter la terminaison latine are, et

pour les mêmes verbes elle alterne fréquemment avec la finale

er, en sorte qu'on trouve dans les chartes acordeir et acorder,

aleir et cder, etc. Au contraire, on n'y trouverait pas d'infinitiis

en cer, cher et çjer, mais en cier, cliier et (jier, comme adrecier,

bcuchier, cjaçjier. Je me contente de signaler ici cette désinence

en ier, sur laquelle je reviendrai quand je traiterai de Vi pa-

rasite.

Acordeir, aleir, empclreir, escoiimenieir, esmiiiideir, gardeir, ijreveir, osleir, poricir,

rectciineir, iermineir.
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La leçon nuir, dans la charte de mai 1278 (0 48), ratta-

cherait à la deuxième conjugaison un verbe qui apparlioni

aujourd'hui à la quatrième; mais comme ou trouve nuire dans

quatre autres chartes, la première leçon peut être écartée comme

fautive. Au contraire, la leçon ac^iierre de la charte de mai 1 3o'.<

(X 24) transporte à la quatrième conjugaison un verbe qui

fait aujourd'hui partie de la deuxième. La régularité de cette

leçon n'est pas douteuse; il en est de même de (juerre, enquerre,

recfuerrcK On sait d'ailleurs que le verbe courre est dans le même
cas. L'Histoire en fournit plus d'un exemple.

16° PRÉSENT DE L'INDICATIF.

Les chartes, selon l'usage ancien, suppriment presque tou-

jours, dans les verbes de la première conjugaison , Ye par lequel

se termine aujourd'hui la première personne du singulier. J'y

ai noté une seule fois oulroie, tandis que j'ai trouvé huit fois

otroi, otlroi, ostroi, outroy et outrei; puis, avec suppression uni-

forme de l'e final, acort, lo ou lou, doing, comman. et repars. Ces

deux derniers mots seraient plus régulièrement écrits commant

et report; mais l'omission ou l'altération de la dernière lettre

du radical atteste d'autant plus l'habitude où l'on était de

ne pas la faire suivre d'une voyelle finale, qui en eût rendu la

prononciation plus sensible. La seule exception que j'aie à si-

gnalei' est fournie parle verbe^e conferme (U 9, etc.). On trouve

dans THistoire plusieurs verbes qui sont encore écrits, confoi-

mément à fusage ancien, merci, pri, commant, demant, lesmoincj

et doins au lieu de doing. Je crois qu'on est autorisé, par les

exemples que je \'iens de citer, à y mettre lo, conseil, etc. au

lieu de loe, conseille, etc.

' Voyez aussi (Credo, p. 534) l'infiiiitir tonçue/Te.

3i.
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La première personne du singulier se; termine aujourd'luii

uniformément par une s dans les trois autres conjugaisons,

(andis que cette finale n'apparaissait guère autrefois que dans

les verbes dont le radical se terniinail, ou par celle lettre

même, ou par un équivalent. Ainsi, à cause du r adouci de

facto et de la combinaison de ïs et du c de coçjnosco, on disait,

comme les chartes l'attestent, /cas ou faiz, [as ou faz et connois;

mais on y trouve cousant, ticng, retieng, doi, vueil, vuieiil, vuel

ou viiH, di, promet. J'ai noté également dans l'Histoire lieing

,

retichuj, vcst, ramcntoif, sa'i, voi, vueil ou veil, ahsoil, croi , di,

descent, entent, pleing, vent, rcfiuicr; ce qui autorise à ne pas con-

server, dans d'autres passages, retiens, ramentevoi: , asolz, diz,

descens, prens, rens, et en général cà faire disparaître 1'^ finale

de tous les verbes où l'étymologie n'en autorisait pas l'emploi.

Cette distinction est justifiée parle Credo\ où j'ai noté, d'une

part,yc conois (p. 532), et, de l'autre, crot-je (p. 5io).

Cette consonne finale devait naturellement paraître cà la se-

conde personne du singulier, et, à défaut des chartes, qui n'eu

fournissent pas d'exemple, on en peut trouver un assez grand

nombre dans l'Histoire.

Dans l'origine, le t final caractérisait la troisième personne

du singulier pour toutes les conjugaisons; mais, en ce qui

concerne la première conjugaison, les chartes n'en fournis-

sent plus qu'un seul exemple, demouret (R 34), et cet exemple

unique est contredit pour le même mot dans la même charte".

Les autres chartes prouvent que l'usage était déjà établi de

prendre l'e muet pour finale; c'est ce que l'on trouve aussi dans

'
Il est remarquable que cette distinclion ' Le Credo (p. r)2o) fournil un autre

étail encore observée par Corneille. (Voyez exemple du ( final à la troisième personne

le Lcxiqiiede la langue île Corneille, t. I, du singulier, dans la forme contracte lail

,

p. 62 et 63.) ,
du verijc laisser.
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l'Hisloire. Pour les trois autres conjugaisons, l'unique finale

est le (: il iciuplace le (/ du radical dans les mots tels que

dcssant, pmnt, et paraît môme dans at et vat, sans exclure pour-

tant les formes a et va '.

J'ai noté dans l'Histoire quelques verbes terminés en on au

lieu de ans à la première personne du pluriel
; quant aux chartes,

elles ne contiennent que la terminaison cjui prévaut aujour-

d'hui"-. On n'y trouve pas d'exemple de la seconde personne,

mais tout annonce que les désinences actuelles étaient déjà

en usage, et qu'il n'y a rien à modifier, sur ce point, à l'ortho-

graphe suivie dans la lettre de i3i5, comme dans les maiins-

crits de l'Histoin^ et du Credo.

Al'égarddela troisième personne (saufdans quelques vei'bes,

comme sont, ont, font, vont) , on peut dire que la finale cnt était

déjà consacrée; seulement je dois noter que, par exception,

on a écrit doiet au lieu de doicnl pour doivent, et poet au lieu de

poent pour peuvent, dans une charte de mars i 264 (J 8 et 1 4),

ce qui est analogue au subjonctif paf'ef au lieu de paient, que

.loinville a écrit de sa propre main au bas d'une cliarte de 1 2q4

(U3i)'\

17" IMPARFAIT nE L'INDICATM.

La terminaison régulière et habituelle de la première per-

sonne du singulier était, dans les chartes, pour toutes les

' Il y a dans l'Hisloire et clans le Credo ' il Tant imi excepter, jiourlc verbe être

,

quelques exemples des linalcs st subsli- \çs formes sorties , sommes , sonmes el soumes

,

tuées au simple / : je citerai empUsl, dans avec lesquelles on voit concourir, par ex-

rilistoire, puis gisl et occist, dans l'un et ccption, sons (X 57) et sans (K H).

l'autre texte. La charte de Vaiicouleurs ' On peut rapprocher de ces exemples

emploie <-<:tte double finale pour le verb ceux que je citerai tout à l'heure pour la

vesl. La forme occisl est la seule que ne troisième personne du pluriel de l'impar-

juslific pas l'étymologie latine. fait de l'indicatif.
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conjugaisons, oie. Les ïormes pooiee el devoiee (L lo cl 7'j) ne

sont que des exceptions à des exemples nombreux et concor-

dants. Ce même usage est fréquemment attesté dans l'Histoire,

où l'on rencontre pourtant quelquelbis aie, oi et ai; mais il n'est

pas douteux qu'on ne doive rétablir partout la finale oie.

La désinence de la seconde personne, qui ne se rencontre

pas dans les chartes, devait être, comme dans l'Histoire, oies.

I^our la troisième personne, on ti'ouve uniformément uil; par

(wception seulement, l'Histoire présente aussi la forme el, qui

doit être supprimée.

Pour la première personne du pluriel , l'Histoire fournit deux

désinences: ions ou. quelquefois ion, et iens ou quelquefois ?e/î.

Les chartes ne contiennent point un seul exemple de la termi-

naison ions; mais on y trouve seulement iens ouïes équivalents

eiens, iemes, et, moins régulièrement, iesmes. La forme iemes, qui

paraît la plus ancienne, est aussi la plus rare : il faut donc

préférer la désinence iens, qui se retrouve souvent dans l'His-

toire'. Ce même texte emjjloie régulièrement, pour la seconde

personne du pluriel , la désinence iès ou iez, et, pour la troisième,

oient. J'ai noté une fois dans l'Histoire estient au lieu de csloient;

mais ce n'est peut-être qu'une faute de copie. Les chartes de

mars 1264 et d'octobre 1266 contiennent, au contraire, la

désinence oiet, substituée sciemment, quoique par exception,

à la forme habituelle oient, dans les verbes estoiet, voloict, iisoiet,

lasoiet
, Jaisoiet (J 10 et 19, L 20 et 29). Au lieu de avoient et de

pooient, on trouve, dans deux autres chartes, avoent et pooent

(E cjuater 10, L bis \li]. Mais les exemples de la finale oient sont

tellement nombreux, qu'on ne doit point hésiter à la conserver

sans mélange dans le texte de fHistoire.

' C'est la seule dont le Credo offre quelques exemples.
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18° PRÉTÉRIT DÉFINI.

I

(

Les chartes ne donnent qu'un très-petit nombre d'exemples

du prétérit défini, tandis que l'emploi de ce temps est très-

fréquenl dans l'Histoire et même dans le Credo. Cependanl.

pour la première conjugaison, les chartes permettent de

constater que les formes actuelles étaient déjà établies au

xiiT siècle, et l'Histoire conduit au même résultat, si ce n'est

que, à la première personne du singulier, la diphthongue ai

y est, de temps en temps, remplacée par Yé simple. C'est une

variation qu'on peut faire disparaître; il ne faut pas non plus

tenir compte d'un exemple unique de l'a substitué à Yai dans

otroia (p. 78). C'est ainsi encore que, à la troisième personne

du singulier, le copiste a écrit une fois envoi au lieu de envoia

(p. 3o4, n. 2).

Pour la deuxième conjugaison, la première personne du

singulier, contrairement à l'usage actuel, n'admettait guère

cYs finale. Les chartes faisant ici défaut, il sufïlt de remarquer

que, dans l'Histoire comme dans le Credo, cette orthographe est

constatée par de nombreux exemples; ainsi je trouve, dans le

Credo (p. 018) : je oï, je m'en esbahi; dans fHistoire -.je menti

(p. 16), 7V onvri (p. 254), je ting (p. 76), 7^ revincj (p. 80). Il

est vrai qu'on y trouve aussi y'e revins (p. 170); mais c'est une

exception, contredite par les exemples nombreux de revin(j et

de vimj. Toutefois il est possible qu'on eut écrit ye moriis aussi

bien que je moru.

Il n'est pas douteux que fi ne dût toujours terminer la se-

conde personne du singulier. A la troisième, le / final paraît

après Yu dans il morut, et après in dans tint, vint; au contraire,

après Yi on ne le rencontre pas, en sorte que les prétérits de
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celle (ormiiiaison ont la troisièiDe personne du singulier sem-

lilalilo à la première.

Au pluriel, les formes actuelles étaient établies : toutefois à

la forme contracte vinmes on préférait vcnimes, écrit quekpielois,

mais rarement, vcnisnies; en outre, au lieu de vinrent, employé

dans la lettre de 1 3 1 5 , il y a dans l'Histoire et dans le Credo de

nombreux exemples de vindrenl comme de tindrent.

Les formes du prétérit défini de la troisième conjugaison

paraissent avoir été très-variables dans la langue de Joinville.

Les chartes fournissent seulement deux exemples, (jui se rap-

portent à la première personne du singulier du verbe voir, écrite

VIS en 1292 et veiz en 129^; dans l'Histoire, au contraire, on

rencontre presque toujours vi, sans 5 ni 2 final. L'une et l'autre

forme peuvent avoir été simultanément en usage, et il est plus

sûr de les conserver toutes les deux, d'autant plus que, dans

l'Histoire même, l'emploi de cette s finale est implicitement

attesté par la forme vist, qui paraît quelquefois à la troisième

personne du singulier, et par la forme veismes, qui est beaucoup

plus fréquente que veimes, à la première personne du pluriel.

Outre ye vi, j'ai noté je soy pourjc sus (p. 398), et je ramentu

(p. 118). Mais pour les verbes vouloir et asseoir, le z et 1*5

paraissent constamment à la première personne du singulier:

/e voulz (p. 254), plus ordinairement je voz (p. 78, 82, etc.),

je m'assis (p. 270 et 338).

A la troisième personne du singulier, j'ai noté sans t final

ardi et chai ou chei, dans THistoire (p. 56, i36 et i38); le t

final y
paraît uniformément après ïo et Vu, comme dans pot,

sot, mal, parut; on le trouve aussi après 1'/ dans rit. Le Credo

fournit des exemples analogues.

Je trouve encore dans THistoire, par exception et probable-

ment par erreur, meast (p. 70) , à quoi il faut préférer l'ortbo-
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graphe ordinaire mut\ Pour le verbe asseoir, au contraire, je

crois qu'il faut conserver la forme asisl (p. 24), d'où dérive

assistrent (p. 112), à la troisième personne du pluriel. On re-

trouve, en effet, pour plusieurs verbes de la quatrième conju-

gaison, cette corrélation entre les finales ist et istrent.

A la première personne du pluriel, on rencontre les finales

en enmes et en eimes, comme peumes et veimes, ou Irès-souveni

vcismes. A la troisième personne, outre la finale istrent dont j'ai

parlé tout à l'heure, j'ai noté les finales irent, orent et urent,

dans virent, vorent (pour voulurent) et valurent. Les finales orent

et eurent se rencontrent tour à tour dans les verbes pouvoir et

savoir : la première est la plus fréquente; pour le verbe avoir,

on trouve toujours orent.

Beaucoup de verbes de la quatrième conjugaison se compor-

tent au prétérit comme ceux de la seconde : ainsi j'ai noté, dans

l'Histoire, à la première pei'sonne du singulier, sans s finale,

les verbes ceingny, entendi, respondi, cognu et cru. Au contraire,

ïs ou le 2 paraît à la fin de plusieurs verbes où fétymologie

|)araît avoir maintenu cette finale, comme dans diz ou deis,

cnciuis, fiz ou feis, plainz', promis, trais; mais on la trouve aussi

dans prins et semons, malgré la forme des parfaits \ahnfi prehendi

et submonui; c'est peut-être à cause de la similitude des parti-

cipes passés p/vrt.s- et semons, ou de quelque analogie avec d'autres

' Il n'v a pas de raison d'exclure la forme

meut, mais on ne peut adniellre nieust, où

rien ne parait justifier la présence de Vs.

Je dois dire toutefois que mon savant coii-

trère M. Ad. Regiiier a rencontré, notam-

ment dans les manuscrits de la jeunesse

de Racine, beaucoup de prétérits qui, sans

aucune raison étymologique, se terminent

par st à la troisième personne du singu-

lier. Je suis porte à croire que, en écrivant

TOME .\xvi, 7' partie.

ainsi , on faisait involontairement confusion

entre le prétérit de l'indicatif et l'iuiparfail

du subjonctif.

'' Hisl. p. 274. — Le z liual représente

YX de planxi ; je trouve ailleurs (p. a 38) je

me pleing , mais c'est une faute du copiste

,

([ui a confondu la forme du prétérit avec

celle do l'indicatif présent. En effet, on

peut voir (p. 282 ), pleing employé comme

équivalent de plango.

32
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vorbos où Vs finale était rrgulièroment employée. Quoi qu'il

eu soit, les finales si paraissent à la troisième personne du

singulier dans prist et ses composés aprist, cinpnsi, cntreprusi

,

de même que dans les verbes dlsl,fist, proinisi : par la menu;

raison, on trouve la finale isircnl à la troisième personne du

pluriel xionr prislreul o\ einpristrcnt, comme pour dislvcnl, emiuis-

trcnt, mistrent.

Cependant cette corrélation des finales isl et istrenl n'empê-

chait pas l'emploi simultané d'autres formes, telles que dirent,

mirent\ prirent, retrairenl, enclorrent. Les prétérits en (, qui ne

prenaient pas d'i' finale à la première personne du singulier, ne

prenaient pas non plus de t a la troisième : c'est ce que l'on

peut vérifier souvent pour rcspondi'^. Pour un même verbe, j'ai

trouvé deux formes très -différentes à la troisième personne

du singulier, rescoiit (p. 196) et rescoy (p. i5o). A la première

personne du pluriel on trouve les finales urnes et imes ou ismes,

comme courûmes, feimes on feismes, ce qui suppose, pour la

seconde personne, utes et ites ou istcs.

En résumé, à défaut des chartes, qui donnent trop peu

d'exemples du prétérit défini, il est encore possible, dans cer-

tains cas, de reconnaître, à des signes certains ou probables, la

forme originale à côté des formes plus récentes que le copiste

a introduites. Mais, tout en s'appuyant quelquefois sur le ma-

nuscrit lui-même pour rectifier ce qu'il renferme d'évidemment

contraire aux règles ordinaires, il faut apporter une grande

'
.l'ai noté mircitl dans une dwite de préicndre introduire sur ce |)(>iiil une re-

i3o3 (Y 16); dirmi cl prirent paraissent gularité systématique,

fiuelquefois dans l'Histoire, où dominent ^ Je ne pense pas ([u'il on lût do iiièiur

cependant Jislrent et prislrenl ; nmhfistrent pour les prétérits en u; j'ai bien noté dans

n'y esl jamais employé à côté deyiVen/, dont l'Histoire couru, mais on y trouve bul

.

les exemples sont très-nombreux. Il l'aul (7(i(; de même dans le Credo { ni remarque'

donc conserver l'une et l'autre l'oriue , sans qacnul.
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reserve à ce genre de corrections, alleiitlu que, pour le prétérit

surtout, les formes des conjugaisons sont restées longtemps

llottantes, et qu'il n'est pas possible d'atteindre, sur ce point,

à la même exactitude que pour d'autres temps.

19° lliTUU ET CONDITIONNEL.

l.e futur et le conditionnel peuvent donner lieu à quelques

observations communes. Les terminaisons du futur étaient

fixées, dans les chartes, comme elles le sont aujourd'hui; c'est

par exception que l'on y trouve, à la troisième personne du

singulier, paierai, serai, tanral et virerai, avec un t final. C'est

encore par exception que, à la première j)ersonne, la finale a

paraît dans les \cvhcs sojfrera (E bis 19) et vanra (E qualer^o,

L bis 7). Des exemples beaucoup plus nombreux consacrent la

désinence ai, qui paraît seule dans le Credo, et qui est aussi

justifiée par le texte de fflistoire, malgré quelques exemples,

tels que j'aimeré, je dire, je respondré, où cette désinence est

remplacée peu correctement par un é.

Les désinences du conditionnel étaient les mêmes que celles

de l'imparfait : oie à la première personne du singulier, iens à

la première du pluriel. La désinence oie est pour ainsi dire

constante dans l'Histoire, mais, au pluriel, c'est la forme ions

qui domine. Les chartes et le Credo ne l'employant jamais, il

n'est pas douteux qu'il ne faille préférer la désinence iens, sans

s'arrêter aux variantes eiens, eeins et iemes, qui ne paraissent

que par exception.

Deux caractères communs au futur et au conditionnel peu-

vent s'observer dans les chartes : plusieurs verbes de la pre-

mière conjugaison perdent, en se contractant, l'e de nos infi-

nitifs en er, répondant à Va des infinitifs latins en are; au

32.
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contraire, dans plusienrs verbes de la troisième et de la qua-

trième conjugaison, on retrouve le des infinilils latins en

ère, (|ui a disparu de nos futurs et de nos conditionnels. Voici

quelques exemples des formes contractes de la première conju-

gaison : dcmouront (V 43), donra (W i65), donriens (W i i3),

au lieu de deinoiireront , donnera, donnerions. J'ai noté de même,

dans l'Histoire, comparrez, demoiirrni , donra, et, dans le Credo,

demonrra,diirra. C'est ainsi que, par exception, du verbe envoyer

nous iovmons j'enverrai
,
j'enverrais \ Au contraire, l'e de l'infi-

nitif latin, qni a disparu du futur et du conditionnel dans les

verbes tels que avoir, devoir, mouvoir, connaître, mettre, perdre,

rendre, vendre, s'y montre le plus souvent dans les chartes de

Joinville, où j'ai noté avérons, averont, averoil, averiemes, ou

averiens, avéraient, deveroit, mouveroit, connoistera , meteriens,

perdera, renderoient, venderont. Des exemples analogues se ren-

contrent dans fHistoire et dans le Credo, mais moins uniformé-

ment, et aucun de ces exemples ne s'applique au verbe avoir.

Je ne parle pas d'autres formes contractes, telles que tenronl,

venront, parce que ïe et Yi des infinitifs latins tenere et venire

ne paraissent pas davantage dans nos futurs tiendront et vien-

dront. Mais je dois signaler un déplacement de la lettre r dont

fHistoire et le Credo fournissent plus d'un exemple : au lieu de

délivrera, moiistrera, rantreroit, antreront, on y trouve dchverra,

moiisterra, ranterroit, anterront. C'est une habitude orthogra-

phique dont les textes du temps offrent beaucoup d'exemples,

quoique les chartes de Joinville ne m'en aient pas fourni un

seul. J'y ai bien noté le futur sonjj'errai; mais la forme de finfi-

' Ce n'est pas celte l'orme contracte du ni dans le Credo, où on lit (p. 628)

liitur et du conditionnel (jui se présente eiivoieroit. Malherbe, Corneille, M"" de

dans la charte de Vaucouleurs, où je trouve Sévigné, etc. disaient encore eiivoierai

,

envieraient, au lieu de envoieroient (W 36) ;
envoyerai.
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nitif latin snlJcrrc empêche qu'on ne reconnaisse là un dépla-

cement de IV analogue à ceux que je viens de citer.

20 IMPERATIF.

Les chartes ne contiennent pas d'exemple de l'impératif';

mais ceux qu'on rencontre dans l'Histoire suffisent pour cons-

tater que les formes de ce mode devaient être calquées sur le

latin à la seconde personne du singulier, où je ne trouve \\s

finale pour aucune conjugaison : Jièvc, manjn (mange), mcinne,

vient (dont la véritable orthographe serait plutôt vien ou vieng)
,

fai, occi, tai. Parmi ces exemples, celui defai est surtout con-

cluant, puisque le c dur de fac entraîne la suppression de Ys

ou du z qui terminait la pi'emière personne du singulier

de l'indicatif présent, comme équivalent du c doux de facio,

dans les formes fais, faiz, fas, j'az, foiz.

A la troisième personne du singulier et du pluriel, fimpé-

ratif avait les mêmes formes que le subjonctif; à la première

et à la seconde du pluriel
,
je n'ai rien noté qui ne soit analogue

à l'usage actuel.

2 1° PRÉSENT DU SUBJONCTIF.

L'e final caractérisait la première personne du subjonctil pré-

sent dans les textes contemporains de Joinville. Je n'en ai noté

qu'un exemple dans les chartes, je face (VV '-il 7) ou je fasse

(R 71); mais ils sont nombreux dans f Histoire. Il est probable

que la seconde personne du singulier se formait par faddition

d'une s à la première. A la troisième personne du singulier,

certains verbes de la première conjugaison suppriment fe final,

en modifiant quelquefois une ou plusieurs des lettres qui le
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précèdeiil : c'est ainsi qu'on trouva, dans rilistoire, doinl v\

qart. dont la première personne devait être doinsc et garde. La

forme aïst, consacrée dans la locution si m'aïst Dex, suppose,

j)()iirla première personne, aïssc '. Une charte d'octobre 1266

présente la forme (jriet, en latin firavet, dont la première per-

sonne devait être (jrieve^. Les chartes offrent quelcpies exemples

d(^ la première personne du pluriel, aiens , faclens ,
paissicns ei

noiens ou soens; ]ai noté de même dans l'Histoire les subjonc-

tifs mangiens et moiiriens ,
qui autorisent à croire que la dési-

nence en iens dominait pour cette premièie personne au pré-

sent du subjonctif tout comme à l'imparfait de findicatit et

au conditionnel, ce qui est, d'ailleurs, conforme à beaucoup

d'exemples fournis par les autres textes du temps. Les subjonc-

tifs puissons (p. 536) eltraveiUons{i^. 53/i), que j'ai notés dans le

Credo, et beaucoup d'autres qui se terminent aussi en oas, dans

fHistoire, n'empêcheraient pas de suivre, à cet égard, les indi-

cations fournies par la chancellerie de Joinville, si à la seconde

personne du pluriel, où les chartes font défaut ainsi que le

CreJo, l'Histoire ne contenait un très-grand nombre d'exemples

dans lesquels la désinence du présent du subjonctif ne diffère

en rien de celle du présent de findicatif.

En effet, outre acoustumez (p. 18), tenez (p. 218), véez

(p. ?>gfi),atendés (p. 26/i), et beaucoup d'autres verbes termi-

nés en ez au lieu de iez, on y trouve des verbes comme dites et

faites (p. U), qui conservent une forme toute différente de

celle qui caractérise aujourd'hui le subjonctif. Dans d'autres

•

C'est ainsi qu'à Iruist réponcl, dans celte forme se laltache à l'inlinilir grc««cT

les textes du temps, la première personne {se plaindre), tandis que griet (L 20) se

rattache à l'infinitif grever. De la première

personne grieve se serait formée réguliè

ment la troisième personne giievct , qui ci

pluriel de l'imparfait du subjonctif; mais duil naturellemenl à grlefl ,
puis ;. griet.

huisse.

' Dans une charte de i3o2 , on Irouve personne grieve se serait formée règulière-

greiisessent (X 6) à la troisième personne du ment la troisième personne griecet, qui con-
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passages on trouve, avec une forme qui ne peut d'ailleurs con-

venir au présent de l'indicatif, la désinence ci encore préférée

à iez, par exemple àixns puisses (p. 280) et dans/acez (p. aSG).

En outre je dois faire observer que des mots tels que chaciés,

coiirrouciés , ne font pas exception à ce que je viens de dire,

parce que l'on y éciivait iez plutôt qneez, même à la seconde

personne du pluriel de l'indicatif présent, parla môme raison

que, à l'infinitif, on y écrivait chacier et courroucier, plutôt ([ue

cliacer et courroucer.

Cependant il n'est pas douteux qu'il n'y eût, pour le copiste

du manuscrit Â, un véritable subjonctif, ([ui se manifestait

clairement, même à la seconde personne du pluriel, d'abord

dans les (ormes puisses elfacez que je citais tout à l'heure, pjjis

àansj'aciez (p. ^ iS), dans preifjnés (p. 252), dànssoiés (p. 2 10).

Mais il est aussi certain que, dans une même phrase, à ces

formes non équivoques du subjonctif sont accouplés des verbes

qui ont la forme de l'indicatif, quoiqu'ils soient nécessaire-

ment au subjonctif: Et vous commandons que vous en râlez

'I vers vostre seigneur, et dedens quinzainne \ous soies ci arière,

«et apportez au roy, « etc. (p. 3o2). Ces formes raie:, apportez

et autres semblables proviennent-elles du manuscrit original,

ou ont-elles été introduites par le copiste ? Si l'on se rappelle

que ce même copiste a écrit souvent, à la première personne du

pluriel, façons (p. 280), metons (p. j36), etc. là où les chartes

permettent de supposer qu'il aurait dû écvire Jaciens, rnetiens,

on sera porté à croire qu'il a pu aussi altérer les formes de

la seconde personne du pluriel. Mais ce qui m'a empêché de

ni'arrêter à cette hypothèse, c'est que souvent le manuscrit

de Lucques est d'accord avec l'autre, et que deux copistes à

deux siècles d'intervalle n'auraient pu altérer de la même

façon le texte original. 11 est donc plus sur flr repioduire
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les maimscrits, surtout pour la seconde personne du j)luriel,

et de n'introduire la désinence iens à la |)renîière personne que

dans les passages où les manuscrits ollrenl la finale ions an

lien do ans.

2 2° IMPARFAIT DU SUBJONCTIF.

Quoique l'iniparlail du subjonclil se présenle rarenienl dans

les chartes, les exemples qu'on y trouve suffisent pour constater

que les formes habituelles du manuscrit A doivent s'accorder

généralement avec forlhographe du manuscrit original. Pour

la première conjugaison, fHistoire présente au singulier les dé-

sinences asse, asses et ast '

; une charte de 1272 contient le verbe

(jannust (F 12), et le Credo fournit les verbes osasse (p. 5 10),

alast (p. 5i 2), et donast (p. 53o). Au pluriel, j'ai noté, à la troi-

sième personne, laissassent (H i23) et (jreusesscnt (X 6). La pre-

mière désinence se rencontre aussi dans l'Histoire [aidassent,

osassent, estassent, etc.); mais on y trouve aussi une désinence

adoucie qui est féquivalent de celle du verbe greiisessent : je

citerai pour exemples : devéissient (p. 42) elscincjnissient (p. 33o).

Cet adoucissement n'est pas sans exemple dans fllisloire, à

la seconde personne du pluriel; j'y ai noté amissiez (p. 18).

11 est bien plus fréquent k la première personne, où Ton trouve

aidissons (p. 46), aJissicns (p. 11-2), aUssions (p. 202), alissons

(p. 116), demourissons [p. i56), envoïson (p. 22^), esveillissiens

(p. 116), hissons (p. 78). Dans les exemples que je viens de

citer, il faut noter, indépendamment de l'adoucissement de fa

en i, les formes iens, ions, ons et on, que le copiste emploie al-

ternativement et quelquefois dans la même page. Le mélange

'de ces désinences ne se présente pas seulement pour les verbes

' C'est par exception que l'on trouve, à la troisième personne du singulier, s'ucordal

et parla.
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delà première conjugaison, mais dans tous les autres. C'est

une mauvaise hahitude du copiste du manuscrit A, condam-

née par les chartes, où j'ai noté peassiens (W 189 et X 2 3),

veissiens et voississiens (W 29 et 78), sans y trouver d'exemple

des désinences en ions, ons et on, auxquelles il faut substituer

uniiormémenl iens , comme à Timparfait de l'indicatif et au

conditionnel. Pour justifier cette correction par un exemple

décisif, je dirai que la forme très-irrégulière envoïson est tirée

ffuri passage de f Histoire que le Credo reproduit; or on trouve,

dans ce dernier texte, envoïssiens (p. 5 2/1) au lieu de envoïson,

en sorte que cette altération de forthographe originale est

constatée par deux preuves indépendantes et tout à fait incon-

testables.

i*our les trois dernières conjugaisons, fimparlait du sub-

jonctif n'avait généralement, sauf iens à la première personne

du pluriel, que des désinences consacrées par l'usage actuel.

J'ai noté dans les chartes une double forme pour le \erhe pou-

voir à la troisième personne du singulier, peiist (V 21) et poist

(C 23); cette dernière forme se retrouve dans le Credo (p. 5i 2

et 522). Dans les chartes comme dans l'Histoire, la double

consonne st est, plutôt que le t simple, le signe caractéris-

tique de la troisième personne du singulier. Au lieu de nos

formes contractes vînt, vinssions, vinssent, j'ai trouvé venit (0 3o)

et, plus correctement, venist^ [Credo, p. 5io), puis, venissiens

[Histoire, p. 36o) et venissent [Credo, p. 52 2). On rencontre

aussi dans f Histoire tenist, detenissent, etc. H y faut noter aussi

deux formes beaucoup plus rares, attendrisisl (p. 82) et par-

tisisl (p. 2 38, 2 5o et 2 56). Quelques exemples fournis parles

chartes et confirmés par différents passages de fHistoire et du

' Celle l'orme se représente très-fréquemment dans l'Histoire.

TOME xivi, 2" partie.
'3
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Credo perniellent de dire que les vérités de la troisième et do

la quatrième conjugaison qui avaient perdu par contraction la

dernière consonne de leur radical latin ajoutaient un e avant

les désinences ordinaires de l'imparfail du subjonctif : ainsi

on écrivait, dans les chartes : peussicns (W i 89), veissiens (VV uq)
,

feisse (T 6 el V i5), deissent (S 71); dans l'Histoire : mcisse,

preisse, (eusse, créasse, occeist, etc. Au contraire, je trouve, dans

l'Histoire, défendisse, descendisl, vesqiiisl^. Sans prétendre que

cette distinction liil toujours observée, on ])eut allirmer que

les exemples s'en présentent fréquemment. Cependant il y a

désaccord entre la charte de Vaucouleurs, pour le verbe ven-

deist, et THistoire, pour le verbe /)er(//s«: cela tient peut-être à ce

que la contraction du double d, qui était encore accusée par la

forme vendeist pour vendidisset, mais qui ne l'était plus par la

forme ^erf//5^ pour perdidisset ,
portait seulement sur un élément

secondaire du verbe, en ce sens qu'elle laissait subsister le d du

radical. On s'expliquerait ainsi que la trace de celte contrac-

tio)i, déjà effacée dans la prononciation, Icndît à disparaître

aussi de l'orthographe. Je ne crois donc pas qu'il y ait lieu de

substituer, dans l'Histoire, perdeist à perdisl, ou rendeissent à ren-

dissent; mais, y trouvant meiisl (p. i54), je suis autorisé à n'y

pas laisser miist (p. 3àh)-

SECONDE PARTIE.

DE L'ORTHOGRAPHE DANS SES RAPPOIVIS AVEC LA PJ\0N0I\CIAT10N.

L'orthographe de la chancellerie de Joinville, quand on la

considère dans ses rapports avec la grammaire, paraît avoir

' C'est bien cerlaiiieinenl par erreur i)endeit au Vicu de dcspendisi {p. -iSà) .
i\t

u- le copiste du manuscrit A a écrit des- sç lit dans \v manuscrit L.
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été soumise à des règles simples et uniformes, qu'il est facile

(l'appliquer au texte de l'Histoire, sans être exposé à le dénaturer

par des corrections arbitraires. H n'en est pas de même quand
on examine cette orthographe dans ses rapports avec la pro-

nonciation. La grammaire, dans son application la plus ordi-

naire, régit un nombre liuiité de désinences, et l'on comprend
que la pratique des clercs, plus ou moins familiarisés avec les

règles de celte grammaire, pût maintenir jusqu'à un certain

])oint l'uniformité, surtout dans la déclinaison et dans les par-

lies les plus connues de la conjugaison. Mais, quand il s'agissait

d'écrire des mots ou des portions de mots qui échappaienl

à l'application usuelle de ces règles; quand il fallait peindre

par des lettres certaines syllabes qui étaient plutôt des sons

qu'un élément bien connu du mot laliu ou germanique d'où

elles dérivaient, ce n'était plus la mémoire, c'était l'oreille qui

servait à résoudre ces problèmes de l'orthographe française.

Chacun s'essayait à représenter de .«^on mieux ce qu'il avait

entendu, sans se croire obligé à employer constamment les

mêmes lettres pour les mêmes sons. Cette orthographe n'était

donc pas uniforme; mais, à cause du but qu'elle se proposait,

elle n'était pas non plus arbitraire. J'essayerai de la faire con-

naître dans sa variété, et de rappeler, à l'occasion, quelques-

unes des lois qui en limitaient les écarts.

2 3° SONS DIVEUS DE L'.^.

Parmi les mots où la voyelle a se présentait comme finale,

ceux où elle devait avoir le son le moins sensible, parce qu'au

lieu d'être accentués ils se prononçaient comme s'ils eussent

fait corps avec le mot suivant, sont : l'article et le pronom la, les

adjeclifs possessifs ma et 5a. Les mots où la même voyelle devait

33.
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avoir un son plus net sont : la préposition à, les adverbes rà, jà

et là, les troisièmes personnes du prétérit singuliei- de ki pre-

mière conjuj^aison, celles du futur singuli(M- de toutes les con-

jugaisons, les mêmes personnes au présent de l'indicatif dans

a et l'a. C'est |)ar exception que l'on rencontre ([uclques exem-

ples isolés dey'a au lieu de j'ai, puis de soljvera , vanra, au lieu

de so[jrerai, vaiirai. Celle diphthongue ai, par une exception

contraire, remplaçait quelquefois Ya simple de la préposition

à, du verbe il a et des adverbes çà, jà et là. Enfin la voyelle a

finale est quelquefois remplacée par al dans le verbe il a, et à

la troisième personne du singulier de quelques futurs, avérai,

paierai, serai, tanral, viverat. En résumé, dans plusieurs mots

où l'rt simple figure aujourd'bui comme finale, on employait

quelquefois l'rt suivi d'un i ou du i étymologique de la troisième

personne du singulier.

La voyelle a figure dans les syllabes pénultièmes et accen-

tuées de plusieurs mots, tels que arable , rjrace, usage , Champagne
,

dame, chane, Jacjiie, abbatre, conlrares. Mais à ce dernier mot,

qui se rencontre dans une seule cbarte, et au mot usuare, qui

se rencontre dans une autre, on peut opposer des exemples

beaucoup plus nombreux de la finale aire, soit dans conlraire

et isnaire ou ysoiiaire , soit dans anniversaire, douaire et miliaires.

La dipbtbongue «/ s'employait aussi , comme aujourd'bui , dans

des mots tels que plaine et fonlaine. En outre, elle pouvait, con-

trairement à l'usage moderne, remplacer \a simple dans des

mots tels que graice , iisaige, Champaigne, Jaicjue. C'était donc un

fait commun à la finale et à la pénultième accentuées que la

substitution possible de la dipbtbongue ai à l'rt simple.

Le fait une fois constate, on peut se demander si la di-

phtbongue ai était considérée comme un pur équivalent de Va

simple, ou si Ton en faisait usage comme d'un son analogue qui
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fut plus fort ou plus faible que celui Ai^ l'a. Il est certain ([ue,

s'il y avait une différence, elle ne pouvait être bien grande,

puisque Ton écrivait alternativement grâce etfjraice, iiscuie et

usaige, etc. Néanmoins il semble plus vraisemblable que, si \'a

simple eût été l'équivalent exact de la diplilbongue ai, on n'eût

pas songé à se servir de cette diplitbongue. Or, si l'on observe

que la dipbtboiigue ai figure dans la pénultième accentuée du

substantif gaige, tandis qu'elle est remplacée par Ya sinqjle

dans la pénultième non accentuée de l'infinitif yd^y/e/', ou en

conclura qu'elle indiquait plutôt un renforcement qu'un all'ai-

blissemcnt du son de lu. En d'autres termes, on substituait la

diphthongue ai à Va simple dans la pénultième accentuée rie

gaige
,
pour montrer que la prononciation devait y appuyer

plus longtemps et plus foitement que sur la pénultième non

accentuée de gagicr. \ oilà dans quel sens je dis qu'en passant

de la voyelle simple à la dipbtbongue on renforçait le son,

tandis qu'en passant de la dipbtbongue à la voyelle simple on

rafPaiblissait. C'est par cette raison que la pénultième accentuée

des infinitifs /j/rt/re etfaire pouvait
(
quoique ce ne fût pas l'usage

le plus ordinaire) se remplacer par les syllabes pla. et /a, quand
l'accent tombait sur la finale, dans plaroit, fasons ,fasiens, fa-

soient, ou même se transformer en e sourd, dansfesoie, ferons,

feront et feraient. Celait donc un renforcement de \\i accentué

qui engageait quelquefois à le figurer par la dipbtbongue ai.

Quoique la prononciation dût naturellement appuyer sur l'a

suivi d'une consonne dans la même syllabe, cela n'enq:)êchait

pas de le remplacer quelquefois par la dipbtbongue ai, dans /«?.<.'

ou faiz , mairz, grainge, semchaix
,
qui alternaient a\ec fas ou

faz, marz, grange, senechas; dans plainche, qui devait alterner

ayec planche , comme aingle et Nicliolais devaient alterner avec

angle et Nicholas. Enfin celte diphthongue s'employait exclusi-
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venieni dans plusiours mois où elle subsiste encore, tels que

bail, communaillc, chapelain , main , saint , fait et lait.

I.a di]ihtlioni^ue au pouvait égalenienl se substituera l'a, en

le renforçant d'une manière plus sensible encore que ne le

faisait la diplitbongue ai. On voit au alterner avec al dans un

grand nombre de mots, tels que chevaux et cheval, vau et val,

alx et ans, officiai et ofjicians; ou bien représenter ces mêmes

lettres étymologiqnement dans autre, fans, sauf. Quelquefois

la consonne / subsistait malgré le remplacement d'' l'a par la

dipbthonguc^ «H ; car on trouve bannaul, léaul, ospitaul, senes-

chauls, vaul, au lieu de bannal , lèal, etc. C'est aussi l'a simple

qui est remplacé par an dans estauble, herilaublement ,
perme-

nanblement; et, réciproquement, Ta simple se substitue, par une

exception très-rare, à la dipbtbongue aa dans acuns et atrui^.

Puisque l'a simple s'employait à la finale et à la pénultième

accentuées, on s'en servait, à plus forte raison, dans des syllabes

non accentuées, par exemple dans abc, acorder, acostumei.

11 en était de même des diphtiiongues ai et an, dans atra-

bles, airdoir, aumône, autrui. Mais il faut noter en outre que l'a

simple pouvait aussi représenter un son très-sourd, puisque

de la finale accentuée d'achat il passe dans la pénultième non

accentuée du participe achatez, où il devait se prononcer comme

ïe de la syllabe correspondante des mots achetée, achetour, etc.

Il paraît probable aussi que la dipbtbongue ai dans faisoient

' La diphtlioiigue au peut rmssi repré- équivalente? C'est une question délicate

senter il et el. comme dans scaus {siijilliim) et controversée ,
dont je n'ai pas à n.'occu-

ou Gaillaumes (Giiillclmus). La consonne / per ici.

se change-t-elle eim quand s'opère la subs- ' Quoiqu'on trouve chacun
.
chacune, il

titution de vau . ans, etc. a r«/, alx. etc. était plus ordinaire d'écrire chascan
,
chas-

ou bien la voyelle « figure-t-elle là comme cune, en sorte que la dlplitbongue au dans

une simple compensation, destinée à main- cliaucun, cliaucunc ,
représente moins l'a

tenir dans la syllabe finale un son de force simple que \'a appuyé sur 1 s.
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devait être loin d'avoir un son aussi prononcé que dans yaiVc,

puisqu'on la voit alterner avec l'a simple dans J'asoient , et avec

le sourd dans fesoie. Les habitudes de la prononciation devaient

donc aider à rectifier tout ce qu'il y avait d'inexact et d'impar-

fait dans les moyens à l'aide desquels on essayait d'eu repro-

duire les nuances. Il faut avant tout constater l'inexactitude el

l'imperfection de cette orthographe, pour y discerner plus sûre-

ment les indices de l'ancienne prononciation. C'est ce que j'ai

essavé de faire pour la voyelle a, en montrant qu'à ce signe

unique répondaient des sons divers, parmi lesquels j'ai signalé

particulièrement : le son de l'e sourd dans la seconde syllabe

d\icheler; le son médiocre des monosyllabes la, ma et sa; le son

ou plutôt les sons représentés, à l'occasion, par la diphthongue

ai, dans Jasoient, la adverbe, usacje, grâce, conlrares, et par lu

diphthongue an, dans estable, cheval, aciin. Je soumettrai au

même examen les voyelles suivantes.

2/^" SONS DIVERS DE I.'E.

Autrefois comme aujourd'hui la voyelle e était celle qui repré-

sentait les sons les plus nombreux et les plus divers, sans qu'il

existât, souvent, aucun moyen sûr de discerner celui qu'elle

devait rappeler de préférence dans une circonstance donnée.

Pour s'en rendre compte, il faut examiner quelles fonctions

pouvaient remplir l'e simple, le accouplé à une autre voyelle

et l'e s'appuyant sur la consonne suivante, en les considérant

d'abord dans les syllabes finales, les monosyllabes ou les syl-

labes accentuées, ensuite dans les syllabes non accentuées.

L'e muet final s'employait, comme aujourd'hui, dans des

mots tels que cause, bonne, (/f?e,oubien dans certaines désinences

de la conjugaison, notanmient à la troisième personne du sin-
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guliri' lie l'iiulicalii présent. Là pourlaiil j'ai rencontré une fois

dcmourcl, avec un l final; mais c'était une orthograplie déjà

tombée en désuétude, malgré l'étymologie latine, et (|ui devait

avoir perdu depuis longtemps toute influence sur la pronon-

ciation, il ne faut doue tenir nul compte de cette exception,

mais croire que la syllabe finale du mot demouret se prononçait

comme dans les cbartcs où l'on rencontre demeure et demourc.

il est certain aussi que l'e ne cessait pas d'être muet quand on

y ajoutait une s pour obéir aux règles de la déclinaison; en

d'autres termes, que peuples répondant à popuins el à populos

ou causes, à causas, se prononçaient comme peuple répondant

à populum et à populi ou cause, à causam.

11 y a un petit nombre de cas où, contrairement à l'usage

(Hii dominait alors, on trouve deux e muets de suite au lieu

d'un. C'est une même cbarte qui fournit tous ces exemples :

iauee (L /ii et ^3), partiee (L 9), vanduee (L 10), avoiee (L 9),

pooiee (L 10), devoiee (L 10 et 72). Quoiqu'il semble difficile

d'admettre qu'une lettre ainsi redoublée restât muette, je serais

porté à croire que ce procédé, dont on ne retrouve pas trace

pour ces mêmes mots dans les autres cbartcs, servait à indiquer

que l'on appuyait longtemps sur la voyelle précédente; car il

n'y a rien de plus contraire aux babitudes de notre langue que

la succession de deux e muets. La même cbarte en fournit

encore deux exemples dans les verbes randeroieent et panrowet

(L 3o et 74). Dans ce second verbe, qui est aussi à la troisième

personne du pluriel, on remarquera que la désinence ordinaire,

qui était alors la même qu'aujourd'bui, se trouve altérée, non-

seulement par le redoublement de ïe, mais encore par la sup-

pression de Vn. Comme d y a plusieurs exemples de cette sup-

pression , on peut se demander si toutes les lettres du groupe

eut étaient muettes au même degré. Ce qui permettrait d'en
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douter, c'est que la prononciation pouvait seule engager, mal-

gré Tétymologie, à retrancher quelquefois la lettre n; tandis

qu'on voulait peut-être, en conservant les deux autres, indiquer

qu'il y avait un son quelconque de Ve et une certaine articula-

tion du l final, même quand le mot suivant commençait par

une consonne'.

Je distingue de Ye muet un e sourd, qui s'employait dans

l'article le, dans les pronoms ce, je, le, me, cjue, se, dans la néga-

tion ne et dans la conjonction se. Je l'appelle e sourd, non-seu-

lement parce qu'il a encore maintenant, dans les mêmes mots,

un son plus sensible que celui do l'e muet, mais encore parce

qu'il était quelquefois remplacé par des lettres qui devaient

avoir une certaine sonorité. Ainsi on trouve ceii au lieu de ce,

lo et lou au lieu de le, jn au lieu deye. L'emploi de ces équi-

valents, tout rare qu'il était, montre assez que Ye dont ils pou-

vaient tenir la place ne doit pas être considéré comme un

simple e muet.

L'e fermé, qui se rencontre si souvent à la syllabe finale et

accentuée des mots tels que abbé, vérité, donné, se confondait

complètement par sa forme avec Yc muet, dont il se distingue

aujourd'hui par le signe appelé accent aigu, comme l'è ouvert

s'en distingue par Yaccent grave. Il est certain qu'il était loisible

et régulier d'écrire exactement de la même manière des mots

d'une valeur diverse, tels que fosse (I 27) etfossé (L 38), devise

(X7 1) et devisé (0 4o). Mais, quoique le sens pût suffire souvent

à distinguer sous cette forme ambiguë celle des deux pronon-

' On trouve devant un mol commençant faccl (L 3/i), ailet (L 26). Sauf le mol

par une vovelle : lasoiel et usoiet (L 20), paiet, écrit de la main de Joinville, ces

voloiel (i \^),paict [l] 3 i) ,
puiuset [L 21) , différents exemples sont tirés de deux

joiet (L 28); et devant une consonne : Joic< chartes seulement ; partout ailleurs, c'est

(.1 \i], poet (J 8), estoiel (J 10), faisoiet l'orthographe actuelle qui a été unifurnie-

(L 29), paieroiet (J 20), panrcieet (L ~i), ment employée.

TOME XXVI, 2' partie. 34
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dations qu'il lallait proférer, on substituait parfois, en pareil

cas, la Jiplitliongue ei à Ye simple, en écrivant ybise/ (R 24) et

(levisei (H 9/1). Tout en reconnaissant que cette orthographe,

qui dominait à la chancellerie de Joiuville, était en rapport

avec la prononciation locale, je suis porté à croire que les écri-

vains se proposaient aussi d'établir par ce moyen une distinc-

tion entre Yc fermé et Yc muet '.

C'est par la même raison que, au lieu de Ye simple suivi de

r.s, qui aurait pu se confondre avec Ye muet, ils employaient

souvent le groupe de lettres eis, dans des mots tels que abbeis,

ciirets, jnreis, nommeis, prioleis. Au contraire, ils préféraient

la combinaison ez à eiz parce que Ye appuyé sur un 2 prenait

par cela seul le son de Yé fermé "^; ainsi j'ai trouvé seulement

six mots, tels que preiz, prissieiz, etc. écrits avec la finale eiz,

tandis que les finales ez ou iez se présentent dans plus de vingt-

cinq mots différents.

En examinant les finales des participes passés féminins de

la première conjugaison, on reconnaît encore que l'emploi de

la diphthongue ei devient moins fréquent lorsqu'il n'y a plus

nécessité d'y recourir pour empêcher la confusion de Yé fermé

avec Ye muet. En effet, tandis que les participes passés mas-

culins terminés par l'^* simple se rencontrent un peu moins

souvent que ceux qui ont pour désinence la diphthongue ei,

au féminin les finales ce ou ces sont six fois plus nombreuses

' Cet i lenail en effet ia place du t 6ly- celte dernière leçon est asspz IVdqueiile

mologique, dont les chartes de Joinville dans les chartes de Joinville pour que

ont conservé quelques exemples , déjà su- ion soit autorisé à considérer l'autre

rannés, dans les participes level , obliçjiet

,

comme une erreur. C'est aussi par erreur

paiel , renonciet. que deux participes passés ont élé écrils,

' J'ai remarque une seule fois le niuel au féminin pluriel, avec la finale s au

de abbes, au sujet singulier, suivi d un c Vieu de \ s [nomméez, Z 60, el ostéez,Z 20);

au lieu d'une s (G 1/4); le même clerc a il faut en dire autant de la leçon toute:

écrit plus régulièrement abbes (G 3); el (H g.S).
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que les désinences eie ou eies. Il ne semble pas qu'on puisse ex-

pliquer ce fait par une différence de prononciation. Le groupe

de lettres eie, étant contraire à l'étymologie latine, n'aurait

jamais été employé en pareil cas, s'il n'eût pas été aussi propre

à représenter le son final des participes passés féminins de la

première conjugaison que la diphthongue ei pouvait lêtre à

représenter le son final des participes masculins. Si donc la

diphtliongne masculine fj s'employait plus souvent que l'autre,

c'est que Ye simple des participes masculins risquait de se

confondre avec un e muet, tandis que, dans la désinence

féminine éc, le dernier e étant muet, l'autre ne pouvait pas

fêtre, et que fliabilude sulfisàit pour faire distinguer à pre-

mière vue la différence de son cachée sous ces deux signes

identiques.

L'emploi de Yè ouvert à la pénultième accentuée donne lieu

à des observations analogues. S'il se confondait en apparence

avec Ye muet de la syllabe suivante, l'usage apprenait à en

reconnaître la valeur véritable dans les mots tels que père, mère,

frère, où Ton savait d'avance qu'il ne pouvait pas y avoir deux

syllabes muottes de suite. Lors donc que certains clercs écri-

\âicutfreire, remeide, pleige, privileùje, en remplaçant Yc simple

de la pénultième par la dipbtbongue ei, c'était moins pour en

figurer fexacte prononciation que pour y attacher un signe

extérieur qui le distinguât de Ye muet. Car la diphthongue ei

ne devait pas se prononcer de même dans le moi frcire que dans

le mot veritei; mais, dans fun comme dans fautrc, elle remplis-

sait le même office que nos accents typographiques. Tel n'est

pas foffice de fi joint à l'e dans la même syllabe lorsque, au

lieu de le suivre, il le précède pour produire un son double

et presque simultané , qui participe à la fois de ces deux voyelles.

Je n'aurais point à en parler maintenant s'il ne s'agissait que

34.
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(lo 1/ qui conserve le son doniinant et principal lorsqu'il pré-

cède ïc innet des mots licnjcric , (jaranlie, etc. Mais la même
combinaison se faisait avec le fermé ou avec l'è ouvert dans des

mots tels que moitic, pic, eschxuujié, baillié, charrière, rivière,

manière. Or, dans tous ces mots, Vi se prononçait à part, quoique

très-rapidement, et sa présence n'empêchait pas que Ye ne

conservât un son distinct, soit fermé, soit ouvert.

Pour résumer ce que j'ai dit sur l'e tantôt isolé, tantôt suivi

ou précédé de la lettre /, je citerai , d'après les chartes de Join-

ville, trois formes orthographiques du même mot. Si l'on

admet que dans le mot privUiècjc Yi de la pénultième est le

même qui suit le g dans privilegmm, et qu'il a subi une trans-

position comme Yi de cameraria dans chambrière, ou comme celui

de cancellariiis dans chanceiier, etc., il faudra reconnaître que

l'orthographe /;n't'i7/è(/£'5 (N 38) était réglée par l'étymologie.

J'ai montré, en tout cas, que cet i laissait à l'e qui le suivait

un son distinct et ind(''pendant, en sorte qu'il ne pourrait être

considéré comme un signe qui en modifiât la prononciation.

An contraire, quand un clerc écrivait privileiges (Q 34), il adop-

tait une orthographe qui ne permettait plus de confondre l'e

pénultième avec un e muet; car, en le faisant suivre d'un i, il le

marquait en quelque sorte d'un signe analogue à notre accent

typographique. Enfin le clerc qui écrivait privilèges par un e

simple (0 45) ne se préoccupait ni d'étymologie ni de signe

d'accentuation , et il s'en tenait à une orthographe qui, quoique

moins savante et moins précise, a cependant prévalu dans la

langue moderne.

Je dois avertir ici que le copiste du manuscrit A employait

Ye simple dans un grand nombre de mots où nous employons

aujourd'hui la diphthongue ai, et où les chartes fournissent

généralement une orthographe conforme à la nôtre. Ce serait
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déjà un motif suffisant de croire que tous ces mots ont été

altérés par le copiste; mais on peut dire que lui-même a fourni

la preuve des altérations involontaires qu'il s'est permises,

car il lui est arrivé fréquemment d'écrire ces mots dans les

premières pages du texte autrement qu'il ne l'a fait dans les

dernières. Ainsi j'ai vérifié que, touchant à la fin de sa tâche, il

écrivait autant de fois par un c simple que par un ai des mots

tels que faire, fait, mauvais, pais; tandis que, dans les preini<'rs

feuillets, il avait, pour ces mêmes mots, employé cinq fois

contre une la diphthonguc ai. 11 en faut conclure que, après avoir

commencé par mettre plus d'exactitude à reproduire l'ortho-

graphe du manuscrit original, il avait fini par y apporter moins

d'attention et par se laisser aller à ses propres habitudes. \u

lond, il exprimait par un équivalent le son des mots dont il

s'agit; mais il ne se faisait pas scrupule d'abandonner la mé-

thode qu'on avait suivie à la chancellerie de Joinville pour

représenter ces mêmes sons. Peut-être ne serait-il pas inutile,

en certains cas, de comparer ainsi les premières et les der-

nières pages d'un manuscrit, afin de vérifier si le système de

l'orthographe ne s'y est pas modifié dans quelques détails, à

mesure que l'attention du copiste se relâchait dans l'accom-

plissement de sa tâche.

(^omme dans forlhographe moderne, ïc appuyé sur une

consonne appartenant à la même syllabe prenait généralement

le son de Yc fermé ou de l'è ouvert '. Pour ïé fermé de la finale,

je me contente de citer les infinitifs de la première conjugai-

son, acheter, houchier, etc. et les mots tels que chevalier, antier.

Je note en passant que l'on trouve encore ici la diphthongue

ei substituée à l'e simple dans une douzaine d'infinitifs, tels que

Celte observatioji ne s'applique ni à quoique suivi de Vs , ni aux sons nasaux

t?rlaines syllabesfinalesoul'crcslaitmuel, en et em.
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acordeir, aleir; mais comme c'était sans nécessité, c'était aussi

par exception que l'on recourait à cette diphlliongue.

Ici se présentent naturellement plusieurs mots qui devaient

avoir comme aujourd'hui un son intermédiaire entre l'é fermé

et l'è ouvert : hicf ou hicif, prenant aussi les formes hlcz, hlrs

et blcis; chiej'on , au sujet, chics; \)n\sfiés et fiez, faisant au régime

singulier [ici et fc, sans que la forme primitive /e/' paraisse

nulle part, à moins qu'on ne veuille voir une erreur de co-

piste dans la forme fiel. Je n'oserais fanirmer, parce que ces

consonnes finales empêchaient Yc d'être muet, sans qu'il fût

nécessaire de les articuler, en sorte que l'on pouvait imagi-

ner ainsi une orthographe qui était contraire à l'étymologie

tout en restant conforme à la prononciation. J'en citei-ai tout

à fheure des exemples moins contestahles.

Quoique l'e suivi de Y s pût rester muet, cette consonne suffi-

sait pour lui communiquer le son ouvert dans les articles des

et les, dans les pronoms ces, les, mes et ses, qui s'écrivaient

alors comme aujourd'hui, on dans d'autres mots du genre de

ceux où Yc reçoit maintenant un accent grave, adès, après, da-

lès, dès, es, lès, près, 1res. Je dois mettre à part le substantif

décès, parce qu'il ne se présente que sous deux formes contraires

à fétymologie, dccest et decet. Il est évident que ce t final ne

s'articulait pas, et qu'il avait pour objet unique d'indiquer

le son ouvert de Yc, tel qu'on le figurait dans fores t ou foret,

et plus irrégulièrement en écrivant parfois el au lieu de est

(E5et8).
""

Parmi les mots assez nombreux où Ye de la syllabe finale

prenait le son ouvert parce qu'il s'appuyait sur la consonne /,

comme aujourd'hui dans les mots hostel, Iccjiiel, tel, il y en a

qui se rencontrent avec certaines variantes orthographiques

où la lettre / n'est plus comprise. D'où fou peut conclure que
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cette consonne finale s'articulait à peine, et qu'elle se mani-

festait surtout en communiquant à \'c un son ouvert. Il estcer^

lain d'abord que cette / ne s'articulait pas quand elle était suivie

d'un 2 ou d'une 5, puisque, à coté de saelz , seels , Cystels, lescitiels

et ich, on trouve comme équivalents saes, seés, Cyslés, lesfjués,

hsijueis, Icscjiu'x, leix et lex. C'est ainsi encore que journel de-

vient au pluriel yoitm<''5. Mais, au singulier même, perpétue se

rencontre au lieu deperpetuel, aponné au lieu daponnel; hoissel

alterne avec boissé, et le nom de l'abJjaye d'Escurey se trouve

écrit Ecurel en même temps que Escuiré, Escurei, Escurey, Es-

curi et Escnry. J'ajouterai que, dans le patois des environs de

Langres, on prononce codé pour corclcl, comme je le vois dans

le glossaire qui termine une brochure publiée en i865 par un

habitant de la Haute-Marne, sous le titre suivant ; Quelques

vieux usacjes du diocèse de Lamjres.

Doit-on croire, au contraire, que l'r de la syllabelinale, quand

elle communiquait à l'e un son ouvert, comme dans les mots

nier,yver, clerc, s'articulait aussi nettement qu'aujourd'hui? Les

chartes n'apprennent rien de décisif à cet égard. Il est vrai que

1'/' finale de ces mots subsiste même quand la déclinaison y

ajoute une s, comme dans chiers ou dans clen, dont le r éty-

mologi([ue tombe seul. Mais on peut objecter que cette persis-

tance .de l'r n'est pas un indice suffisant, puisque la même
consonne se conservait au sujet singulier et au régime pluriel

des mots tels que chevaliers, deniers, où il est permis de sup-

poser qu'elle était, comme aujourd'hui, muette'. Mais comme,

' Celte livpollièsenr devrait pas ôlrc ad- pourrait croire que le féminin Sunijuairc

mise, si i on pouvait s en fier à un exemple (H 67), on Saumure (J 5), aurait cnl rainé

unique, fourni par une charte où le mol pour le masculin une désinence en aire,

iSaunicrr est écrit avec deux r au lieu d'une de même que coniraire, après s'être dit

(1 53); en supposant que ce redoublement d'abord au féminin seulement, s'est en-

de Ir finale eût été fait avec intention , on suite appliqué au masculin (S i3, W 188.
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en l'absence d'indicalioiis conlraires, c'est la conformité de la

prononciation ancienne avec la moderne qui est l'Iiypollièse la

plus vraisemblal)l(\ il y a quelque molil' d'admettre que 1'/-

finale s'articulait dans le mot rliier. Eu effet, grâce à l'obligeance

de M. le curé de Joinville, je puis attester que telle est aujour-

d'hui la prononciation vulgaire du pays. J'incline à croire pour-

tant que cette articulation n'est pas nettement accusée, puisque

le glossaire de la brochure citée un peu plus haut apprend que,

dans un cas à peu près analogue, les paysans des environs de

T^angres disent ordinairement chaie au lieu de chair.

Ue s'appuyant sur une consonne à la pénultième accentuée

se présente dans beaucoup de cas semblables ou analogues à

ceux de l'orthographe actuelle, par exemple dans les mots que-

relle, terre, evescjue , messe, teste, lettre. Mais il arrivait souvent

que l'on supprimait cette consonne, quoique Ye privé de cet

appui conservât certainement le son ouvert : c'est ainsi qu'on

écrivait appelé, èle, tèle, cèles, au lieu de appelle, etc. ou bien

(juèqae, esvèke, requête, au lieu de quelque, evesque, rcqueste ; enfin

lètres au lieu de lettres, parce que Ve final étant muet, \c pénul-

tième avait par position un son ouvert. De là vient que des

mots qui prennent aujourd'hui un double t ne se présentent,

dans les chartes de Joinville, qu'avec un / simple \ Mais, par

une combinaison inverse, pour accuser plus nettement ce son

ouvert, on redoublait surabondamment une consonne, comme

dans mcnierre (U 7); ou l'on remplaçait mal à propos la con-

sonne étymologique par une autre, en écrivant Icstre et Icstres

(L 2 et 65, AA i3 et 22); ou bien encore on substituait inuti-

Z 12). Dans ce cas, le redouMoinent de IV il me paraît plus probable que le copiste a

aurait eu pour but d'avertir que la finale foniinis une erreur involontaire en écri-

ierr était l'équivalent de la finale aire, et vaut Saunierr au !ieu de Saunier.

non de la finale i«', où l'rélail muette. Mais ' Charrètes , cloclièle, dètc , fossète , etc.
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lement la diphlhongue ci à Ye simple dans kilres (E i5, X bis

44) et leitlres (F 2). Pour que le mot lettre, qui se représente

dans toutes les chai'tes, pût être écrit de tant de manières diffé-

rentes par des clercs capables d'ailleurs d'observer les règles

de l'ortbograpbe grammaticale, il fallait que l'usage leur laissât

une grande liberté dans le choix des combinaisons qu'ils ju-

geaient propres à représenter la prononciation d'un mot. C'est

ainsi qu'un clerc est allé jusqu'à écriie maire et latres (E bis 2

4

et 26) pour mettre et lettres.

Quand on examine comment.l'e s'employait dans les syllabes

non accentuées autres que la finale muette, on reconnaît que,

si les difiérents sons de cette voyelle peuvent s'y rencontrer,

il est plus ordinaire néanmoins de voir Ve sourd ou muet pré-

céder immédiatement la svHabe accentuée. Ainsi, tout en cons-

tatant à la pénultième Yè fermé de défaut et de décest, ou Yè plus

ouvert de serrans et de confirmer; tout en montrant que les

mêmes sons se produisaient à d'autres syllabes dans les mots

décembre, délivrer, héritage, ou anniversaire, dèschargier, crèstientei,

exception, on ne peut pas révoquer en doute que la succession

de la syllabe accentuée à Ye sourd ou muet des mots denier,

grevancc, bergerie, ne soit une combinaison beaucoup plus fré-

quente. Il y avait, dans le rapprochement de ces deux sons

différents, un contraste qui plaisait à l'oreille, et qui a déterminé

dès lors une orthographe souvent contraire à l'étvmologie la-

tine. On peut s'expliquer ainsi, par exemple, que l'a antépénul-

tième des mots galluia, ocaptare, arbalista se soit transformé en

e sourd dans gelme, acheter, arbelestre, et qu'on ait allaibii l'e des

mots capellanus, casteUannm , canccllatas, en écrivant avec une /

seulement chapelains, chalelein , cancelées. C'est par cette raison

qu'on écrivait ordcnei, ordcnons, ordénance, plutôt que ordonei , etc.

En s'appuyant sur ces faits, on peut supposer que, dans des

TOME xwi , 2' partie. 35
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mots tels que cclerier, edefires, le premier e devait avoir un son

franc et le second rester presque muel; ou l^ien encore qu'à

la leçon premetons il faut préférer promc^oR.'î ou pronmetons, parce

(|ue, la seconde syllabe étant sourde, la première ne devait

pas l'être. On ne doit pas balancer non plus à prononcer les

mots chastelerie et chapelerie comme s'ils étaient écrits avec la

double /, parce que la cause qui a fait supprimer une de ces

consonnes poiy assourdir la pénultième de chapelains et de cha-

telcin n'empêche plus de rendre ici à l'anlépénullième le son

ouvert qui doit nécessairement. précéder Ye muet de la syllabe

suivante. Il y a lieu de croire aussi qu'on prononçait comme

aujourd'hui le mot dessus, d'autant plus que cette orthographe

alterne avec une autre, desiis, qui se concilie parfaitement avec

celte prononciation.

Au moment où je viens de rappeler encore que la succession

de deux e muets est contraire au\ habitudes de notre langue,

je dois avertir qu'il y a des mots, comme recevoir, refera, qui

paraissent faire exception à cette règle. On peut supposer d'a-

bord que la première syllabe de ces mots se prononçait comme

nous prononçons celle des substantifs réception, réfection, ou

des verbes réciter, réclamer, etc. Mais il est possible aussi qu'on

appuyât plus longtemps sur le premier e, tout en le pronon-

çant sourdement, et qu'on fît à peine sentir le second. Quoi

qu'il en soit, il ne faut voir là que des difficultés secondaires,

qui n'empêchent pas d'admettre la règle que j'exposais tout à

l'heure, en avertissant d'avance qu'elle ne peut s'appliquer à

tous les cas. Ainsi, malgré les nombreux passages où la seconde

syllabe du mot sénéchal est écrite avec l'e simple, l'emploi plus

fréquent qu'on y faisait des lettres rs autorise à croire que la

prononciation de ce mot était conforme à fétymologie, et

qu'on disait 5e/(ec/îfl/ plutôt que sénéchal; mais il est bien pro-
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bable en tout cas que, contrairement à l'orthographe moderne

[sénéchal), l'un des deux e devait rester muet.

Parmi les procédés orthographiques qui s'éloignent de l'usage

actuel, je citerai les variantes léalment, leiamenl et loiaumeni,

dont les syllabes lé, Jei, loi indiqueraient pour nous trois sons,

différents. Il est à croire pourtant que les diphthongues ci et

oi exprimaient un seul et même son, qui n'était guère que l'é-

quivalent de l'è ouvert, comme dans pièges et ploiges, conseil e1

consoil, etc. On en voit un autre exemple dans les mois otrèei,

otreiei et otroions, auxquels il faut ajouter ia forme olrié, dans

laquelle le son de 1'/ paraît devoir être à peu près assimilé à

celui de Ye, ce qui s'admet plus facilement quand on remarque

l'emploi simultané des formes dimi et demi, iglise, esglise et

csglcse. 11 n'est pas moins extraordinaire pour nous de voir Yr

de mettre alterner avec l'a dans matre. Cependant cette ortho-

graphe, sans être ordinaire, se constate par d'autres exemples :

au lieu à'eschangié, on tTon\e achungé et achangié; de même que

les substantifs acorde et amande ou le verbe amandcr s'écrivaient

aussi escorde, esmendes, esmandcir; ce qui permet de considé-

rer aponné comme l'équivalent (ïcsponné ou esponnel, en le rat-

tachant à spontalis, suivant l'opinion de mon savant confrère

M. Guessard. D'où il faut conclure, non que l'a, l'e et Yi fussent

des signes qu'on pût toujours remplacer l'un par l'autre, mais

qu'ils représentaient respectivement plusieurs nuances de sons

qui, par des dégradations succe.ssives, se rapprochaient assez

pour autoriser, dans certains cas, de telles permutations.

2 5° SONS DIVERS DE VI.

J'ai déjà eu l'occasion de montrer la voyelle i s'ajoutant apiés

l'a et Ye, pour en renforcer le son plutôt que pour le changer,

36.
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et jo montrerai plus lard qu'elle forme avec l'o et Y a des com-

binaisons de même nature, où elle n'apporte encore qu'un élé-

ment tout à fait secondaire. Iw j^araît aussi devant certaines

voyelles, non pour les renforcer, mais pour produire un son

très-bref, qui se perd dans celui de la voyelle principale. C'est

ainsi qu'on écrivait Ysahiau, laiic, (jiiarriaux, eschancjié, pechié,

chiej, bouchier, chien, croisiés, là où l'ortliographe moderne rem-

place cet i parasite par un e muet dans les trois premiers mots,

ou le supprime entièrement dans les autres. Mais c'est un genre

de combinaisons dont je n'ai pas à parler maintenant, parce

que Vi n'y remplit qu'un rùle accessoire. Ce qui doit m'occu-

])er quant à présent, c'est l'emploi qu'on faisait de \'i comme

voyelle isolée ou principale, soit dans la syllabe accentuée,

soit dans les autres.

L'/ seul paraît comme adverbe de lieu plus souvent que j,

et comme pronom il remplace par exception il. Les exemples

de l'article li sont très-nombreux, et ceux du pronom // plus

fréquents que lui, tandis que ce// est plus rare que celui; mais,

dans l'un et dans l'autre cas, la diphtbongue ui se rattache plutôt

à l'i qu'à Yu. On en peut dire autant du pronom sui
,
puisqu'il

se présente une fois sous la forme si. La forme cesti, qui se ren-

contre ailleurs que dans les chartes, indique aussi que le son

de 1'/ restait le princijjal dans la variante ceslni. 11 est encore

naturel de considérer la diphtbongue ni comme un simple

renforcement de Xi dans les mots autrui, cui, mais, huit, de

même que dans les verbes pais, puisse et nuire, où la prononcia-

tion actuelle conserve encore à cette voyelle le son dominant.

Mais j'avertis dès à présent que la même combinaison de lettres

a été employée dans d'autres mots, où le son de I'm me paraît

l'avoir emporté sur l'autre. Ce serait une preuve de plus qu'une

même lettre ou une même combinaison de lettres pouvait re-
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présenter plusieurs nuances de son. Parn)i les mots où Yi seul

sonnait à la syllabe accentuée, je citerai les pronoms mi et (fiu

,

l'adverbe si (répondant au latin sic, et non à la conjonction

latine si, qui est toujours représentée par se), le substantif

mari, le participe eslabli , le nom propre Aubri, le verbe /e di.

J'ajoute les mots ainsi, aussi, fi, demi et Rémi, quoiqu'ils al-

ternent avec ainsin, ainsis, ausin, aussinc,fil, demei et Remet,

parce que les consonnes finales et l'e de la diphtbongue ei ren-

trent ici dans la catégorie des lettres accessoires qui se combi-

naient avec la voyelle principale, non pour la changer, mais

pour l'accentuer davantage.

C'est presque toujours isolément que l't paraît à la pénultième

accentuée dans des mots tels que paisible, libres, justice, articles,

partie, lige, vignes, vile, file, dire, église, escrUes, petite, arbitre,

vivre. L'étymologie et l'usage engageaient souvent à redoubler

la lettre / dans le mot ville; on le faisait plus souvent encore

dans fille, sans que l'on cherchât, dansle redoublement de cette

consonne, un moyen particulier de représenter le son mouillé.

C'était par souvenir de l'orthographe latine qu'on pouvait

maintenir quelquefois le p d'escriples; mais l'emploi de l'n à la

pénultième dans lingnes, et celui del's redoublée dans jostisse

et yglisse n'étaient que des procédés irréguliers, auxquels

on recourait pour indiquer la syllabe accentuée. Ce redouble-

ment de consonne concourt avec le renforcement de l'i par

un e dans le mot deimme, qui alterne avec deime, et dont une

autre variante {disme) prouve l'ancienneté de la prononciation

qui a prévalu dans la langue moderne. C'est la même pronon-

ciation qu'indique à la syllabe non accentuée la comparaison

des variantes deimé, dismé et dimé. J'en dis autant pour les

mots deix et seix, qui se présentent par exception à côté de

dis, dix, sis et six.
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Les chartes n'apprennent pas si l'on articulait Yr sur laquelle

1'/" s'appuie dans la syllabe finale des infinitils tenir, venir, etc.

mais ce qui semble le plus probable, c'est que, conformément

à un usage qui a été très-répandu, el qui persiste encore à

Joinville', on prononçait tous ces infinitifs en ne tenant compte

que de Yi. Il est à croire seulement que la prononciation y

appuyait davantage, et l'on peut s'expliquer ainsi pourquoi l'on

n'y observe pas de variations orthographiques comme dans

ancanties et anienlis, diini el demi, église, esijlise et escjlèse, ede-

jier et édifier. Je dois faire observer aussi que le dernier ( de

l'infinitif édifier devait se prononcer isolément de Ve, comme

dans marier, eschuminier ou escomcnier. Mais, tandis que la pro-

nonciation de Yi devait être rapide et peu sensible dans les

participes masculins ohligié, prissié, où Yé final conservait le

son principal, elle devait être forte et distincte dans les fémi-

nins obligie et prissic, où 1'/ remportait nécessairement sur Ye

muet; il est même probable qu'on appuyait plus longuement

sur cette finale que sur celle des participes de la seconde con-

jugaison, parce qu'elle représentait la contraction de fancienne

désinence ieie.

11 y a un assez grand nombre de, mots dans lesquels on voit

figurer Yi et Yy alternativement; mais il convient de distinguer

ceux où Yy tient la place d'un seul (, de ceux où il en représente

deux. Dans des mots tels que Cysteh , syres, synor,y(jlisse,ysouaire,

on ne voit pas que Yy pût avoir un autre son que Yi simple,

qui, en effet, s'y employait très-habituellement. Il n'y a pas

non plus à distinguer entre Yy et Yi dans les substantifs /oj

• Grâce à M. le curé de Joinvillc, je de la brochure relative à quelques vieux

sais que, dans la prononciation vulgaire usages du diocèse de Langres (voyez ci-

du pays, cette r finale ne s'articule pas. Ce dessus p. 27 i) : on y voit que le mol quenr

témoignage est conllrmé par le glossaire se prononce en'.
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et roy, dans le verbey'aj, daus les noms propres Heluy et Mansuj,

dans le nombre huyl et dans plnsicurs mots terminés en cy.

On pourrait tout au plus supposer à quelques-unes de ces finales

un son légèrement mouillé, qui existe dans la prononcialion

actuelle de certaines contrées du Nord. Au contraire, il la ni

admettre que Yy se prononçait comme aujourd'hui dans les

mots clcyen et pays; mais comme on les écrivait aussi cliens et

pais, il en faut conclure que Yi simple avait , dans ces mois, la

valeur de deux (, par la même raison qu'il faut admettre une

seule et même prononcialion pour les ti'ois combinaisons de

lettres par lesquelles on représentait notre mot aide, dans lequel

le son de 1'/ se distinguait certainement de celui de Ya, soit

quon l'écrivît aide, aiide ou ayde. Les lettres pais répondaient

donc à deux prononciations très-diiïérentes, suivant qu'elles

représentaient le mot pax ou le mot pacjas. On en peut conclure

cjue les lettres 0/ dans moiCRne/ej produisaient chacune leur son,

et que Yi se liait avec Ye comme eût fait un j. Je citerai, à cette

occasion, deux cas analogues, sans être identiques, où les mêmes

lettres oi devaient se prononcer à part en glissant rapidement

sur l'o, dans les mots occoison et poissent, qui alternent avec oc-

(juisoa, oqaisoii et puissent. l\ me paraît en effet certain qu'ici en-

core il faut retrouver l'unité de prononciation sous la diversité

d'orthographe; or, pour arriver à ce résultat, il faut supposer

que le son principal et distinct de Yi était précédé par le son

secondaire et sourd de l'o ou de Yii, qui pouvaient permuter,

à la condition de s'éteindre dans le son dominant de la voyelle

suivante.

26° SO.NS DIVEKS DE L'O.

Je n'ai rencontré la voyelle comme finale que dans l'ar-

ticle et le pronom lo, qui s'écrivaient presque toujours le; flans
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le possessif Hc. qui prenait généralement l'.s- finale, même au

sujet pluriel; et dans le verbe /V /". il est inutile d'avertir

cjut\ dans ces deux derniers mots, le son de Yo devait être plus

forl (pie là où IV sourd venait habituell(Mnent 1(> remplacer.

On trouve, au contraire, un assez grand nondire de mots où

ïo paraît à la pénultième accentuée : noble, octobre, roche, loges,

(if)oslole, home d'homme, bone et bonne, encore, chose, tûtes, notre

elnostre, doze. On l'employait de même à la syllabe non accen-

tuée, dans des mots tels i\\\Ç: aprovons , (iffoacje , auctorité, obliga-

tion, et autres qu'il serait trop long d'énumérer. Je me con-

tenterai aussi de citer quelques-uns des mots où cette voyelle

s'appuyait sur une consonne, par exemple : or,jor, seignor, sac-

cessor,force , descorde , ordre, acordc , acostnmei , ordoneroie ,
décolla-

tion. Dans plusieurs mots, tels que encore, notre, auctorltc, force,

décollation, la voyelle o devait avoir le même son qu'aujourd'hui,

parce qu'on ne voit pas qu'elle y ait permuté avec d'autres

lettres. Je m'occuperai uniquement des cas nombreux où cette

oyello semble avoir eu une valeur plus ou moins différente

de celle que nous lui attribuons aujourd'hui.

J'ai dit que dans l'article et le pronom lo elle était presque

toujours remplacée par Xe sourd. La même permutation pou-

vait se produire dans d'autres mots, comme findiquent les

variantes donner et dcner, reconeu et recineneu, prometons et pre-

metons, provenisiens et prevenisiens. La {orme priivenisicns ,
qui se

rencontre aussi, montre de même que Vo pouvait alterner avec

Vu, ainsi que dans escomenieretesciimenier,oii le son noté alter-

nativement par ces deux voyelles devait être analogue à celui

de \'e sourd.

11 est plus difficile do se rendre compte de la valeur de Yo

simple dans un certain nombre de mots où il permute avec les

lettres oi; mais il semble probable que ces lettres représentaient

V
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un son simple clans les mois où Yo seul sulTisail à les remplacer.

En d'autres termes, Yi devait uniquement renforcer le son de

Yo dans les mois avoir, pooir, hoirs, coiuwissant , avcnoit, voineul,

ainsi que dans la première syllabe du mot oilroièrenl , et dans

les monosyllabes toiz, joirs et loir, puisque ces mômes mots

pouvaient s'écrire avor, poor, hors, conossant, avenot, vorienl,

otroièrent, loz,jors et lor. Il est vrai que ces permutations de Yo

simple avec oi ne sont que des exceptions, mais le nombre en

est assez grand pour qu'on ne puisse y voir de simples erreurs.

Jl fiuit noter en outre que, si dans les mois avor, poor, hors, conos-

sant et avenot, c'est l'o simple qui est l'exception, il est, au con-

traire, presque toujours préféré dans les mois vorient, otroièrent,

toz, jors et lor. Pour les mots de la première série, je suis porté

à croire que le son de l'o participait de celui de l'è ouvert. 11

devait au contraire conserver à peu près sa valeur habituelle

dans les mots de la seconde série, attendu qu'il était remplacé

non-seulement par oi, mais encore par ou, puisqu'on trouve

les formes vouroicnt, oiilroicz, tous, jours et lour. Or, comme

l'o simple permutait continuellement avec oh, c'est une raison

déterminante de croire que l'emploi des lettres oi dans ces

mots indiquait non un changement, mais un simple renforce-

ment du son de la voyelle simple. On s'explique ainsi que l'or-

thographe moutic pût, par e\ce]:)tion, alterner avec moitié.

Il y a, au contraire, des mots où les lettres oi ne devaient

pas se prononcer comme l'o, parce que cette voyelle n'y paraît

pas sans l'accompagnement de l'j, et que plusieurs de ces mots

offrent des variantes qui annoncent un son voisin de l'è ouvert.

Ainsi on ne trouve pas droliircs nu lieu de droitures, et l'on

rencontre, à côté de droit, l'ortliographe dreit, qui autorise à

croire qu'on prononçait Yoi comme un è ouvert. C'est à peu

pï-ès de la même manière que l'ou devait prononcer les mots

TOME XXVI, 2' partie. 36
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loiuiil c\ loiaiimant, puisqu'ils alternent avec laial et Icianuint.

L'orthographe de borgesies indiquerait aussi que hi dernière

syllabe de bourjois se rapprochait du son de l'è ouvert. On est

conduit à la même hypothèse par l'étymologie latine, pour le

son probable de la seconde syllabe dans le mol acroissance , et

même dans le mol ampoiricr, si l'on admet que cette syllabe y
représente le son initial de la racine pejor. Mais la même expli-

cation ne ])eut s'a])pliqucr aux mots croiseront et croisiès, où les

lettres oi devraient plutôt se rapprocher de Fo simple, qui

remplacerait ici \u du mol lalin.

On ne peut pas douter que le son ordinaire de Yo ne lût

représenté dans le subjonctif ahsoile ou absoyle; seulement il

se liait à Yi ou à Yy par un son analogue à celui que produi-

sait le rapprochement des deux lettres oi dans le verbe olroier.

Mais il est facile de voir cpi'ici Yi simple joue le rôle d'un y ou

de deux /, ce qui est plus sensible encore dans le participe

féminin otroïe, dont la forme ancienne a dû être otroieie ou

otroiée. On voit, par cet exemple, que la rencontre de plusieurs

voyelles amenait naturellement des syncopes plus ou moins

fortes. Telle est la cause qui explique les formes Jeal et ieal-

me.nl, oii la prononciation devait rétablir le son de Yi conservé

dans laial, loianl , leiamant et loiaument; yiar la même raison,

on trouve alternativement anvoé et auvoier, joent etjoient, soent

et soient. C'est donc par la suppression accidentelle de Yj que

Yo se trouvait rapproché de Yc dans les mots que je viens de

citer. Ces deux lettres étaient au contraire réunies habituel-

lement pour produire un son analogue à celui des lettres en

rlans des mots tels que avoec (qui s'écrivait aussi nvoc^, hc et

mncblcs (qui alterne avec meubles ou muebles^
1

' Notre diphtliongue eu s'éciivail sou- el vealcnl, ou Ironve inuel , miiereni , inirve

>ent iw : à côlé de meut, tncuvent , neuve et vixelent.
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Il serait trop long d'énumérer les mots dans lesquels l'o simple

pouvait être remplacé par les lettres ou; mais il est indispen-

sable d'en faire connaître quelques exemples. C'est d'abord,

pour le son le plus sourd, l'article et le pronom bu, qui, aussi

])ien que lo, s'employait quelquefois au lieu de le. C'est en-

suite, pour un son plus prononcé, le verbe^e /ou, qui alterne

avec je lo. A la pénultième accentuée, nouhlc, diouse, douze,

pouvaient remplacer noble, chose, cloze. A d'autres syllabes, on

trouve oulroïc
,
proumis, renouveler, à côté de otroie, promis, reno-

veler. Le pronom lour était sans cesse entremêlé à lor, de même
que^oHr, si(jnour et pourraient, àjor, signor ei porroienl. Tout an-

nonce donc que, dutempsde Joinville, la dipbtbongue om était,

dans un grand nombre de cas, employée comme un équivalent

de l'o simple, et qu'on devait la prononcer de la même manière.

Il n'en faut pas conclure que la voyelle simple pût toujours

être substituée à la dipbtliongue et réciproquement, mais que,

là où cette substitution avait lieu, elle se faisait ou semblait

se faire indifféremment.

Pour montrer qu'elle ne se faisait pas toujours, je dirai

qu'on voit, dans les cliartes de Joinville, les substantifs/oh et

four, sans y rencontrer /o ni for; que l'adverbe ubi, la conjonc-

tion aat et l'article contracté qui équivaut à in illo ne s'y pré-

sentent que sous la forme oh; enfin que l'article clou n'est jamais

écrit do. Mais il y a une cbarte où cet article a été écrit plu-

sieurs fois dor (E 5, 12 et i5) au lieu de don, de même que

le mot culpa est rendu ailleurs par corpe (0 3i), tandis que,

par une combinaison inverse, qualouze (U 4) se présente une

fois au lieu de tjualorze. Pour que ces formes diverses puissent

représenter une seule et même prononciation, il faut admettre

que la consonne r servait d'appui à l'o sans qu'elle fût articu-

lée, en sorte qu'il en résultait un simple renforcement du son

36.
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de la voyelle : c'est le son de Yo ainsi renforcé que pouvait re-

présenter la diphlhonguc on. Il osl viai que la présence de Vu

peut s'expliquer d'une autre façon. L'analogie des consonnes

/ et /• fait que l'on passe facilement de or à ol et, par conséquent,

à on, en sorte que carpe, coJpc et coupe doivent naturellement

s'accepter comme des équivalents'. Sans contester ce fait, je

dis que, pour retrouver un seul et même son dans ces trois

formes orlliograpliiques, il faut ad;nettre que, dans les syllabes

cor, col et cou, le son de Va ne recevait qu'une seule et même
modification : ce qui revient à dire que la consonne r ne s'y

articulait pas. On est conchiit alors à supposer que, la forme

ancienne de notre mot seicjneur étant signor et se prononçant

signa, sans aucune articulation de Yr, on aura substitué la

diphthongue ou à Yô, en conservant l'r finale, comme lettre

purement étymologique. Un mot de même désinence fournit

par ses variantes une preuve directe à l'appui de cette hypo-

thèse. En effet, quand on rencontre au régime singulier les

formes priour elprieus, puis au régime pluriel prions; quand on

voit en même temps le féminin priense, il est impossible de

ne pas reconnaître que l'r finale de priour restait complètement

muette; en sorte que le mot se prononçait et pouvait, au besoin,

s'écrire exactement comme si l'étymologie latine eût été pnosus

et non prior. J'invoquerai encore ici le témoignage de l'auteur

de la brochure relative à quelques vieux usages du diocèse de

Langres. A propos du mot bonnes employé pour bornes, il allègue

expressément « la faiblesse avec laquelle nos paysans prononcent

«la lettre r dans beaucoup de mots. » Il cite, à cette occasion,

potai 3l\i lieu de porté, et plus loin codé au lieu de cordel (p. 82),

puis encô au lieu de encor [p. 54).

' Sur le cliangement fiéqucnt de / en r, vellcs leçons sur la science d'i lanyugc, l. 1"

on peut consulter M. Max Mùller {Non- de la traduclion française, p. 21.^).
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SONS DIVEHS DK Vf.

J'ai rcnconlié un sonl exemple de la formera substituée à

je, et c'est aussi le seul monosyllabe où la voyelle « semble

avoir servi à représenter le son de \'e sourd. Elle ])araît à la

syllabe finale de plusieurs participes passés, tels que perdu, et

dans le substantif rn, on elle devait se prononcer de même
qu'aujourd'liui. Dans une seule charte les pronoujs lui et celai

sont écrits lu et celu ; mais, comme ils s'écrivaient aussi h et celi,

il faut admettre que, dans ce cas, Vn représentait un son voisin

du son de \i, d'autant plus que cette dernière voyelle alternait

avec fautrc dans la première syllabe d'isuaire et dans la troi-

sième cVescuminiez. Dans la seconde syllabe de ce même mot,

fu alternait avec Yo simple ou avec la diphtbongue ou. C'est

ce qui arrivait encore pour le mot Urbain, qu'on trouve écrit

Orbain et Ourbain, sans compter la forme exceptionnelle Ouir-

bain, dont la prononciation devait être la même. Les variantes

clous, deus et dus, prouz, preus elprus, prouJome
, prendome elpru-

dome, ne permettent pas do savoir si \u représentait dans ces

mots un son voisin delà diphtbongue ou plutôt que delà di-

phthongue eu ; mais c'est un rapprochement avec cette dernière

diphlhongue que paraît autoriser la comparaison des variantes

nuf et neuf, à côté desquelles les formes nof el nouf ne se ren-

contrent pas dans les chartes de Joinville.

Telles sont les principales nuances de son qui pouvaient être

représentées par Yu simple. ()uant à celles qui répondaient aux

dilférentes combinaisons par lesquelles lu s'unissait à une autre

voyelle pour en renforcer le son plutôt que pour y apporter un

changement essentiel, j'ai déjà eu occasion de les signaler, en

parlant de la voyelle qui conservait le son dominant. C'est ainsi
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que j'ai rallaclic à Yi l'emploi do la (liplillionguo ui, dans les

mois tels quo lui, cchii ot aiilnn: mais j'ai averli (juc la même
(liplithongue s'employait dans d'aiilres mois où le son de 1'/

devait être elTacé par celui de ïii. Il ne paraît pas probahhî en

ellet que Yi pût servir à antre chose qu'à renforcer Yn du niol

entreprcsuircs, qu'on trouve écrit cntrepresures et antrepresures

dans trois chartes dilï'érentes. Ce devait être aussi à titre de

voyelle muette qu'il figurait par exception dans la première

syllabe des mots ciiireK' et claire, dont la véritable prononcia-

tion semble indic[uée par plusieurs exemples des variantes

ciircis et dure. La forme dui
,
qui se rencontre dans cinq chartes

différentes, ne représentait pas un son autre que celui de Yu,

puisqu'elle alterne avec la forme duiu, qui devait se pronon-

cer comme la première, mais à la condition que Yi final de

fune ne se fît pas plus entendre que Yi intermédiaire de fautre.

C'est par une combinaison analogue qu'un clerc a écrit deux

fois paiusct, quoiqu'il s'agît uniquement.de figurer le son pro-

longé et renforcé de Yu, sans aucun mélange de Yi, dans un

mot que trois autres chartes présentent sous fune des formes

équivalentes peusscnl et puesscnt. Je citerai enfin, à titre de

variantes tout à fait exceptionnelles, les formesyin, fuisl et fuis-

sent, dont la véritable prononciation est déterminée par les

nombreux exemples des \arianles fu, fut, fust et fassent, va-

riantes d'où la voyelle i n'aurait pas été exclue neuf lois sur

dix, si elle eût été autre chose qu'un souvenir étymologique et

un moyen de figurer le renforcement de la voyelle principale.

28° SONS NASAUX.

Les chartes de Joinville présentent des exemples nombreux

de sons nasaux qui devaient se prononcer comme dans les
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mots empescliier, consoil, sans qu'il y eût une articulation de 1 ///

ou de r« qui concourût à les représenter. Je crois, au con-

traire que, dans les mots tels que comme et connaissent, le son

cessait, ainsi qu'aujourd'hui, d'être nasal, et que l'on pronon-

çait corne et conoissent, en laissant la voyelle de la première

syllabe indépendante de la consonne, qui se liait et s'articulait

nettement avec la syllabe suivante. Au\ jjrésomplions qui se

tirent de la prononciation moderne peuvent s'ajouter quelques

preuves fournies par certaines variant(\s de rortlio^naplie an-

cienne.

Si la syllabe ment, qui servait comme aujourd'hui de dési-

nence à la plupart des adverbes, avait été prononcée à la manière

des Italiens, en découvrant le .son propre de Ve par l'articu-

lation distincte de Yn et du t, on n'aurait eu qu'une seule ma-

nière de l'écrire, qui eût été sans doute conforme à l'étymologie.

-Mais comme le son de cette désinence était nasal, et qu'il pou-

vait être aussi bien représenté par an que par en, les clercs

employaient indifféremment l'une ou l'autre combinaison,

ainsi qu'il est facile de s'en assurer en parcourant la liste spé-

ciale des adverbes. C'est par la môme raison qu'on écrivait, à

volonté, anlredit ou entredit, et qu'on allait même jusqu'à em-

ployer ïn dans cnpelrer, ou \ m dans la première syllabe des

mots amcomhrcmenl et emqiiison, quoiqu'on écrivît aussi et plus

légulièrement empêtrer et cncjiierre. De là encore les variantes

temps, Icns et tans, qui représentaient sous trois formes diverses

un seul et même mot, prononcé de même manière et dérivé

de même source. Si j'ajoute que datant s'écrivait aussi davcnl,

malgré l'étymologie latine ante, et que la préposition in mise

en français se représentait par an et par en , c'est pour montrer

qu'un son nasal unique répondait, dans tous ces mots, à des

étymologies aussi diverses que pouvaient l'être les formes de
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I orlliograplio vulgaire. Le seul cas où les lettres an fusseiil em-

ployées de préférence à eu, c'était dans les participes présents,

qu'on voit tous écrits de cette manière, sans autre exc(>ptioii

(pie celle du mol apparent (V i4); encore ce mol pourrail-il

passer pour un adjectif.

On ne devrait point hésiter à reconnaître le même son dans

les mots ancor ou encor, aiisl ou ensi, janvier, encarnacion, si l'on

ne rencontrait, pour ces mêmes mots, les variantes aincor et

ciHcor, ainsi, jainvicr, incarnacion. On se trouve ici, une fois de

plus, en présence d'ordiographes diverses qui devaient servir

à figurer une seule prononciation. Telle est du moins l'hypo-

thèse qui me paraît devoir être pi'éférée, comme ailleurs, à

celle de deux prononciations dillerentes pour un seul et même
mot. 11 n'est pas douteux d'abord que le son figuré tour à tour

par les lettres an, en, ain , ein cl in ne lût un son nasal, dans

lequel la consonne n n'avait pas d'articulation distincte, puis-

que, dans le cas contraire, elle eût mis à découvert des voyelles

très- diverses, qui ne pouvaient permuter entre elles. D'un

autre côté, comme 1'/ pouvait être ajouté à l'a et à l'e pour en

renforcer le son sans le changer, rien ne s'opposait à ce que

les combinaisons de lettres ain ou ein servissent, comme les

formes an ou en, à figurer le son an, dans des mots tels que

aincor, eincor et jainvier, qu'on trouve écrits plus habituellement

ancor, encor et janvier \ H en est de même du mot incarnation

,

parce que, tout en reconnaissant que, en général, les lettres in

devaient se prononcer comme aujourd'hui, il est permis de

croire que la forme latine du mot entraînait involontairement

les clercs, et que la variante encarnacion figure la véritable

prononciation. C'est par la même raison, je crois, que la pre-

' J'en dis autant des mois rjreinge et einlredit , qui allenient avec (jrançje , anlredit

el entredit.
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mière syllabe du mot inihihjences a été écrite sous sa forme latine;

tous les autres mots dont la préposition in forme la syllabe ini-

tiale conimencenl, dans les chartes, par an ou en , de même que

la préposition Inler y est rendue par anlre ou entre.

A côté de ces mots, où les combinaisons de lettres ain,ein,

et même in, me paraissent avoir la même valeur que les va-

riantes an ou en, qui en déterminent, selon moi, la véritable

prononciation, il s'en présente d'autres où l'on doit reconnaître

de préférence notre son nasal («,. quoiqu'il v soit figuré par

des combinaisons de lettres semblables ou analogues à celles

dont je viens de parler. Ainsi, comme les mots chapelains, con-

traindre, main ou mein, pain, saint, souverain, ou chatelein, plein,

porceinl, ne se présentent pas dans les chartes avec des variantes

qui permettent de supposer aux combinaisons de lettres ain ou

ein une valeur autre que dans la prononciation moderne de

ces mêmes mots ou de leurs analogues, il serait arbitraire de

croire qu'on dût v préférer le son an. De même c'est à la pro-

nonciation actuelle qu'on peut plus probablement rattacher

celle des mots bien, chien, crestien, dcyen, rien, vient, etc. Je

croirais, au contraire, qu'il faut s'écarter de cette prononcia-

tion pour les syllabes finales en in des mots anterin, chemin,

moulin, etc. parce que les finales analogues des mots ausin et

autres que j'ai cités plus haut permutaient avec 1'/ simple et

ne devaient point, par conséquent, représenter un son nasal.

Je dois dire pourtant qu'à Joinville on les prononce aujourd'hui

comme elles s'écrivent.

C'est ici le lieu de signaler de nombreuses variantes qui

portent sur un même mot, et qu'on n'aurait pas du s'attendre

à rencontrer dans des chartes émanées de la chancellerie de

Joinville. Il semble en effet que, s'il devait y avoir un nom dont

l'orthographe fût fixée par la tradition et l'usage de tous les

TOME ixvi, 2' partie. 3-
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jours, c'était celui qui s'inscrivait dans le préambule de toutes

les chartes de l'historien de saint Louis. Cependant la pre-

mière syllabe du nom de Joinville se présente, dans ces chartes,

sous dix formes dilTérentes. Voici le tableau de ces variantes,

avec l'indication du nombre de chartes où cliacune d'elles a

été employée :

Jon, 1.Gen . 1 ;
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ployées dans dix-neuf chartes et qui peuvent avoir répondu à

un son un pru (lilléronl.

Cette dillérence, si elle existait, devait êtie peu sensible,

puisque l'on voit concourir dans la même cliarle les formes

jein eljocn, employées par le même clerc qui s'est servi ailleurs

de la forme jOH. Néanmoins, j'incline à croire que le sbn domi-

nant in était précédé d'un sou rapide et sourd, en sorte que

la variante ye(?fn serait celle qui, dans nos habitudes, en don-

nerait la représentation la plus exacte. Ce serait pour expri-

mer la succession do ces deux sons qu'auraient été employées

]es formes jeein
,
joen

,
join

,
joing , et peut-être gieiiK Quant aux

clercs qui ne tenaient couiple que du son principal et domi-

nant, ils se servaient des formes gen,jen,jein eljain. Tout en

supposant que l'on faisait entendre deux sons successifs quand

on prononçait la première syllabe du nom de Joinville, je re-

connais ([ue le premier son devait être très-faible, puisqu'il

était négligé par certains clercs. Je dois ajouter en outre qu'il

a fini par s'cflacer entièrement, puisque le nom de Joinville est

écrit Ginvillc dans le testament de Marie de Lorraine, duchesse

de Guise, en date du 6 février 1G86 ". Aujourd'hui les anciens

habitants des villages voisins de Joinville prononcent encore

comme écrivait Marie de Lorraine^; mais les personnes plus

jeunes et plus lettrées ont adopté la prononciation qui corres-

pond à l'orthographe officielle du nom.

' Je croisrclroiiVL-r la Iracede cedoiihle ' BibliiillitHiue impériale, fonds liaii-

son dans la forme laline ,/ui.'a'i7/a, que nous çais, vol. 22,432.

a conservi'e uiu- charte de i i4o. (Collecl. ' Ce fait m'est attesté en même temps

Moreau, LVIII , 192.) Dans une charte de par M l'abbé Hcsmot, curé de Joinville.

ii32 on trouve, au contraire, l'adjeclif el par M. Dunionl, juge au tribunal de

yonui//cn5es, el, dans une cliarle de 1 i/ib, S.iint-Miliicl. Je les prie l'un et l'autre

JoniviUensi. (Moreiiu, LV, i3t), et LXII, d'agréer lous mes ri-rnercimcnls pour

i2Zi.)Cosont les formes les plus anciennes l'obligeance qu'ils ont mise à répondre à

i^ue j'aie rencontrées. me? questions.

37.
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Ce n'est pas seuleineni par analogie avec la prononciation

moderne, c'est aussi à canse do ([n('l(|iics variantes orthogra-

jihiques qu'on doil admettre l'existence du sou uasal on dans

la langue de Joinville. Des mots latins siiinn, lioiiio cl noincii,

dérivent le possessif so«, le pronom indéfini on et le substantif

nom, qui s'écrivaient le plus ordinairement dans les chartes

comme nous les écrivons aujourd liui, c'est-à-dire que ïm éty-

mologique y était remplacée parl'n dans les deux premiers, et

s'était conservée seulement dans le troisième. Mais, en même
temps, on rencontre quelquefois cette m étymologique dans

som (C 2 i) et dans cm (R 4^ , V ^2) ', tandis qu'elle fait place à

\n dans le mot non (II 1, JN 4); en sorte que les lettres cm ou

on figuraient un seul et même son nasal, dans lequel Ym ou Yn

pouvaient permuter parce qu'elles ne s'articulaient pas.

Doit-on admettre que ce même son nasal piit permuter avec

la diphlliongue ou? Plusieurs variantes orthographiques sem-

blent l'indiquer, mais je crois que cette permutation est plus

apparente que réelle. Si l'on no considère que la forme ortho-

graphique des mots donné (S io4) et donné (L 71), on dira

que les syllabes don et don étaient des équivalents; mais le mot

donné ne renfermait pas de son nasal s'il se prononçait comme

aujourd'hui, et cette hypothèse semblera bien probable si Ton

j'emarque qu'il s'écrivait aussi doné (D 4, L ^2), et qu'alors la

syllabe initiale consistait uniquement dans les lettres do. De

là il est permis de conclure que c'est le son représenté par ces

deux lettres qui pouvait fêlre par les lettres don; en sorte que

cette permutation rentre dans la classe de celles qui avaient lieu

si fréquemment entre la voyelle et la diphthongue ou. (l'est

ce qui arrivait dans beaucoup d'autres mots où la voyelle cons-

' Je cite des piissages où l'emploi de Vin n'est pas délermiiié par le voisinage du

b ou du p.
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lituait le sou liiial d'une syllabe, soil qu'elle en fût effective-

ment la dernière lettre, soit ([u'elle y fût suivie d'une n ou

d'une m ,
parce que l'articulation de ces consonnes , alors même

qu'elles étaient redoublées, appartenait tout entière à la syllabe

suivante. Ainsi, malgré la réunion des lettres on et om dans la

syllabe initiale des mois bonnes, commandemen: ,
communaïUe

,

liommc, le son nasal on n'existait pas dans cette syllabe, parce

qu'elle pouvait se terminer par la lettre o quand on écrivait

bones, comandemens , comnnaillc, home. C'était donc le son de

cet indépendant de Vu ou do Yni qui était représenté par la

dipbtliongue ou dans les variantes bonnes, coumandenianz ,
coa-

nuuiaille, houmc.

En dehors des mois où Vo n'a pas aujourd'iiui le son nasal,

précisément parce qu'il est sui\i d'une /«ou d'une n redoublée,

les chartes de Joinville n'en présentent qu'un petit nombre

où l'on voie les lettres on et on figurer alternativement dans la

même syllabe. Je citerai d'abord convenances et contant, ([tii s'é-

' crivaient aussi convenances et couvant. Ici encore j'incHne à croire

que la diphthongue ou ne permutait ])as avec le son nasal on,

mais avec l'o simple des variantes covenances et covant, qui

représentaient la véritable prononciation de ces mots. On

s'explique facilement que l'étymotogie ait fait conserver, dans

certains cas, les lettres on du radical latin; mais il serait diffi-

cile de s'expliquer que la lettre n eût pu être remplacée par

un a , ou même complètement supprimée, dans une syllabe où

elle aurait conlribuc à représenter un son nasal. Par la même

raison, la lettre n devait être muette dans le nom de lieu Mon-

teir, dérivé du latin nionasterium ; et c'est dans la variante Moteir,

permutant avec Moateir, qu'il faut chercher la véritable pro-

nonciation du mot. Deux autres variantes de ce nom de lieu,

Moster et Moslier, indiquent assez probablement que le mot
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moiiasleriiim , en passant clans la langue vulgaire, est devenu

d'abord Monsticr, puis Mostier et Moticr, pernuilant avec Moiis-

tier et Movlicr; en d'autres termes, que la lettre n a disparu , parce

cpi'elle ne se prononçait pas devant les lettres si. On en peut

conclure que cette consonne élail à peu près muette dans le

verbe latin conslare, et que, par cette raison, il a pu donner

naissance à notre verbe coûter. C'est peut-être par un motii' ana-

logue que Vn de Irana a disparu comme muette dans l'adverbe

très et dans le verbe Ircspassera^; c'est ainsi encore que Yn se

supprimait dans la syllabe initiale du mot e^truinenl. En dcliors

des exemples fournis par les cbartes, on verrait que la même

élimination s'est produite fréquemment dans des mots tels que

mostrer, esposer, etc. c[ui pouvaient, conséquemment, s'écrire

moustrer, espouser. Au coniraire, on ne voit pas la dipblhongue

ou se substituer aux lettres on dans un grand nombre de mots

où la syllabe initiale paraît avoir toujours conservé le son nasal

,

tels que compaujnxe, comporte, concession, condicwn, confermer,

conseil, etc. La seule exception qui pût être objectée, c'est que

l'article contracte ou s'écrivait quelquefois on; mais il vaut

mieux, ce me semble, admettre encore ici que Yn restait

muette, comme dans la première syllabe du mot couvant.

Le son nasal un n'existe aujourd'hui que dans un très-petit

nombre de mots, et je crois qu'il était aussi fort rare dans la

langue de Joinville. Il est vrai qu'on y rencontre les lettres

nn dans denuncier, renuncié , (juelcunqne, sunt et orrunt; mais il

est probable que cette orthographe était purement étymolo-

gique, car les mêmes mots sont plus ordinairement écrits avec

' C'est ainsi encore que du latin dcfen- ois répond à la flcsinence l.ilinc cniii. C'est

sum s'est formé deffois , que de btiryensis par suite de la même élimination que l'ar-

on a fait l)Ourgeois, et que dans plusieurs licle composé chs, répondant à in illis, est

noms de pays , tels que Blesois , etc. la finale devenu es.
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OH ;m lien de nn. Néanmoins il serait possible qne les lettres

nn passent, à l'occasion, servir à représenter nn son voisin

d(< celni que nons figurons par un, puisqu'on trouve par excep-

tion aiiqiions au lieu de aaruns; or si le son nasal un existait

quelque part, ce devait être dans les mots aucun et chascan ,
qui

renlermenl le radical pour lequel il est encore aujourd'hui

le plus fréquemment employé. Ce serait peut-être à cause de

cette prononciation exceptionnelle des lettres on que notre mot

point, qui devait se rapprocher du son nasal m plutôt que de

on, se trouve écrit une lois pont (E (jualer ôi\). Quoi qu'il en

soit, une autre circonstance semble prouver que les lettres un

pouvaient être employées à cause de l'étymologie plutôt que

pour poindre la prononciation; en effet, on les retrouve dans

le mot volunté, dont l'orthographe ordinaire [volenlè et volante)

annoncerait plutôt que la seconde syllabe de co mot faisait

entendre le son nasal an. Au reste, loin d'insister sur ces

conjectures, je dirai qu'il y a, dans la prononciation de nos

provinces de l'Est, des nasales dont on ne peut se laire une

idée qu'après les avoir entendues, et que, par conséquent, il

est impossible d'imaginer une orthographe qui les représente

exactement.

29° CHANGEMENTS DÉTERMINES DANS LES VOYELLES

PAR LE DÉPLACEMENT DE L'ACCENT.

En parlant de chaque voyelle en particulier, j'ai eu l'occasion

d'indiquer les diphthongues qui servaient à la renloicer, et de

fain^ observer (juc ce renfoixement se produisait à la syllabe

accentuée plus souvent qu'ailleurs. Mais, pour mieux montrer

(pielle a été l'influence de l'accent sur les sons, il ne sera pas

inutile de réunir ici quelques exemples des changements qui
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se produisaient dans nn même mot snr une voyelle détermi-

née, suivant qu'elle était ou non soumise à cette action '. Il en

subsiste dans la langue actuelle des traces évidentes, mais

auxquelles l'habitude empêche souvent de faire attention. Le

hasard a voulu d'ailleurs que l'usage ait plus souvent n)éconnu

que respecté la loi de ces modifications, en sorte qu'il y a tout

avantage à l'étudier dans un temps où elle était moins com-

]ilétement oubliée.

On en avait assurément perdu tout souvenir quand on im-

primait Cil 1771, dans le Dictionnaire de Trévoux : « Trouveu,

«verbe actif, autrefois Treuver; il n'y a pas même longtemjDs

" que ce dernier était encore en usage. Suivant Vaugelas, trouver

« et treuver sont bons; mais trouver esi meilleur. " Trouver est, en

effet, meilleur, et même beaucoup meilleur que Vaugelas ne

le supposait. Cependant, malgré la préférence de ce grammai-

rien pour trouver, Molière a pu écrire avec toute raison :

Non, l'amour (jiie je sens pour cette jeune veuve

Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve.

C'eût été aussi fort bien dit au xiii' siècle; mais on n'aurait

probablement pas eu alors la tentation d'employer l'infini-

tif treuver, pas plus que pleurer et demeurer. Joinville disait,

dans son Histoire, plorer (p. 3o) et je pleure (p. 82), ou, plus

régulièrement, je pleur, comme on écrivait dans ses chartes;

' Mon savani confrère M. Ad. Rcgiiier de balancement qui s'établit entre le poids

m'a fait observer que de semblables modi- du radical et celui de la désinence. Voyez

ticalions se produisent dans les mots de ce qui est dit dans cet ouvrage, aux para-

diverses langues, sans que l'influence de graplies lacj à iSa, des cas faibles, lorts

l'accent y soit pour quelque cliose. Il m'a et moyensdes mots déclinables; puis, aux

signalé, à cette occasion, les passages de paragrapbes /(8o à /ig'a , des désinences

la Grammaire comparée des langues indo- lourdes et légères des verbes, et de l'in-

européennes où M. Bopp traite de l'espèce fluence qu'elles exercent sur le radical.
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demoreret dcinciiie, trovcrcl truevent, en remplaçant, à la syllahe

accentuée, par la diplilhongnc en \'u non accentué qui précède

la terminaison toujours accentuée de l'infinilii. Do même que

nous disons encore aujourd'liul mmirir cl mctnenl, mouvoir et

meuvent, vouloir et veulent, pouvoir cl peuvent, Joinville pouvait

dire aussi honorer et honeurent [Ilist. p. l'i-?.), couvrir et cuevrent

(p. 168), ouvrir et oevrent (p. 326), soufrir et seujfre (p. 462),

jouer etjeue (p. 1 78) K

Ces exemples sont plus que sulTisanls pour établir f|uo la

voyelle ou la diphtliongue ou de la pénultième non accentuée

se transformaient habituellement en eu par le déplacement de

l'accent tonique. Mais il n'en faudrait pas conclure que cette

règle fût toujours observée, même au xiii' siècle. On trouve

dans les chartes approve à côté cVapprueve, de même que dr-

morent et demoure à côlé de demeure. Il n'est pas certain (|u'à

cette différence d'orthographe correspondît une différence ana-

logue dans la prononciation; mais il semble probable (jue la

différence produite primitivement par l'accent, après avoir

amené ce changement de la voyelle élymologiqne, avait décru

peu à pou et qu'elle tendait à s'effacer, puisque les clercs en

étaient venus à confondre quelquefois sous une même ortho-

graphe la syllabe accentuée et celle qui ne l'était pas'. Il est

assez difficile de s'exf)liquer pourquoi c'est le son de la pénul-

tième accentuée qui l'a emporté dans les verbes pleurer et de-

meurer, tandis que celui de la pénultième non accentuée règne

uniformément dans les verbes trouver, approuver, honorer, couvrir,

' Quant à la forme jueroienl (Cndo, ' On en voit un ilouble exemple dans

p. 522), je ne suis pas certain qu'elle soit rinliiiitifjfreusierft l'imparfait du siibjonc-

régulière, et j'y verrais plutôt une faute ùf yrcuscssent , où la diphtliongue eu a été

du copiste, qui aurait dû écrire joueroieH/, écrite au lieu de ou à une syllabe non

parce que !e conditionnel est , en général

,

accentuée, quoique les formes (jivucier et

calqué sur l'inlinilif jrouiier fussent eertaineineni en usage.

TOME XXVI, 2' partie. '66
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ourrir, soulfrir »^t jouer. Mais il faut remarquer que le sou (1<>

la péuultiènie accentuée, en disparaissant de certains verbes,

a laissé une trace dans des substantifs tels que preuve, honneur,

jeu. On peut donc, au besoin , induire de rorlhograpbe de subs-

tantifs analogues colle de la pénultième accentuée des verbes

que l'on ne connaît que par des temps où cette syllabe était dé-

pourvue d'accent. Ainsi le substantif dueJ ou deul, employé par

Joinville [Hist. p. 48) , autorise à croire que, à côté de l'imparfait

dnloit (Z 5) et du prétérit dolal {Hist. p. 480), il y avait à l'indi-

catif présent la formcyc deul, de même que le substantil ouvre

présuppose la forme j'ouvre h côté de l'infinitif ovrer. Au con-

traire, l'existence du substantif offre (p. 1 10) peut justifier la

leçon offrent (p. 4o).

De ce que la diphlhongue en a remplacé \o du radical latin

dans la syllabe accentuée de certains verbes et des substantifs

qui ont respectivement la même origine, il ne laudrait pas

conclure que ce cbangement s'était opéré simultanément dans

ces deux classes de mots. Je croirais, j)ar exemple, que la finale

our ou or dominait encore du temps de Joinville dans les subs-

tantifs dont la désinence est aujourd'hui en eur; tandis que la

flipbtbongue eu était employée, comme je le montrais tout à

l'heure, à la syllabe accentuée de plusieurs verbes où Ton pré-

Jére aujourd'bui la diphthongue ou. Ainsi la diphlhongue eu

aurait paru plus tôt dans les verbes, mais pour s'y maintenir

moins longtemps et moins généralement; elle aurait paru plus

tard dans les substantifs, pour y dominer d'une manière défi-

nitive et presque absolue. Dans la langue usuelle, on ne compte

guère aujourd'hui plus de quatre substantifs en owr dérivant

de mots latins en 0/'. Dans les seules chartes de Joinville, j'en

' Amour, ravalcadoiir, labour, Iroiihadour.
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ai noté douze, qui, sauf le mol ancessour, tombé en dosuélurk-,

exislent tous aujourd'hui avec la finale cnrK Celle dernière dé-

sinence ne dominerait certainement pas dans le manuscrit de

l'Histoire si (^lle n'y avait pas été introduite par le copiste.

La lettre e subissait, sous l'induence de l'accent tonique,

un changement analogue à celui que je viens d'indiquer pour

la lettre o et pour la diphthongue ou. La langue actuelle en

a conservé un exemple irappant dans les verbes tenir et venir,

dont ïe sourd, remplacé par la diphthongue ie aux trois per-

sonnes du singulier de l'indicatif présent, reparaît aux deux

premières personnes du pluriel, pour disparaître encore à la

troisième.

En d'autres termes, la conjugaison de ce temps se comporte

dans ces deux verbes comme dans les verbes mourir, mouvoir,

pouvoir et vouloir, puisque les uns prennent, perdent et repren-

nent la diphthongue ie, selon que la diphthongue eu parait,

disparaît et reparaît dans les autres. C'est ainsi qu'il faut ex-

pliquer les formes ajiert (L 60 et Hist. p. à) et affièrent (p. 124)

,

où la diphthongue ie remplace l'e simple de aferoit (p. 206].

De là encore fierl (p. 28) et ferir (p. 106), recjuier, rajuierl

(p. 332), requièrent (p. q^o) ei recjucroient (p. 5 18), liève (p. 322)

et lever (p. 276), despiesce (p. 4 18) cl dcpecie (p. 524). La forme

liève et notre substantif relief permettent de rétablir reliève, au

lieu de relève (p. 020), comme le substantif ^(ci (p. 180) sup-

pose la forme (jièle (J 7) plutôt que (jèlc [Ilist. p. 1 24)- H n'est

pas douteux non plus que IV de la première syllabe de grever ne

.se changeât en ie, sous l'inlluence de l'accent tonique, puisque

cette diphthongue paraît au subjonctif r/ne/ (L 20) et à l accu-

satif pluriel (/ries (V 6). De ces indices il est permis de con-

Achetour, ancessour, fimcillour , jiesclieour, preslour, prionr, siqnour, successour, tenour,

viilour, veiidour, veneour.

38.
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cluiv que le présent de riiulicalif ollVail les formes suivantes :

je qrief, nous (jrcvoiis, ils fjnèvcnt.

De même qu'il y avait des exco])lions pour le changement

de la lettre o ou de la diphthongue on en ru, de môme aussi le

déplacement de l'accent Ionique n'amenait pas nécessairement

la su])stilution de la dipluhongue ie à l'e simple. Quoiqu'il y

ait des textes où la forme appielc se rencontre, elle ne paraît

ni dans les chartes, où l'on écrit appelé (S i5 et 4o), ni dans

l'Histoire, où l'on écrit appelle (p. 3o4). Dans d'autres cas, la

(liphthongue ei est employée de préférence à la diphthongue

w; mais c'est bien certainement sous l'influence de l'accent

tonique que, à côté de mener [llisl. p. 43o), amener (p. 5/i), de-

menans (p. 378), rcmenames (p. i3o), on a écrit meinnc (p. 322),^

ameinne (p. So), demeinne (p. 37/i), rameinne (p. /132). C'est ainsi

encore que les lettres c/« remplacent, dans promeiltent (Q 27), l'e

sourd de promelons (H i53, W 1 17) ou proiimetons (S 97). On

devait en effet prononcer prometons et promettent, comme nous

prononçons yeio7w el jettent, ce qui n'empêchait pas d'écrire

prometent (K 3i), parce que, indépendamment de toute ortho-

graphe, fe d'une pénultième accentuée restait nécessairement

ouvert '.

La même voyelle subit encore de nos jours un changement

très-sensible par le déplacement de l'accent dans des verbes tels

que devoir etrecevoir, où la diphthongue 01 alterne avec l'e sourd,

comme la diphthongue ie le fait dans tenir et venir. A cette forme

de conjugaison se rattachait celle de notre verbe voir, qui s'é-

crivait souvent veoir [Hist. p. 4), avec un e sourd précédant la

désinence de l'intinilif, comme dans devoir et recevoir. Cet e

' La forme appelle, que j'ai cilée (out par le redoublement de h consonne. Les

à l'heure, prouve que le son ouvert de formes aârecier [Uisi. p. 3o8) cV adresce

l'e pouvait s'indiquer comme aujourd'hui ( p. 4cj/i )
fournissent un exemple analogue.
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disparaissait au singulier du présent de l'indicatif, comme au-

jourd'hui; mais il reparaissait aux deux premières personnes

du pluriel, qui s'écrivaient irons (p. 254) et veés (p. 264), au

lieu de voyons et voyc:. Par la même raison, on disait /JO(/r-

vcoie (p. 90) et poiirveance (p. 86), au lieu de renforcer par la

diplitlionguo, comme nous le faisons aujourd'hui, les syllabes

non accentuées des mots pourvoyais et prévoyance. Cette même

diphthongue, qui domine aujourd'hui dans la conjugaison du

verbe corroyer, devait être réservée pour les syllabes accentuées

du verbe qui se présente dans beaucoup de textes, à l'infinitif,

sous la forme conrcer, et, à la troisième personne du pluriel de

l'indicatif présent, sous la forme conroient [Hisl. p. 1 68 et 32 4)
'.

Au contraire, dans noire verbe peser, c'est Ve simple qui do-

mine, avec un son alternalivemcnt sourd et ouvert, tandis que

la forme /)o/5e [Hisi. p. 266 et 3/12) montre que la diphthongue

oi se sulisti tuait autrefois à l'e sourd, sous l'influence de l'ac-

cent tonique.

Le déplacement de l'accent tonique a exercé aussi son in-

fluence sur la lettre a, mais la langue actuelle n'en renferme

que des traces incomplètes. La conjugaison du verbe valoir au

présent de l'indicatif atteste la substitution de la dipbfbongue

au à l'a simple pour les trois personnes du singulier : je vans,

ta vaus, il vaut; mais la simple, qui ne devrait reparaître qu'aux

deux premières personnes du pluriel, subsiste aussi à la troi-

sième, quoiqu'il soit frappé de l'accent tonique. Une permu-

tation analogue est constatée dans l'impersonnel // faut. Ce

renforcement de Va, qui se retrouve dans l'Histoire pour les

verbes vaut (p. 20) el faut (p. 124), serait attesté, au besoin,

' Le participe pluriel féminin esl écrit IV sourd. Si la forme ri^t;ulière eût été

conrées (p. i64) au lieu de conreées, par conroiées, la svncope ne se fût peut-être

suile d'une syncope (jui a fait disparaître pas produite.



302 MÉMOinKS DE L'ACADËMTE.

par la présence de la diplilliongue au a la syllabe accentuée

d'un assez grand nombre de substantifs, d'adjeclifs ou de

pronoms'.

La lettre a se cbangeait aussi en ai sous l'influence de

l'accent tonique, et la conjugaison actuelle du verbe savoir en

conserve la trace aux trois personnes du singulier de l'indicatif

présent. La forme seveiil dans l'tiistoire (p. l\C)S) est un équi-

valent de suivent, qui se rencontre souvent ailleurs, et qui

complète le cadre de la conjugaison déjà signalée pour les

verbes mouvoir et venir. Ce cadre était aussi complet à l'indi-

catif présent du verbe amer; car il est certain que l'a simple

paraissait aux deux premières personnes du pluriel comme
à l'infinitif amer (/7/5L 20) et à l'imparfait amoit (p. 5), tandis

que la dipbtbongue ai existait aux autres personnes du présent,

comme dans d aime (p. 10). Le rapprochement du substantif

gaicje et de l'infinitif ^a^/er dans les chartes permet également

de conjecturer que la conjugaison de ce verbe était soumise à

des changements analogues.

Une troisième transformation de Va s'est conservée dans

notre verbe il appert, dont l'Histoire présente deux formes dif-

férentes à l'indicatif, appert (p. 54) et appierl (p. 60), tandis

que le Credo fournit un exemple du subjonctif a^ere (p. 536).

Soit que le renforcement de Va pût consister dans Ve simple

])rononcé avec un son ouvert, soit qu'il fût plus régulièrement

figuré par la diphlhongue ie, toujours est-il que, dans cette

conjugaison, l'a simple devait caractériser la pénultième non

accentuée des deux premières personnes du pluriel de l'indi-

' Ici encore j'ai besoin d'averlir que, ment de l'accent tonique; je dis seule-

en signalant ces faits, je no prétends nient que le déplacement de cet accent

pas nier que le changement de al en au. est ici la cause déleruilnanle du change-

ne pût se faire sans qii il y fût déplace- ment.
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catir présent [apparons el apparez) , tandis que, aux autres per-

sonnes, il se changeait en e ou en ic sous rinfluence de l'accent.

Pour montrer que cette influence aj^issait aussi sur Vi,

je citerai d'abord, à côté dos pénultièmes non accentuées du

j)arlicipe otric (J 3) et de la première personne du pluriel de

rindicalif présent oltrions (W 199), 1' cliangé en oi à la pre-

mière et à la troisième personne du singulier, olroije (J i:>.)

et // otroic (H 3o). De là on pourrait déduire une lornie de

conjugaison analogue à celle de l'indicatit présent du verl)e

mouvoir; mais, contrairement aux formes que je viens de citer,

les chartes de Joinvillc fournis.sent pour le môme verbe plu-

sieurs exemples de la diphthongue oi employée à la pénultième

non accentuée des participes olroic, ottroiés et oulrniez, puis de

la première personne du pluriel de l'indicatif présent olroions

et oitroioas. D'où il résulte que la loi de transformation de ïi

sous l'influence de l'accent n'était déjà plus obsei^vée, puisque

la diphthongue oi s'employait si souvent au lieu de 1 / simple

à la svllabe non accentuée. C'est ainsi encore que cette di-

phlliongue paraît à la pénultième non accentuée du verbe ain-

poiricr, ce qui autorise à croire qu'on l'avait plus régulièrement

employée en écrivant /V«m/joir. D'un autre côté, le conditionnel

envicroient (W 36 et 37) atteste l'emploi de l'infinitif envier,

formé comme notre infinitif dévier, quoique la même charte,

à côté de ce conditionnel, fournisse un double exemple de

l'infinitif anyofVr (W i56 et 107).

Si, au temps de Joinville, on écrivait otroier oXotrier, ampot-

rier et ampirier, envoier et envier, faut-il en conclure que plus an-

ciennement la diphthongue oi s'employait ainsi au lieu de ïi

simple à une syllabe non accentuée ? N'est-il pas plus probable

qu'on avait commencé par avoir pour ces verbes une conju-

gaison analogue à celle du verbe mouvoir, et que la diplilhonguc
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()( dans les uns, comme la diplithongiu^ en dans l'aiilro, avait

élé d'abord réservée pour les syllabes soumises à Tinlluence

de l'accent? Tant que la loi qui réglait ces permutations avait

été observée, on n'avait dû avoir pour ces verbes qu'une seule

conjugaison: olricr, l'ulmi , nous olrwns; ampiricr, fampoir, nous

ampirons; envier, j'cjivoi , nous envions. Du nionieiil, au contraire,

où cette loi n'a plus exercé assez d'iidïuence, on a j)u créer

comme une seconde conjugaison, en employant les formes pa-

rasites et iri'égulières olivier, otroions, etc. Telle serait peut-

être la véritable origine de noire double verbe ploier cl plier,

dont les deux formes ont pu concourir dans la conjugaison

régulière de l'indicatif présent : je phi... nous plions... ils

ploient. C'est par une confusion analogue que, dans l'Histoire,

on a écrit : lièrent (p. 242), loics (p. 168) cl lice (p. 336) ;^c pri

(p. 12), il proie (p. l^^2), pria (p. 2) et proia (p. 278], comme

on trouve, dans les cbartes, pria et proie, prières et proière\

De même que les substantifs preuve, honneur, jeu attestent

l'emploi de la dipbtbongue eu à la pénultième accentuée des

verbes prouver, honorer, jouer; de même l'emploi analogue de la

dipbtbongue oi est attesté pour les verbes qui se rattachent aux

substantifs o^ro/, rni'Of, tournoi, effroi. Il n'y a donc pas de; dilTi-

culté à en déduire, par exemple, les formes otroient, envoient,

tournoient, effraient. Mais comme du substantif conroi on dé-

duirait aussi conroient, dont l'infinitif était conreer, tandis que

celui (ïotroient était otrier, il est facile de voir que l'inHuitif

peut rester douteux alors que certaines formes du verbe sont

connues. On pourrait rattacher les iormes guerroie [Hist. p. 32)

elnettoie (p. 9/4) aux infinitifs guerreer ou guerrier, netleer ou net-

tier, tout aussi bien qu'à guerroier et nettoier, puisque l'infinitil

' Je puis ciler encore renoioicnt {Hisl. p. 320) et reniaient {Credo, p. 622).
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liardier, qui concourl dans l'Histoire (p. l'i-j et 366) avec le

participe hardoiant (p. i3o), aurait pu, à plus forte raison,

se concilier avec l'indicatil" liardoic. Quoi qu'il en soit, l'emploi

simultané de Finfinillf hardicr et du participe hardoiant dans

l'Histoire est un exemple de plus de la confusion qui existait

alors dans les conjugaisons de cette nature.

Les chartes fournissent bien peu d'exemples du renforce-

ment de ïii à la syllabe accentuée d'un verbe. La diphthongue

ni remplace par exception Vu sinqjle dans les imparfaits du
subjonctif y«f5< cl fuissent; on la retrouve dans le prétérit je

luK et à la troisième personne du présent de l'indicatif // duire;

mais ce même mot y est plus souvent écrit avec Yu simple,

comme nous fécrivons aujourd'hui. On voit encore la di-

plithongue ui , à la pénultième (ïentrepresuires, alterner avec Yu

simple d'entrepresures, de même que, dans le Credo, on ti'ouve

alternativement, à la syllabe non accentuée, Initerres (p. 534)

et Interres (p. 536). S'il y a une conclusion à tirer de ces rares

exemples, c'est que la loi du renforcement de Xu sous l'influence

de l'accent tombait déjà en désuétude.

Pour montrer comment le déplacement de l'accent amenait

le renforcement de certaines voyelles, principalement aux trois

personnes du singulier de l'indicatif présent et à la troisième

du pluriel, j'ai cité jusqu'ici des verbes dont l'infinitif attire

l'accent tonique sur l'une des désinences er, ir et oir, qui carac-

térisent ce qu'on appelle la première, la seconde et la troisième

conjugaison.

Il me reste à faire voir que cette loi était observée aussi

dans des verbes de la quatrième conjugaison, oîi l'accent porte

nécessairement, à finfinllif, sur la voyelle du radical. Nous

en avons un exemple dans notre \ethe prendre , où le son nasal

et plein de l'infinitif se conserve au singulier de l'indicatif

TOME xxvi, 2" partie. 39



Ô06 MÉMOIUKS l)K L'ACADÉMIE.

préseiil, pour se clianger en c sourd lorsque l'accent se porle

sur la terminaison des deux premières personnes du pluriel

[prenons, pirnc:), et se prononce counne un è ouvert à la troi-

sième personne, où l'accent le frappe de nouveau. La conju-

<>aison du même temps pour le verbe bnire donne un résultat

analogue, si ce n'est que, au lieu d'un e sourd, c'est un a qui

remplace la diplifhongue oi à la syllabe non accentuée; dans

l'Histoire, au contraire, c'est un c sourd qui paraît à l'imparlail

je bcvoie (p. i4), el qui devait par conséquent s'employer aussi

pour les deux premières personnes du pluriel de l'indicatil

présent. Pour le verbe croire, on trouve, dans l'Histoire, les

formes je croy, vous créez, Us croient, et l'imparfait y c creoic, qui

suffisent pour prouver que cette conjugaison était réglée par

la loi de l'accentuation, et que Yc simple y remplaçait, à l'occa-

sion, la dipbtliongue o/.

En résumé, les conjugaisons, telles qu'elles se présentent

dans les chartes de Joinville et dans l'Histoire, offrent des in-

dices plus nombreux que nos conjugaisons modernes de la

modification que subissait la voyelle du radical sous l'influence

de l'accent tonique. Cette loi, que l'on observait alors plus sou-

vent qu'aujourd'hui, était cependant déjà violée dans certains

cas, en sorte que, après en avoir constaté l'existence, il faut se

garder d'en exagérer l'influence réelle.

D'ailleurs, à côté des faits divers qui attestent tour à tour

l'observation ou la violation de cette loi, il s'en présente d'au-

tres dont le caractère est très-difTérent : je veux parler de cer-

tains radicaux qui n'étaient pas de nature à laisser leur voyelle

se modifier par le déplacement de l'accent, et qui la conser-

vaient invariable dans toute l'étendue de la conjugaison. J'en

vais citer quelques exemples.
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3o" voyeli.es longles pak position.

Les chartes de Joinvillc conliennent plusieurs verbes où

l'accent frappe lanlôt sur la lerininaisou sans atteindre le ra-

dical , tantôt sur le radical
,
parce que le radical se confond alors

avec la terminaison ou que celle terminaison consiste dans

un e muet. L'accent frappe sui- la terminaison sans atteindre le

radical dans les mots : confirmons (H 162), servir [W 116), per-

doil
(W 171), partoit (Y 1 2) , acorder (J 19), porter (L 80) , torner

(L 39), renonçons (S 99), entendons (I 112), consentir (S io5].

Au contraire, l'accent frappe sur le radical dans les mots : cou-

ferme (L 9), servent (D 5)j perdre (R 12), despart (R 4^), acort

(L bis 34), comporte (Q 17), tornent (I 11), renoncent (N iG),

atendre (B 7), consant (L bis 34). Pourquoi, dans l'un et dans

l'autre cas, la voyelle du radical (que ce fût un a, un e ou un 0)

restait-elle fixe, alors que la même voyelle changeait dans- la

conjugaison des verbes tels que gacjicr ou amer, tenir ou moiir,

plorer ou honorer? Sans prétendre donner de ce fait une expli-

cation générale, on peut du moins faire observer que, dans

les verbes où la voyelle du radical restait invariable, elle

était suivie de deux consonnes, qui la rendaient longue par

position [confirmare, servire)\ tandis que, dans les verbes où

cette voyelle se modifiait sous l'influence de l'accent, elle pou-

vait être longue ou brève par nature [plorare, tenere), mais elle

n'était pas suivie de deux consonnes qui la rendissent longue

par position \

Si une telle observation était généralement exacte, elle pour-

rait être acceptée pour règle, alors même qu'elle serait sujette

C est la conCirmalionde la rcgieénon- brèves suivies de |)lu.sieurs consonnes

cée \)HT M. Burguy sur la conscrvalion des {Gramm. Je la lanijuc d'oïl , I, 23).

39.
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à quolques exceptions. H en est qne je veux signaler immédia-

tement , parce qu'elles sont fournies par des verbes où la voyelle

(lu ladical se modifiait ([uoiqu'clle fût longue par position en

latin. A côté des infinitifs soupir, souffrir ou soffrir (p. 8, 4^4

et 5io), on trouve, dans Joinville, il souffre (p. /iG^), c'est-à-

dire que la voyelle u de suffcrrc, quoique longue par position

et représentée par o et ou à la pénultième non accentuée de

l'infinitif français, se change en eu quand elle est frappée de

l'accent dans seuffrc. Cela tient, je crois, à ce qu'une consonne

redoublée pouvait se convertir en une consonne simple dans

les habitudes de la prononciation, en sorte que la voyelle suivie

de cette consonne redoublée dans l'orthographe régulière, mais

articulée comme si elle eût été simple, n'était plus considérée

comme étant longue par position. Ainsi je puis dire que, dans

les chartes de Joinville, le verbe acorder n'est pas une seule fois

écrit par deux c, et que les exemples de cette nature y sont si

nombreux qu'ils ne doivent pas être attribués à la négligence

des copistes, mais à une influence réelle de la prononciation

sur rorthograj)he'.

Les chartes de Joinville fournissent un autre exemple d'une

voyelle longue par position qui changeait sous l'influence de

l'accent tonique. On y trouve, en effet, le futur afferra accentué

' J'essayerai de montrer plus loin que la

plupart des consonnes redoublées devaient

se prononcer comme des consonnes sim-

ples; mais, en attendant, on m'accordera

que, dans certains cas , au moins , il en était

ainsi. C'est ce qui peut s'observer dans la

prononciation moderne, où l'on s'abstient,

par exemple, de faire sentir le redouble-

ment de l'r dans arramjemcnl , quoiqu'on

en tienne compte dans ferrugineua-. Cela

me conduit à dire que Vedeferrum devait

être considéré comme long par position,

tout aussi bien que le premier i dcjtrmitas^

et que dans le [)remier mol une consonne

redoublée produisait le même effet que

deux consonnes différentes dans le second ;

car à cliacune de ces voyelles répond une

voyelle simple dans le mot fer et le nom

de lieu Ferle. Au contraire, aux voyelles

brèves par position âe feras et de ferilas

ré|!ondcnt les deux diphlliongues de nos

mots fier el fierté.
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sur la finale; mais Te du radical, élanl frappé de l'accent, se

change en ie dans afiert à la troisième personne du singulier

de l'indicatif présent. C'est ainsi encore que l'on rencontre

dans l'Histoire, à côté de aferoil (p. 206), les formes aftcrt, afiert

(p. A) et afficrent (p. 1 2/i). Si j'ai dit que la voyelle était longue

par position, c'est moins à cause de l'infinitif affcrre c[ue de la

troisième personne du singulier ajfcrt; mais elle ne l'était pas

dans affero, affcrimus, affermi, ni dans la presque totalité de

la conjugaison. J'incline donc à croire que le français affiert a

été calqué sur la forme arcliaïque afferit, et que la conjugaison

complète : j'afficrs, tu affiers, il affiert, nous afferons, vous afferez

,

ils affièrent, répondait à un type conservé en partie seulement

dans la bonne latinité, et dans lequel la voyelle e n'était pas

longue par position. J'ajoute que l'ancien infinitif français affe-

rir se rattache à ce type archaïque et non à la forme contracte

affcrre, de même que notre infinitif mourir dérive de la forme

populaire morire.

La conjugaison de ce verbe mourir, comparée à celle du

verbe acorder, peut fournir une autre preuve de la manière

toute différente dont l'accent agit sur la voyelle du radical , selon

qu'elle est ou n'est pas longue par position. Je trouve dans les

chartes l'infinitif morir, et, dans l'Histoire, meurent (p. 28), à la

troisième personne du pluriel de l'indicatif présent. Il est donc

certain que ce verbe se conjuguait comme aujourd'hui, et que

Vo du radical, changé en eu par l'accent, reparaissait quand

cet accent frappait sur la terminaison. Les chartes fournissent,

d'un autre côté, l'infinitif acorder et la première personne du

singulier de l'indicatif présent /acor/, où l'o du radical subsis-

tait, quoique frappé par la terminaison. Cet se maintenait

donc aussi à la troisième personne du pluriel, et si l'on avait

eu l'occasion de l'employer dans les chartes ou dans l'Histoire,
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on cul ccril (uoidciil, quoiqu'on y écv\\il meurent. Pourquoi cette

dilléreuce? La voyelle o, ([ui entre dans le radical des deux

verbes, existait non-seulement dans toute la conjugaison des

verbes monor et acconlo\ mais dans les substantifs mors et

cor, d'où ils dérivent. En français, tandis qu'elle se maintient

dans le substantif" mort et qu'elle disparaît dans meurent, elle

disparaît au contraire dans cner [llist. p. 8) et se maintient

dans acordcnt. Les lettres or, étant l'élément conunun de ces

radicaux, ne peuvent expliquer ce résultat; ce qui peut l'expli-

quer, c'est que Va transformé en en n'est long par position ni

dans moriiint, type barbare de meurent, ni dans cor, tandis que

l'o persistant est long par position dans morlem comme dans

accordant.

On pourrait m'objecter que, si l'o n'est pas long par position

dans cor, il l'est dans cordis et cordi; que les substantifs se for-

maient non-seulement sur le nominatif, mais encore sur les

cas indirects, et que, par conséquent, je dois montrer pour-

quoi le mot ciier dérivait, non de ces cas indirects, mais unique-

ment de la forme cor. Je réponds que le cas d'où dérive une des

formes des anciens substantifs est, en règle générale, l'accusa-

tif et non le génitif ni le datif, et que le mot cor étant neutre,

c'est sur l'accusatif cor que le français cuer s'est formé. Il y a

dans l'ancienne langue un mot qui fournit une preuve in-

contestable d'une formation analogue, c'est le substantif ues

ou oes, qui ne peut venir que à'opus; car le génitif operis ou le

àaûîoperi eussent produit un mot tel que notre mot œuvre, qui

s'est formé sur opérant. Ici le doute n'est pas possible : le mot

oes, qui nous est connu surtout par des locutions telles que

à son oes [ad snum opus), dérive nécessairement de faccusatif

' Je cilc ce verbe de la basse latinité, je pourrais uiappuyer, au besoin, sur le

puisqu'il répondauverbefrançaisaccorrfer; verbe concordare.
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opns. Cner se rattache donc à l'accusatif cor, comme oes à Tac-

cnsatif opus '.

Il ne sera pas inutile de répondre à une objection que peut

suggérer le verhe joint (F. (17) à la troisième personne du sin-

gulier de l'indicatif présent, où la voyelle u du latin luiicjit sr

trouve remplacée par la diplitliongue 01, quoique cet u soit

long par position. Je ferai observer d'abord c[ue, à ce renfor-

cement de ïu de jiinfjere et des verbes analogues unçiere et puu-

(jere, répond le renforcement de Yi changé en ei dans nos verbes

ceindre et peindre, qui dérivent du latin ciurjere et pinçjere. Or

toutes ces dérogations à la règle ordinaire doivent avoir pour

cause la prononciation douce du g dans ces mots, où il était

comme une demi-voyelle analogue au j. C'est par la même
raison, si je ne me trompe, que de virginem on a fait vierge,

tandis que de virgam on a fait verge, Yi du premier mot n'étant

plus considéré comme long par position, à cause du g doux,

tandis que la môme voyelle, dans le second, était considérée

comme telle, à cause du g dur. On s'explique, par cette distinc-

tion entre le ^ doux et le g dur, qu'aux syllabes initiales dtui-

gere et diingnentiim répondent aujourd'hui deux syllabes diffé-

rentes, Tune qui est renforcée, dans oindre, l'autre qui ne l'est

pas, dans onguent. Il n'y a donc en réalité, dans le verbe yom;,

qu'une exception apparente, qui confirme la règle au lieu de

fébranler.

La même explication ne pourrait s'appliquer au participe

passé joint, qui dérive du \at\njiinctum., où Yu est long par posi-

tion comme suivi de trois consonnes. Ce participe ne se pré-

sente pas dans les chartes, mais on y trouve le substantif point,

qui est exactement dans les mêmes conditions, comme répon-

' Bartsch, dans sa Ckreslomathie (p. U8o), lués de même de l'accusatif neutre : corps .

cite plusieurs autres mois qui se sont for- lez, piz , temps.
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dani au latin puncium. Je crois que, dans l'un cl dans l'autre

mol, la diplitliongue oi représente un renforcement de Yii, de

même que, dans le mot saint, la diphtbongue ai est un renfor-

cement de l'a de sancluin^Ce qui monirc que la diphlliongue ai

est un renforcement de l'a, c'est que, dans un grand nombre

de mots, elle représente un a qui n'est pas long par position :

tels sont, par exemple, les mots l'cndemain, pain, main, chape-

lains, qui se rencontrent dans les chartes, et qui dérivent du

latin mane
,
pancm, maniim, capdlatms. Au contiaire, l'a étant

long par position dans des mots latins tels que anniwi et ban-

num, dans la désinence des participes présents et dans un grand

nombre de mots qu'il serait inutile d'énumérer, c'est le son

nasal an, et non le son ain, qui répond aux lettres an de ces

différents mots latins. Il semble donc que notre mot saint s'est

formé de même que si les lettres an du mot sanctum étaient sui-

vies d'une vovclle, comme dans les mots mane, panem, capel-

lanns.

L'analogie qui existe à cet égard, entre les mots jom< et saint

ne peut-elle pas se constater dans une autre classe de mots?

Un rapprochement bien naturel se présente pour nos mois fait

et trait, où la diplithongue ai remplace l'a long par position

des mois factum et iractiim. Si j'y ajoute les mots droit, huit,

destniile, où les chartes montrent autant de diphthongues qui

remplacent une voyelle suivie des lettres et dans les mots latins

directiim, oclo, destracta, il deviencka bien probable que l'a du

mot junctiim s'est changé en oi, par la même raison que les

' Je ne prétends pas que le son de la ce qui a été dit pour (jcnge et gajier, à la

diphlliongue ai soit absolument plus fort page 2G1.) Je reconnais donc que, dans

que celui de l'a simple; il s'agit d'une vé- d'autres langues, la diphlliongue ai peut

rilé relative, résultant des faits quel'on ob- n'être, au contraire, qu'un affaiblissement

serve dans la langue de Joinville. (Voyez de l'a simple.
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voyelles a,c, o ei ii se sont changées en cliphtliongues dans tous

les mots que je viens de citer. Il en faut conclure que la double

articulation tlii c et du l offrait une didicullé dont on s'est

affranchi en retranchant la première des deux consonnes, et

que la seconde voyelle s'est introduite en compensation de ce

retranchement'. Or, du moment où uneseconde voyelle venait

tenir la place du c, la voyelle principale cessait d'être considé-

rée comme longue par position, et le mot français, au lieu de

se former surjanclum , sanctiim ,Jactum , etc. ne reproduisait que

des mots altérés par une prononciation vicieuse, et dont la

prétendue orthographe eût été junitum, sanilum, faitiim, etc.

C'est probablement aussi par une difficulté de prononcia-

tion qu'il faut s'expliquer ce qui se passait dans certains mots

terminés en allis, allas et alis, mots où les lettres al se trans-

forment souvent en au. Ce chan£rement était moins habituel

au régime singulier; car, si l'on trouve vaa (H 72) et seneschaii

(H 19), on peut dire que, dans l'usage ordinaire, on écrivait :

val (H 65), de vallem; cheval (W 11 4), de cahallam, et ojjicial

(E (juaterj 9), deojficialein. Au contraire, le changement de al eu

an était de règle au sujet singulier et à l'accusatif pluriel, par

exemple , dans vans (D 4) , de valles ; chevaux ( \V 1 o 1
)

, de cahallos,

et officiaus [Ecjualcr 28), de ojficialis. Il est certain que le redou-

blement de la consonne / n'était pour rien ni dans l'un ni dans

l'autre résultat. En effet, d'une part, la désinence al représen-

tait aussi bien l'a suivi d'une /simple dans offuialcm, que suivi

d'une / double dans caballum et dans vallem; d'autre pari, la

désinence aus représentait également l'a suivi d'une / simple

dans ojficialis, ou l'a suivi d'une /double dans cahallos ou dans

valles. On peut se demander pourquoi c'était, d'un côlé, la dési-

Les organes italiens se sont affranchis comme dans giunto et santo, ou eu redou-

de celte difficulté, ou en supprimant le c, blant le I . comme ilansfatto, tratto, etc.

TO.ME x.\vi, 2' partie. io
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nencc al , de raulre, la désinence ans qui prévalait alors. Comme
ce résultat ne dépend ni de la voyelle a, qui est toujours la

même, ni du redoublement de la consonne qui la suit, il faut

en chercher l'explication dans la dilTérence essentielle que pré-

sentent ces deux séries de désinences latines. Or cette diffé-

rence consiste dans les sons iim et cm, comparés à os, es et is;

c'est-à-dire que, à l'élément commun al, s'ajoute tantôt un son

sourd, où l'articulation de l'm devait être à peu près nulle,

puisqu'elle ne laisse aucune trace dans les mois français cor-

respondants; tantôt un .son lié à l'articulation d'une 5 qui s'est

conservée dans certaines formes de l'orthographe moderne. Je

crois que, dans le premier cas, la lettre / pouvait se maintenir

parce qu'elle s'articulait sans difficulté, et que, dans le second

cas, cette consonne se combinait plus difficilement avec la fi-

nale s, qui se faisait sentir et embarrassait l'organe, comme si

les mots latins se fussent écrits cahals, vols et officiais. C'est par

la même raison sans doute que la diphthongue au a remplacé

al dans aube et autre, où la consonne / se heurtait désagréable-

ment contre un b dans alba et contre un t dans aller.

3l° CONSONNES.

Après avoir parlé des voyelles et des diphthongues, il me

reste à présenter sur les consonnes quelques observations, que

j'abrégerai autant qu'il sera possible.

Le redoublement du b, comme celui de la plupart des con-

sonnes, était souvent négligé, malgré l'étymologie : on écrivait

donc quelquefois abé ou abei, et l'on devait prononcer ainsi,

quoique l'usage le plus ordinaire fût d'écrire abbé ou abbei. On

ne devait pas prononcer davantage le double b à'abbatre, puis-

qu'on écrivait aussi abatre et abalissient; les formes desous et



LA LANGUE DE JOINVILLE. 315

desoaz prouvent également que le b final de soiib est purement

étymologique, [.c b devait également être muet dans absoile

(T 5), puisqu'on trouve ailleurs assoille [Credo, p. 5o8). Je n'ai

pas remarqué que le b ait été nulle part remplacé par la con-

sonne forte p.

Le c doux se prononçait probablement comme aujourd'hui,

sinon qu'il alterne avec ch dans les mois faucic elfauciées; c'est

par exception qu'on a écrit une fois capele au lieu de chapele,

et coscs au lieu de choses^. Il remplace notre double 5 dans

fauce, et au subjonctif du verbe /a/re [face ,
faciens , facel] , où

il représente plus exactement forthograpbe latine, quoique la

forme fasse s'employât déjà. C'est parce qu'il se prononçait

comme l'*- au commencement des mots que l'on écrivait quel-

quefois, par erreur, ce (H i68) au lieu de se, et ces (H 1 18,

P 2 0, R19) au lieu de ses. 11 devait avoir, à l'occasion, le son de

notre c à cédille, par exemple dans les mots cà, cay, renonçons.

Le c dur s'employait comme aujourd'hui devant les voyelles a,

et a; mais il remplaçait par exception les lettres cja dans coi

(L 36) et dans que, lorsque ce dernier mot était suivi du pro-

nom on : on trouve donc c'on (P 3) et corn (R 4i) au lieu de

(ju'on. Conformément à une loi qui voulait que, à la fin d'un

mot, la consonne douce fût remplacée par une forte, il se subs-

tituait au g dans les mots sanc et lonc, rhais il devait rester muet

quand le mot suivant commençait par une consonne. 11 l'était

certainement dans oclambre et octaves, qu'on écrivait aussi

otambre et ollaves. C'est la prononciation plus encore que l'éty-

mologie qui obligeait cà conserver les deux c dans successeurs,

successorel successeurs, puisque, le premier s'arliculant comme

un k et le second comme une 5, il n'était pas possible qu'une

'
Il esl probable que le copiste aura cédé involonlairemenl à l'inlluence de l'étymo-

logic latine
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seule consonne produisît ces deux articulations difTérentes.

Le mot occoison , au contraire, devait se prononcer comme si

l'on eût écrit ocoison; car on trouve aussi la variante oquison

(L. i5), où le (] n'est pas préccklé du c comme dans occjjiison

(V. 5). Ce qui prouve qu'on avait l'hal^ilude d'articuler un

seul c dur au lieu de deux, c'est que, malgré l'étymologie, on

écrivait ncorJr, acordé, acorder, etc. acovl, acostnmé, acroissance,-

de même qu'on remplaçait ccj par un r/ simple dans atjueiTC,

aqucsler, atjullè. La forme cinccjuanle est une exception sans va-

leur, à côté des nombreux exemples d(^ l'orthographe régulière

cinquante.

Sans prétendre que l'arliculalion du d fût plus voisine qu'au-

jourd'hni de celle du ^ je dirai qu'on trouve une fois garandir

(S 99) iiu lieu de f]aran(ir\ et que l'Histoire olfre dans le mot

debde un autre exemple de cette permutation.

L'y" finale ne s'articulait pas dans sauf [l. 81), puisque

dans la même charte le même mot se trouve écrit sau (L ^o).

Il est probable aussi que cette consonne était muette aux cas

indirects bief et chief, puisqu'elle ne figurait même plus à la

fin de fié ou fiei, où elle eût dû représenter le v defevuni -. Elle

ne figurait pas non plus dans les sujets blés et chiés, parce que

l'addition d'une 5 à la fin d'un mot faisait ordinairement dispa-

raître la consonne précédente, à moins que cette consonne ne

fût une m, une n ou une r. La leltrey se retrouve encore à la fin

du nom de nombre niief, où elle remplace le v étymologique,

comme elle tient lieu du p dans cltief. Le redoublement de Vf,

bien qu'assez fréquent dans les chartes, ne me paraît pas avoir

pour cause la double articulation de la consonne. En effet, la

' El, réciproquement, serriltitcs an lion plus récente queyèut/um, elle est néanmoins

de servitudes. l'orl ancienne, puisque Du Gange (t. V,

' Quoique la forme fevum puisse être p. 276) en cite un exemple de l'an io38.
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plupart des mois qui en ofTrcnl des exemples se rencontrent

aussi écrits avec ly simple. A côté des leçons ajfcrra, ajfoagc,

affoucr, clefjaiit, Joffroi, ojficial, souffisanl, soujfaoil, souffrir, et

autres leçons analogues fournies par le même verbe, j'ai noté

afiert, afoer, afouer, défaut, JoJ'rui, oficial, soufisamment et sofcront.

D'un autre côté, les leçons desfandre, mesjait, mesfcre, prouvent

que, si l'on écrivait aussi dcffendre, dcffois, meffail, mcffairc, mef-

faisans, c'était uniquement pour avertir que le des syllabes

initiales n'était pas muet; car il n'est pas possible d'admettre

que ces syllabes dussent se prononcer tantôt des et mes, tantôt

dej et mcj, en articulant tour à tour l's ou l^à la suite de ïe.

Ces syllabes se prononçaient donc dé et mé, de même que l'on

prononçait tré dans tresj'ons, puisque ce mot s'écrivait aussi

trcfonc.

Quoique le g eût habituellement le son dur devant Ya, ['o

et Vil, et le son doux devant les deux, autres voyelles, on trouve :

d'une part, dans trois chartes différentes, la forme obligons,

dont la véritable prononciation devait être exactement indiquée

par la variante ohUjons; de l'autre, les mots longe et longemanl,

où il semble difficile d'attribuer au g le son du y. Il devait, au

contraire, avoir ce son dans dimenge eldimmange \ comme dans

ge, où, par exception, il remplace le y. On le trouve combiné

avec 1'^ pour tenir lieu de la; dans seigsante, qui s'écrivait aussi

sessante. Je suppose que, dans des mots tels que recogneu, aii-

mognc, semciqne, pregnoit, \e g restait muet comme il l'est aujour-

d'hui dans signet, puisqu'on trouve ailleurs reconii, aiimone, etc.

Cependant je dois ftiire observer que \n double ou même
simple prenait peut-être l'articulation des lettres gn quand on

l'employait dans des mots où ces deux lettres étaient ordinai-

' A moins qu'il ne s'y prononçât comme ch.
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ronieni réunies. Je croirais, par exemple, que Champcnnc (E qiia-

tcr 1 , L his 2) et sinor (K qnaUr 3) se pronon(:;aient de même
que quand on écrivait, selon l'usage ordinaire, Champaicjne et

signorK Quant à la conihinaison des lettres nçj à la fin des mots

doing, joincj, ining, reteing, tieng et tesmong, elle annonce, si je

ne me trompe, qu'on ajoutait au son nasal ordinaire une arti-

culation sourde des lettres gn, en prononçant comme si l'on

eût écrit cloingn, joingn, etc.

La lettre h devait être muette lorsqu'elle pouvait s'ajouter

ou se supprimer au commencement de certains mots, tels que :

erilage, héritage; avait, havoit; oir, hoir. Néanmoins, suivant une

observation judicieuse de M. Boucherie, cette lettre, quoique

muette, ne devait pas être considérée comme absolument nulle;

car il a constaté, par de nombreux exemples, que Yh initiale

disparaissait toujours après une élision. En vertu de cette règle,

qu'il n'a vue exprimée nulle part d'une manière précise, «ja-

«mais, dit-il, on ne trouve, dans les anciens textes, de mots

«orthographiés comme ceux-ci : l'homme, anjoiird'hni; Vh était

« supprimée, et on écrivait l'omme, aujoard'ui. C'est à cette habi-

11 tude que nous devons la forme l'on pour li hom ou // hon'^. »

Je puis signaler, en elFet, dans les chartes de Joinville, les

leçons li hairilaiges (W 5i et 58), li honme (H 5i), li houme

(H 58), où l'absence d'élision concourt avec la présence de ïh

initiale, sans compter lou hourdement, oùl'/t devait être aspirée.

D'un autre côté, j'y ai remarqué, avec élision et sans Yh initiale,

l'eritage (N 11), l'eritaige (W 43, 76 et 181), corn pour (ju'om

(R 4i, V 42), c'on pour (fiion (P 3) et d'ostel (S 8). Combinée

avec le c, la lettre h se prononçait ordinairement comme au-

jourd'hui [achat
, franchise , etc.); mais ces deux consonnes pou-

' La même observation est applicable ' Messager du Midi , numéro au ipjan-

au mot jan/iasf {F 12). vier 1869.
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valent avoir, par exception, le son du k : cnchoison, escliuminier,

Nicholais.

Le y pouvait se substituer au </ doux devant les voyelles a,

et K ; c'est ainsi qu'on trouve bourjois, jardin, Jofroi,joïr, Jorge,

jii, oblijons, scrjan:. Cette consonne ne se présente pas plus que

dans le français moderne devant Yi ou Yy; cl si on l'employait

devant Ye, c'était plutôt dans des mots où Ye avait remplacé

une voyelle devant laquelle le (/avait ordinairement le son dur,

comme dansée de ecjo ,jorjes dejabncas, Jehaiis de Johannes.

Le k, employé si fréquemment dans le dialecte picard, est

à peu près inusité dans les chartes de Joinville, où je ne l'ai

rencontré que deux fois, à la place des lettres (]a [ke et esveske).

La lettre / paraît au lieu de r dans la dernière syllabe de

priolez et de Christojlc. Elle pouvait avoir le son mouillé, sans

être redoublée, non-seulement à la fin des mots tels que bail,

conseil, mais dans absoilc, uilet (pour aiV/ent), ailors, appariliè,

Baali, Chevilon, Corboile, defailoit, defaliens, file, et môme sans

être précédée ni suivie d'un /, dans defaloient etjiilet. Cependant

l'usage le plus ordinaire était d'exprimer le son mouillé, comme

nous le faisons aujourd'hui, par une / redoublée et presque

toujours précédée d'un /. Quant à la double / non mouillée,

elle se prononçait, sans aucun doute, comme une / simple; car,

à deux ou trois exceptions près, il n'est pas de mot écrit avec une

double / qu'on ne trouve aussi écrit avec une l simple; cette

dernière orthographe est au moins aussi souvent employée

que l'autre, sauf peut-être pour les mots elle et ville, quoique

d'ailleurs il y ait de nombreux exemples des formes ele et vtle.

Contrairement à l'usage actuel, mais par exception cepen-

dant, la lettre m se rencontre devant des gutturales [amcom-

brement, cimquante), et la lettre n devant des labiales [decenbre,

enpeschemenl)\ c'est aussi par exception que Yn ne s'assimile
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pas l'm qui la suit clans honmage (B 5) el sonmcs (II 166), quoi-

qu'elle s'y assimile dans le mol composé Tiommiiencs (VV 48).

L'une el l'autre de ces consonnes pouvaient se redoubler dans

un grand nombre de mots où elles ne produisaient pas de son

nasal; dans ce cas, la consonne, quoique redoublée, s'articulait

comme si elle eût été simple; car la plupart de ces mots se

représentent ailleurs écrits avec la consonne simple [dainme et

dame , famme et famé, femme ci Jcme, dimmancje et dimcmjc, nom-

més et nojnés, snmme cl some, mannièrc et manière, jonlalnne el

fontaine, prcnnoit et prenaient, aiimonnc el aumône, aacunnc et

aucune). C'est surtout après l'o que le redoublement de ces deux-

consonnes avait lieu; j'en ai trouvé peu d'exemples après l'î

ou Ya, et aucun après les dipblliongues au el ou.

hep pouvait se redoubler, à cause de l'élymologie, dans des

mots tels que appelé, approve; mais, comme la prononciation ne

tenait pas compte de cette double consonne, on se contentait

plus ordinairement d'un seul p pour écrire ces mots ou d'autres

de mên)e nature.

Les lettres cju se rencontrent au liiu du c dur dans auquons

(E cjualer 22), et, par une permutation analogue, on pouvait

écrire cjuenossanl (E (juatcr 3), esqnememés (E his ).[\), au lieu de

r.onnoissant ou escomeniés.

J'ai déjà eu l'occasion d'indiquerplus liant un certain nombre

de cas dans lesquels la lettre r devait rester muette. Je crois qu'il

en était ainsi dans l'adverbe deseur, desseur ou desur, quand le

mol suivant commençait par une consonne; car, dans ce cas,

il s'écrivait le plus souvent dessus, desus ou desac. Mais la finale

étymologique de desuper devait se prononcer dans l'adverbe

français quand le mol suivant commençait par une voyelle :

c'est ce que prouve l'ortliograplie deseure, que j'ai notée une

seule fois, dans le passage suivant : «les cboscs ci deseure es-
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«criles» (S 106). Il est vrai que le inèmc mot est écrit avec Ys

finale clans un passage où le mol suivant commence par une

voyelle, mais le sens indiquait à cet endroit un repos suffisant

pour empêcher de faire sentir la liaison de Vs dans la pronon-

ciation : « Testant lou molin de la Doiz et la coste de desus, à

« tout lou pourpris qui siet à l'issue do Domartin lou Franc »

(I 94). La lettre r, simple ou redoublée, s'employait au lieu de

(Ir dans plusieurs mots, tels (|ue qiiarriaux et (juarante, varient

et vorricnl, vonroient et vourroicnl, ilcfauroient el faurra, panre

et panrre. Parmi beaucoup d'exemples de ces formes et d'autres

semblables, j'en ai rencontré un seul de vomlroh, voadroient,

prendre et prandrai. C'est ici foccasion de faire remarquer que,

si le redoublement d'une consonne était rare après les di-

phthongues au et ou, il fêlait bien plus encore à la suite d'un

son nasal. Les chartes de Joinville n'eu fournissent d'exemple

que pour la lettre r : ce sont les mots Hanni, panrre, lanrront,

tanrroit, tcnrroil et vanrredi. Faut-il conclure de là que fon ar-

ticulait cette double consonne? Ce qui empêche de le supposer,

c'est que, abstraction faite du mot vanrredi, qui ne se présente

qu'une fois, les autres mots se rencontrent cinq fois plus

souvent écrits avec Vr simple. Je croirais plutôt que certains

clercs redoublaient cette consonne en songeant à f effort qu'il

fallait faire pour l'articuler nettement. Puisque fon néghgeait

dans la prononciation beaucoup d'autres redoublements de

consonnes qui eussent été moins pénibles à rendre, on devait,

à plus forte raison, négliger celui qui fêtait davantage. Il y a

cependant certains mots où l'r redoublée pouvait s'articuler

autrement que f r simple, pour éviter de confondre deux temps

difiérenls d'un même verbe : j'en trouve un exemple dans les

conditionnels requerreeins et (guerroient, comparés aux imparfaits

requereiens et recjueroient. La clarté du discours pouvait exiger

TOME ixvi, 2' partie. 4l
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un elVort do prononcialion que rétyinologic n'olilcnait pas or-

dinairement.

La lettre 5 pouvait remplacer l'a; étymologique, parcj^emple,

dans sessante et scstièrc, comme elle était quelquefois remplacée

parl'iT dans le substantif mow; et dans la conjonclion maix. Elle

alterne fréquemment avec le ^* après l'e linal des mots tels

que donnes, eic. J'ai déjà dil que, sans être articulée, elle servait

d'appui à une voyelle, comme dans le mot lestre. La même con-

sonne, simple ou redoublée, avait le son du c doux dans cono-

sant, connoissant, akscns, akssiens; ce qui explique qu'on ait pu

l'employer au lieu du c doux dans scrvise cljostisse. Cela n'em-

pêchait peuf-être pas qu'elle ne se prononçât comme un :: dans

maison ou maisson, devisé ou dévissé. Mais il y a ici une distinc-

tion à faire, c'est que ïs redoublée placée entre deux voyelles,

dans les mots où nous employons Ys simple en la prononçant

comme un z, se présente plus rarement que Ys simple placée

entre deux voyelles, dans les mots où nous employons Is

double en la prononçant comme le c doux. Dans le premier cas,

par exemple, on trouvera cinq fois icjlisse ou ycjUsse, et quinze

l'ois église, escjlise ou igliseK Dans le second cas, on rencontrera

quinze fois aiisi ou aiisin, et deux fois seulement aussi ou aussmc.

D'où il résulte que l'usage se perdait de prononcer la double 5

comme un z, mais que l'on conservait encore l'habitude de

prononcer comme un c doux Vs simple entre deux voyelles.

Je ne crois pas inutile de faire observer que la consonne s est

la seule qui se redouble dans un assez grand nombre de mots

après la lettre i; pour les autres consonnes, si Ton excepte la

'

Il est vrai qu il y a plus d'exemples en conservant le son du c doux qu'avait

de prissei, prisserowni , etc. que de prisié, le t dans le mot prcliare, et que l'habi-

prisies et prisiez; mais il me parait pro- tude de prononcer prker a dû venir plus

bable qu'on prononçait ce verbe pricer, lard.
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double / mouillée, les chartes n'officnt des exemples de redou-

blement après 1/ que dans les mots ville, diinniange e\. Philippe.

Cette circonslauce peut tenir à ce que, pour prononcer Vi, la

langue prend la posi lion qui prépare le mieux l'art iculation de l's.

Le t suivi d'un i et d'une autre voyelle pouvait avoir, comme
aujourd'hui , le son du c doux [\oyeï fondation, devantiers, etc.);

mais, en pareil cas, il était permis de le remplacer parlée doux,

et d'écrire condicion, diminucion, devancier. Cela n'empêchait pas

que le / suivi d'un i et d'une autre voyelle ne s'articulât, comme
aujourd'hui, d'une façon toute dilTérente dans des mots tels

que garentie, moitié, selicr. Comme finale, il remplaçait toujours

le d étymologique [granl, secont, atant, dessant, prant). Les exem-

ples du t redoublé sont rares, et contredits par des exemples

plus nombreux du t simple dans des mots ou identiques ou

analogues. J'ai dit plus haut que nos substantifs en ette s'écri-

vaient toujours avec un l simple [charrèle, clochète, etc.).

Le V se rencontre au lieu du b dans travle et taisivlemenl ;

il est remplacé par le ti' dans ii;a/, wandiie, octaivcs; peut-être

occupe-t-il la place de Yh dans le nom de nombre liiiil, qu'on

trouve écrit alternativement huit, vuit et ivit. On voit que les

lettres vu pouvaient être remplacées par le w : c'est ce que

prouvent plusieurs vainantes fournies par le verbe vouloir :

d'abord xvet [vall), qu'il faut lire vuet, en prononçant veut,

comme il est écrit daus une autre charte (P 16); ensuite iveil

[volo), qu'il faut lire vaeil, comme on le trouve écrit ailleurs,

et qui doit se prononcer vcuil. Cette décomposition du double

rv en vu n'est plus nécessaire quand la voyelle u est exprimée

dans la syllabe, par exemple dans la forme xvenlent (L 89);

mais je crois qu'il faut lire vuieul et vnellent plutôt que ivieul

[volo] eiivellent [volant], d'autant plus que certains clercs écri-

vent vue/enf, en séparant les deux lettres.

Al.
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Ce que j'ai dil do l'a; et du ,- en parlant de Vs suiïll pour

montrer que ces consonnes pouvaient souvent se substituer

l'une à l'autre, surtout à la fin des mots [deiis, deux, den: , svix,

seiz, vins, vin:, cens, cen:)\ niais l'c à la suite duquel on ajou-

tait un X ou un c n'était pas muet, tandis que celui qui était

suivi de Vs pouvait l'être. Le s s'employait comme aujourd'hui

dans les noms de nombre onze, douce, Ircze, (quatorze, (juinze

et seze.

32° DE L'/ PARASITE.

Je termine en disant quelques mots d'une question qui se

rattache en même temps à l'articulation de certaines consonnes

et à l'emploi qui se faisait de 1'/ comme voyelle parasite ou

presque muette, notamment dans plusieurs infînilifs et parti-

cipes passés de la première conjugaison'. Pour mieux détermi-

ner l'influence que l'articulation des consonnes pouvait exercer

dans l'emploi de cette voyelle
,
je prendrai pour premier exemple

le verbe renoncier, où il semblerait qu'elle n'a été intx'oduitequ'à

cause de l'étymologie latine.

Ce qui prouve que, dans ce verbe, la présence de Yi ne

doit pas s'expliquer uniquement par l'étymologie, c'est que, en

paixourant les exemples fournis par les chartes, on trouve 1'/

employé dans le participe renoncié, mais supprimé à la troisième

personne du pluriel de l'indicatif présent, renoncent, comme à

la première, renonçons. L'j parasite n'était donc pas mis unique-

ment à titre de lettre étymologique; il n'y était pas davantage

pour indiquer que le c avait le son de Ys; car il n'eût été néces-

saire que devant Vo de renonçons, où le c aurait dû se prononcer

' J'examine cette question, comme j'ai me croire dispensé de le faire parce que

examiné plusieurs de celles qui précèdent, d'autres ont pu la traiter avant moi d'une

relativement à la langue de Joinville, sans manière plus générale et plus complète.
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comme un /., si les lecteurs n'avaient su d'avance que cette

articulation gutturale était exclue de toute la conjugaison de

ce verbe. Quelle est donc la circonstance qui peut expliquer

que Yi parût inutile pour figurer la prononciation de renoncent

ou de renonçons, et qu'il ne le parût pas pour celle de renoncé?

Il me semble que, si l'on compare l'articulation de ces trois

finales, même dans notre prononciation actuelle, on entend

que le sifflement du c est moindre dans la première que dans

la seconde, moindre dans la seconde que dans la troisième. Or,

comme il atteindrait son maximum dans la syllabe ci, on doit

croire que, en écrivant renoncié, on voulait indiquer un sillle-

ment moindre, mais voisin de celui-là. C'est parla même raison

que l't parasite figure dans la finale de gcigier, sans être employé

dans la pénultième de engaigera; la prononciation actuelle des

syllabes ge et ger présente une différence analogue à celle que

je signalais entre les finales de renoncent et renoncié. C'est un

sifflement plus fort dans la finale de gagier qu'on a voulu in-

diquer en y conservant \i étymologique de ivadiare; ce même i

disparaît de la troisième syllabe d'engaigera, parce qu'il n'est

pas nécessaire pour en figurer la prononciation.

Les exemples que je viens de citer permettent de constater

la double influence de l'étymologie et de la prononciation dans

l'emploi de Yi parasite; je voudrais montrer maintenant que cet

i pouvait s'employer dans certains mots où l'étymologie n'a pu

l'introduire. Je citerai dans l'Histoire le verbe sechier (p. 32 4),

et dans les chartes les substantifs marchié et pechié, dont fortho-

graphe avait pour but de peindre un sifflement plus prononcé

encore que celui des syllabes finales des mots renoncié et gagier,

sans que l'étymologie latine ait pu contribuer à cette pronon-

ciation. On peut conclure de là que l'articulation des lettres

ch, dans la syllabe que nous écrivons aujourd'hui ché, jaouvait
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amener par elle-même rinlrodnclion de Vi parasite, indépen-

damment de toute raison étymologique. Ce qui n'empêchait

pas que cel i ne disparût lorsque les lettres ch étaient suivies

d'un e sourd ou muet, connue dans le ïniur pcscheront\

On peut voir, au contraire, que l'étymologie était la raison

primitive et déterminante d'employer ou de ne pas employer

Yi parasite lorsqu'il s'agissait de l'articulation de la double s.

Si nous comparons aujourd'hui l'orthographe comme la pro-

nonciation des verbes chasser et passer, nous y trouvons pour

les cinq dernières lettres une identité complète. Je trouve, au

contraire, dans l'Histoire de saint Louis, d'abord les deux pré-

térits chacièrent (p. 182) et passèrent (p. 160), ensuite les infini-

tifs chacicr (p. 828) et passer (p. 70) , où Yi parasite est employé

dans le premier verbe sans être employé dans le second. Cette

dilTérence ne tient pas à l'articulation propre du c doux com-

parée à celle de la double s, puisque le c est remplacé par la

double s dans le prétérit chassâmes. Donc c'est dans la com-

paraison des étymologies de forme latine cacciare et passare

qu'il faut chercher la cause de cette différence d'orthographe,

à laquelle, pendant un certain temps, a dû répondre aussi une

différence de prononciation; différence légère sans doute, puis-

qu'elle a fini par disparaître entièrement, et qu'elle n'est pas

constamment observée dans le manuscrit de l'Histoire, mais

indispensable cà signaler, quand on veut déterminer les causes

qui ont amené ces modifications de l'orthographe ancienne.

Entre farliculation des lettres ch, qui déterminaient l'em-

ploi de l'i parasite indépendamment de fétymologie, et celle du

On en peut conclure que, dans la non muet. La même orthographe suppose

première syllabe du mot chevelain, qui est la même prononciation dans la première

écrit souvent, dans l'Histoire, chievetain syllabe du mot chievaige (S 9) ou chievaige

ou chievetein. Ye était ouvert ou fermé et (S 22).
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c doux on (le la double 5, qui n'entraînait pas la modificalion

de la forme étymologique, il y avait l'arliculalion du c/. J'in-

cline à penser qu'elle pouvait exercer la même influence que

les lettres ch. Je trouve, en elTet, dans les chartes le participe

ohVujic, et dans l'Histoire le veiiie alonijicr (p. 3o6), (pi'on doit

dériver du latin allongare plutôt que de la forme ullomjiare, qui

semble relativement moderne, puisque les Italiens disent al-

hinciare. Je ne cite ni le participe chargié (p. 280), ni le verbe

man(jier (p. à 18), parce qu'ils ne dérivent pas directement du

radical latin, mais d'un mot contracté, et que, par cette con-

traction mênie, le second verbe a pris ïi parasite dans fitalien

mangiare. J'avertis en outre que, pour l'articulation du^, le ma-

nuscrit de l'Histoire se contredit fréquemment; mais l'ensemble

des exemples fournis par les chartes autorise à faire suivre le

(j de l'j parasite, et c'est, d'ailleurs, l'orthographe conforme à

l'usage le plus général.

Cet usage autorise également à faire suivre de l't les lettres

gn et la lettre / mouillée, dans des mots tels que enseignier

(jj. 526), esloignier (p. 536), espargnicr (p. -6), apparilié (p. 538),

où nous entendons encore aujourd'hui le son de 1'/, quoique

nous ayons cessé de l'écrire'. Il faut aussi expliquer par une

habitude de prononciation l'emploi de l'j parasite dans certains

infinitifs, après l'une des consonnes d, r, s, t, z, lorsque ces

consonnes étaient immédiatement précédées d'un autre i :

tels sont les infinitifs plaidier [Ilist. p. 46o), ampoirier (V 60),

brisier [Hist. p. 9^), profitier (N /is), traitier [Hist. p. /iôG), es-

ploitier [Hist. p. 3 16), et le participe baptiziê (p. 3 1 4) ^ Ces

' C'est contre l'usage ordinaire que logie avait contribué à l'inlroduire, il né-

cel i parasite figure devant un e muet dans lait pas employé devant l'c muet,

le subjonctif ailUent (X 58), pui3qu'<in a ' J'ccarle à dessein d'autres mots où la

vu que, mtoe dans les verbes où l'étymo- présence de l'i parasite peut tenir à l'ély-
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exemples, que je pourrais multiplier, suirisonL pour constater

le fait et peut-être aussi pour en fournir l'explication.

Du moment où l'emploi de Yi parasite flans les cas analogues

à ceux que je viens de citer coïncide toujours avec la présence

d'un autre i dans la syllabe précédente, il est naturel de recher-

cher si en prononçant ce premier i on était amené à en intro-

duire un dans la syllabe suivante pour la prononcer plus faci-

lement. Or on peut remarquer que, pour articuler de suite

la seconde et la troisième syllabe des verbes profuier et baptisier,

l'organe n'a pas besoin de se modifier autant que pour articuler

de suite les mêmes syllabes selon l'orthographe moderne. Je

n'entrerai point ici dans des détails trop minutieux, que ne

comporte pas la nature de ce mémoire, et je me borne à cons-

tater que, à mon sens, c'est par des nuances de prononciation

qu'il faut expliquer ces légères variations d'orthographe. Plus

ces nuances sont délicates, plus il sera facile de comprendre

que les copistes ne les aient pas constamment observées et

qu'elles aient fini par tomber en désuétude.

CONCLUSION.

Lorsque j'ai entrepris ce mémoire, je n'ai pas eu la préten-

tion de découvrir des théories nouvelles; mais j'ai pensé que,

tout en m'appuyant sur des règles déjà connues, je pourrais y
rattacher des observations qui ne seraient pas inutiles à fétude

de nos anciens dialectes. Il m'a paru, en outre, qu'il était tou-

jours bon de constater avec précision jusqu'à quel point ces

règles ont été observées dans un temps et dans un lieu dé-

niologie, comme prisier, à cause du latin pretiare, et laissier, a cause de l'ilalien lai-
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terminés. Si je n'ai pas atteint ce but, j'espère du moins m'être

préparé à rétal)lir par des corrections certaines ou probables

plusieurs caractères essentiels de la langue de Joinville, et,

pour ainsi dire, les traits les plus saillants de la physionomie

qu'elle avait dans le manuscrit original. Je ne me dissimule

pas qu'une telle tentative peut soulever plus d'une objection;

mais j'ai la confiance qu'on me tiendra compte de la méthode

qui a diiigé mes recherches et du soin que j'v ai apporté.

PIECES JUSTIFICATIVES.

RECUEIL

DE

CHARTES OIUGINALES DE JOINVILLE,

EN LANGUE VULGAIRE.

A. 1239, 1" mai.

' Je Jelians, sires de GienviUe, senescliaus de Champagne, faiz - à sa-

\oir à toz ccx qui cez lettres verront, que j'ai juré mon très 'chier scgiieur

Thebaut, par la grâce de Deu roi de Navarre, * tonte palais de Cl)ain-

pagne et de Brie, et créante com à mon ^ segncur lige, sor la foi que

je li doi, que je ne m'alierai au conte '^ de Bar ne par mariage ne par

autre chose, ne i lui ne à autrui ' ancontre lui, et noméemcnl je ne

prandrai à famé la fille lou * conte de Bar, se par i'otroi monsegncur de-

vant dit non-, et li ' serai aidanz ancontre totes genz qui puissent vivre ne

morir. "Et se je aloie ancontre coz coveiiances devant dites, mis sires li

" rois devant diz porroit asener sans soi mesfère à tôt lo fié que ''^je tieng

de lui, et lo porroit tenir tant que je li eusse amande lo ''mesfait à l'es-

gart de sa cort. An tesmong de ceste chose, je ai '^ fait cez lettres secler,

an l'an de l'incarnacion Nostre Segneur '^Jhesu Crist mil et deus cenz et

trente nucf, lo premier jor de "' mai.

(Arcljives de l'Empire, J, io33,u° 23.)

TOME XXVI, 2* partie. '12



;^30 Ml^-MOIRES DK CACAni^-MlIî.

B. 1255, mars.

'Je Jclums, sires de Joinvilc et senescliaus de Champaingiie, - fas sa-

voir j\ louz cel\ qui sunl et qui seront, ({ue mes sire Au- • bers do Sainte

liivière, mes sire Rogiers de Chatonru et mes 'sire Aiihers de Ragecort,

chevalier, seignor de Fronvile et cstahli ''en ma |)resance, ont rcjiris en

fié et en honmage, por alx et por " lor lioirs, de l'esgiise mon seignor sain!

Ourbain, quanqu'il ont ^ en la vile de Fronvile et en fmage, et quaiiqu'il

i piieent atendre *en hommes, en bois, en agues, en terres, en prez et

rii totes 'autres choses. Meismement mes sire Rogiers de Chatonru, che-

'" valiers (le\ant diz, a repris de la devant dite esglise de Saint Our- " bain

l'esclieoite qu'il atant de la i'amme mon seignor Jeiian le '-Bouchu, son

neveu qui lu. Geste chose a esté faite par mon los et '^ par mon otroi, et

i'abcs et li cou\ ens de la devant dite esgUse '* de Saint Ourbain ont mis

totes ces choses devant dites en ma '^ garde et en m'avoerie. Et por ce

que ce soit ferme chose et es- ^'^ table
,
j'ai mis mon sael en ces présentes

letti'es, à la requeste des '"' parties devant dites. Ce fut fait en fan de grâce

mil et dex cens et '* cinquante et cinc ans, en mois de mars.

(Archives de la Haule-Marne, série H, abbaye de Saint-Urbain, liasse 7, y" partie.)

C. 1258, septembre.

' Ge Jehans, sires de Joinville, senechaus de Champaingne, fas -savoir

à touz celx qui verront ces lettres, que mes sires Maheus ^ de Tremble-

cort, chevaliers, en ma presance estaublis, a requeneu * que il a mis en

gaige à fi'ère Adant, abbei de Saint Ourbain par ° la grâce de Deu, por

sixante livres de fors pruvenisiens, lesquels "^ il a receu dou devant dit

abbei en deniers contanz , sa partie '' dou moulin Saint Amant de Pisson

et sa partie dou porchet que ^ om prant ou lais dou moulin, et le lais dou

moulin devant dit, '•• et sa partie de la deime de Pisson en bief et en vin

,

lesquels '"parties furent prisies, li blés cinc sestière chascun an, et li vins

'^ cinc muis, quatre muis en la deime, et un mui que Thiebaus '-Rates

en paioil chascun an à mon seingnor Maheu de rante. Et '^ se il avenoit

par aventure que la deime dou bief ou la deime dou '*vin ne vausist tant

chascun an , li devant dis abbes ou ses coman- '^ démens panroit la faute

dou vin en vin des vingnes mon sein- "'gnor Maheu, et la faute dou bief,

se elle i estoit, ens assensies ''' des hommes mon seingnor Maheu à Pisson.



LA LANCUE DE JOINMLLE. 331

Après il li a mis en '^gaige sa partie des preiz qiie il tient à Pisson l'i

en finaige de ''•'Pisson. Et si li a mis en gaige demei niiii de l)lel, moi-

tié fron- ^"ment, moitié avoinnc, ii la mesure de Joinville, que mes sires

-' Malieus premioit chascim an por som cliarniaige, on som char- -'-riiaige.

lequel li diz abhcs voria niiez. Et se il avonoit par aventure '-'(jue li abbes

ne preist le charruaige, on il non" poisl avoir le ^' demei miii de ble( cb'

celui (jui laiiroit le charruaige, li diz abbes -*panroit la defaute dou blel

ens assensies des hommes mon sein- -''gnor Maheu à Pisson. El toutes ces

choses que li abbes prant en -'' gaige de mon seingnor Maheu sinit don fié

«le l'esglise de Saint -"' Urbain. Et est à savoir que li abbes de Saint Urbain

ou ses com- -'mandemenz lanront toutes ces choses devant dites jusque

à tant '"que mes sires Maheus aura randu à l'abbei de Saint Urbain les

'' devant dites sixante livres enterinemant. Et quant il les auri ^''rendues

entérinement, il repcnra sa chose devant dite toute 'équité. Et por ce que

ceste chose soit ferme et estnuble, je ai uns '* mon seci en ces lettres, à la

requestc des parties. Ce fut fait en '"' l'an de grâce mil deux cenz et cin-

quante et ouit ans, en mois de '•'septembre.

( Arcliivos (le la Haulc-Marnc , abbaye de Saintlirbain, liasse m.)

D. 1261, Il décembre.

'Je Jehans, sires de Jenviile et seneschaus de Champaigne, faz "^savoir

à loz sans qui ces letres verront et orront, que mes sires ' Gantiers, cheva-

liers, sires de Rinel, en son hocn sens et en bone ^ mémoire, a doné en

aumône à l'église de jVaus en Ornoys, de * l'ordre de Cystés, et au Irères

qiii enqui servent Nostre Signor, "^ son molin qu'il avoit à Limévillc, por

le remède de s'arme et de ''ses ancessors. Et ceste aumône est faite par

mon lous et par *mon otroi, et par le lous et l'olroi Aaliz, ma femme

.

sauve ma "garde et ma jotisse. Et en tesmoignage de ceste chose, je ai

donées "ces letres au frèirs devans jà només, saielées de mon saiel. Ce

fu " fait en l'an que li miliaiies INostro Signor corroil par mil et ce. '''et

LX. et un an, le dimenge après la festc seint Nicbolais.

( Archives de la Meuse, abbaye des Vaii.\ , k— cy
,

Ou peut-ôtrc nen; mais il ) a non dans l'original.

/l2.
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Iv 1262, juin.

'Je Jehans, sires ilc Joiiij^ville et soiieschaiis de Cliai)|)eingiif, - fais sa-

voir à tous que, corn descors fut mcuz entre l'csglese de '' Seiiit Mansué de

Tonl. (I ime |)ai'l, et Guillaume de llaule Ville, es- ' cuiei-, mon liomc,

d'autre pai'l, de l'aumonne (\up mes sires Ilanris, ^chevaliers, pères dor

dit Guillaume , fit à la dile esgiese, s'ct h '' savoir de trente sestièrcs de

bief, lou tiers froument et les dcuz pars '' avoingue, à penre perpetuëmciit

chiescuu an eu tiers des deimmes * de Lyzéville et de la Neuve Ville; h la

fin pais et escorde et (sic) '^ faite entre les deuz parties par (lavant moi, eu

tel meuière que li dis "^ (iuiliaumes, por Deu et en aumonne, loe et

otroie et conferme la '' dile aumonne ausi com scz pères la fit. Et ceste

aumonne (faite dor ''^ père dor dit Guillaume et confernice dor dit Guil-

laume, qui '^ meut de mon fiei) ai je loée et otroïe à la dite esgiese à

tenir perpe- '* tuément. Et por ce que se soit ferme chouse, à la requeste

dor dit '^ escuier, ai je mis mon seel en sez leitres, qui furent faites en l'an

"^ que li miliaires corroit par m. ce. et l\. ii. ans, en mois de juing.

(Bibliolhèqiii' imp. roll. de Lorraine, vol. 897, pièce 9.)

E bis. I2()2, janvier.

'Je Jehans, sires de Joinvile, senechas de Champaigne, et je ^Alix,

famé à davant dit Jehan, fille h noulde baron Gatier, signor ^de Rinel sa

en ariers, faisons conosant à toz ceus qui ces letres "verront et orrunt,

que nos avons eschangié à l'abé et à covent de ^ la Creste quanque nos

a viens et avoir poiens et deviens à Cireis '' et en finaige de celé vile, en toz

preus et en loz us, à ce que li
'' ahbes et li covens de la Ci'este avoient

et pooient avoir et dévoient ^à Betoucort et en finaige de celé vile, en

toz preus et en toz us, * en tel menière que nos et nostre hoir, signor de

Rinel, tanrons '" permenaiblemenl à toz jors quanque il avoient et avoir

pooient et ^'dévoient à Betoncort et en finaige; et h abbes et li covens

davant '- dit tanront ausi permenablement quanque nos aviens ou avoir

'^ poiens et deviens à Cireis et en finaige. Et de cest eschange devons '* nos

porter k l'ahbé et à covent davant dis loial garantie envers toz '^ ceus qui

à droit vorrient venir. Et je Alix devant dite, de cui "^ lieritaige la chose

movoitet muet, quanque nos aviens et avoir '^ poiens et deviens en la da-

vant dite vile et en finaige de Cireis, ai '^ promis et couvent, par ma foi
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donce corporément, que je ne vanrai " par moi no par atnii, ne ne sof-

frera (sic) à venir à mon pooir "^"encontre l'eschenge davant dit, ne mi Imir

ausi. Et se il avenoil '-' que je ne mi hoir ou acuns de mes hoirs alessiens

encontre ces -- couvenances, nos nos obligons k ce (]ue li oiritiaiis de Len-

gres, "qui qui onques il soit, ait pooir de nos cscomenicr et faire denun-

-'cier por esquemeniés en quéque ieu que nos soiens, et matrc "nostre

terre en entredit, h ia requeste l'abbé et lo covent davant '^^ dis, toutes celés

fois que il li présenteront ces latres. Et por ce *^que ces choses soient

fermes et establcs, et que li abbes et li ^Scovens davant dit en joient en

pais permenablement, je Jehans, "^^ sires de Joinvile davanl dis, parla vo-

luntc et par ia requeste '° Aalix, ma famme, davant dite, ai mis mon saiel

en ces présentes 3' lati-es, et en sui tenus à porter loial garantie envers loz

ceus '^ que (51c) vorrient à droit venir, par ma foi donée corporément. '^ Et

je Aalix davant dite, por plus grant surté et confemiement '* permenable.

i ai ausi mis lo mien saiel, por ce que la chose, ausi ^5 cou il est davant

devisé, niovoit et estoit de mon heritaige; et en 3« sui ausi tenue à porter

loial garantie par ma foi corporément '"' donée, si con il est davant dit. Ce

fil fait en l'an de l'incarnation ^«Nostre Signor mil et dous cens et saxante

dous, ou moix de jen- ^'vier.

(
Bibliotlièquc imp. coll. df Champagne, vol. iSa, pièce '17.)

E ter. 1262, janvier.

'Nos frères Jaques, par la pacience de Dieu abbes de la Creste, '^et

touz li couvanz de ce meimes Ieu, et je Jehanz , sires de Join- ^ vile, séné-

chaux de Champaigne, faissons savoir à touz ceux qui 'verront et ouront

ces letres, que nos somes ausin acordé entre ^ nous que je Jehanz davant

diz ai vandu à l'abbé et au couvant de ® la Creste davant diz, ;'i tenir à touz

jourz perpetuelmant, ([uanque ^je avoie et avoir pouoie en la vile de Cy-

reis et ou fmaige, en touz '' preuz et en touz us, sans fiez, parmi deux cen/,

libres de prove- 'nissiens forz. des quex je me tein apaiciz, en tel meniere

que '"mes sires Miles de Saint Amant el l'abbes d'Escuiré, ou dui autre

•'se nos ne poueins cex avoir, prisseroient la chose devant dite, et, '-s'ele

valoit plus, il me souroient <^ leur dit lou plus qu'ele vau- '^ roit dedanz les

quarente jourz que je leur auroie requis après ce '' que je lour auroie re-

(juis quant il l'auroient prissic; et s'ele '* valoit moins, je lour randroie ce

que il auroient dit qu'ele vauroit "^ moins dedanz les quarente jourz que
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il li' ni'aui'oieiit requis ;i|)i('s '^ co (|iii' li pris scioil faiz. Et ce (juc li (la-

vant cliz ahhos et li cnu- "" vauz île la Creste Icmiiciit ancienneniaiil à Cy-

r>és et ou finaige, '''je lotir loii et otroi par lou dit que li (lui prcuilonio

(liront. Et "* ai promis (|ue je ne soull'errai à mon jjouoir ne ne louerai

(|ue '-' nuns antroit en mes fiez à (^yryés, el s'il vcnoient en ma main '--en

aucune menière, je lour ai promis qu(> je lour lairaie avoir pai'
'-' lou dit

(le deux prodomes, don je nomeroie l'un, cl l'abbcs et li ^''couvanz davant

diz, l'autre. Et de toutes ces choses lour ai je pro- " mis et doi poiter bone

garentie loial vers touz ceux qui i\ droit ^'' en vourroicnt venir. Et nos

frères .laques, al)bcs davant diz et '-''touz li couvanz de la Creste avons

vandu au davant dit Jehan ^''' Jehan (sic), signour de Joinvile, tpiant qiio

nos aveeins et avoir ^'•' poueieins à Betoncourt et ou finaige, en touz preuz

et en touz ^"us, à tenir pannaignablemant à lui et ii ses hoirs, signours

de ^' Rinei, par lou dit ausin de deux prcudomes premiers nomez, eu ^- tel

menière que, après ce que li dui proudome averont la chose ^^ de Beton-

court prissie, li sires de Joinvile nos randera lou dit pris ^'' dedanz les

quarente jourz que nos h requerreeins. Et tuit li pris ^^de ces choses da-

vant nomées doient estre terminé dedanz Pasques ^^ par ces deux prudomes

davant nomez, ou par deux autres se on ^^ne pouoit ceux avoir, dou [sic)

nos nomereeins l'un, et li sires '* de Joinvile l'autre, ausin com il est da-

vant dévissé. Et de ces '^covenances à tenir li devons nos baillier les letres

l'abbé d'Es- ''"cuire en tesmoignaige avec les nostres. Et je Jehanz, sires

de *' Joinvile, leur en doi bailher les letres lou roi de Navarre et les

*- letres la dame de Maisson, de touz jourz tenir ces choses perpe- *Mué-

mant par sa foi donée corporelmant. Et pour ce que [ce} soit '''ferme

chose et estable à touz jourz, nos avons saallées ces letres "^ de nostre

seel, par lou loux et par l'otroi de tout lou covant de la ''^Creste. Et je

Jehanz, sires de Joinvile, i ai mis lou mien seel, "'' pour ce que ces coses

soient fermes choses et estables à touz '"jourz. Faites à Mostier sur Sout,

en l'an de fincarnacion Nostre ''^ Signour mil et deux cenz et sixante deux

anz , ou mois de jain- ^"vier. — Nota Hugonis.

(Bibliothèque imp. coll. de Champagne, vol. 162, |)ifccc hS.)

E qualcr. 1262, mars.

' Je Jehanz, sires de Jeinviile, seneschauz de Champenne, et je ^Aalis,

fanme au davant dit Jeham, fde au noble baron Gautier, ' sinor de Rinel
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çai em ariers, fasons qucnossant à toiz ces qui ces * letres varont et oront.

que nos avons achangié à l'abbé et au co- ^vanl <lf la Creste quamque nos

avons et avor {sic) poons à Cyreis '^^ et ou (inago do celle ville, am toiz

preus et an toiz us, sans nos "fieiz, à ce que li abbcs et li covanz de la

Creste ont ou poent avor *à lictoncoit et ou finage de celle ville, am toiz

preus et am toiz ^ us, am tel meniiière que nos et nostre hoir, sinor de

Rinel, tanrons '"permenaublemoiit à toiz jors quanqu'il avociit et avoir

pooent à " Betoncort et ou finage; et li abbes et li covanz davant dit tan-

ront '-ausi permenaubicmant qiiaiique nos aA^ens ou poieus avor à "Ci-

rais et ou finage. Et de cest acliangc devons nos porteir à ''l'abbé et au

covant davant diz leal garantie anvers toiz ces qui à '^ droit vorient venir.

Et je Aelis davant dite, de cui héritage la '''chose movoit et muet, quan-

que nos avions am la davant dite '^ ville et ou finage de Cireis, ai promis et

covant par ma loi dont'o '* corporcmant am la moin Jacof do Corcolles.

clerc de la cort de ''•' Lengres jurié, et anvoo de pai' l'olFicial de Lengres

especialmant -"por iceste chose, que je ne vanra par moi ne par autrui

ancontre -' l'eschange davant dit, no mi hoir ausi. Et se il avenoit que je

ou -- mi hoir ou auquons de mes hoirs alesens ancontre ces cove- ^^ nances.

nos nos obligons à ce que li officiaus de Lengres, cjui -'que onqiies il soit,

ait pooir de nos escunienier et faire denuncier -• por oscunienieiz an qué-

que lou que nos soens , à la requeste l'abbé -^ et lou covant davant diz. Et

por ce que ces choses soent fermes -''
et estaubles , et que li abbes et li co-

vanz davant dit am joent am -* pais permennaublemeiit, je Jehanz, sires

de Joen ville davant diz, -' par la requeste et par la volonté AeHs , ma fanme

,

davant dite, ai ^° mis mon scel am ces presantes letres; et am son tenuz à

porteir ^' leal garantie anvers toz ces qui voirient à droit venir, par ma foi

^- donée corporémant am la mein Jacot, cierc jurié de la cort de ^^ Lengres

davant dit. Et je Aelis davant dite, por ce que je n'ai '* pont {sic) do

seel, ai ausi requis, am la prosancc au davant dit "Jacot, que li seés de

la cort de Lengres soit mis am ces presantes *•' letres; et il i est mis par

ma requeste. Ce fu fait am l'am de " l'encarnacion Nostre Sinor mil et

dus cenz et sexante et dus, ou ^^ mois de marz, de la mein lou da\aiil dit

Jacot.

(Bil)liotlii(iue inn|i. coll. de Oljampagne, vol. iSj, pièce ho.)
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1'. 12C2, mars».

' Jp .lolians, sires do Jaiiiville et scncsoliaiix de Cliani|)ai^iif, lais - à sa-

vdir à luiiz ccx qui ces présentes leittres verront et ounnit, •' tpie mes sire

Auhers, rlie\aii('is tic Ragocort, a rccogiicu par dcvanl ' moi (|m^ il doit,

chauciin an à touz jors, pour i()u[deim]é (\o son ^cliaruagc, liqnex li re-

maint de son père et do sa mère, qui siet on •"' finale de Raigocort, à l'i-

giise de Sain Père de Monter en Derf, ' demi nuii de blel' à la mesure don

petit l)oissë de Waissi, montié '^ fromanl , niontié '' avoine, h panre chaucun

an en sa grange de Rage- ^cort, on tans de la Saint Rémi (jui est en cliiel

d'otanbre; et se il n'a '"voit en la grange tant [de] bief, li eonunan-

demans l'abei de Mou- " ter en Der panroit Ion dit bief en la misson après

sour les terres '- doudit cbaruage, qui qui onques les gannast. Et ceste

chose a laite 'Mi diz Aubers, chevaliers, par lou lous et par l'otroi de

Jahanneit, '* son fd. Et pour ce que ceste chose soit l'ermc et [estabjle,

ay je seellé '^ces leittres de mon seel, à la requeste dou dit Aubert et de

Jehan- ">neit, son fd (que li fiez mouet de moi), en l'an de grâce mil

et ''dons cenz et sixante et douz, ou mois de mars.

(Archives de la liaute-Marnc , abbaye de Montierender, liasse 37.)

G. 1263, décembre.

'Je Jehanz, sires de Joinvile, sénéchaux de Champaigne, faz sa- ^ voir à

touz ceux qui verront et ouront ces lettres, que nostre ^ amez frères Joif-

froiz, par la pacience de Dieu abbes de Saint "Orbain, chapelains de nostre

père l'Apostole, m'ai otreei à faire ^ une capèle de novel en la maison-

Dieu de Joinvile, par teil "^ condicion que li droiz de l'iglisse de Saint Our-

bain et li droiz de ''

ses prierez et de figlisse pharochial de Joinvile i soit

sans. Et de ^ quelque ovre que on i establisse prevoire pour chanter en

celé «chapèle, ansois que il i soit establiz, il est tenuz à faire sairemant '" à

l'abbé davant dit et à l'iglisse de Saint Ourbain que il toutes les " oflrandes,

de quelque onques cause q'eles vainnet à sa main en la dite '-chapèle,

toutes san diminucion est tenuz à randre et à restablir '^ enterinemant au

priolez et à figlisse de Joinvile pliarochal, ne '* li devant diz abbez ne re-

" Cet original est mal conservé en plu- tulaire de Montierender, t. II
, p. 7/1 v° et

sieurs points. 11 est transcrit dans le car- 76 r°.— ^ L'original porte deux fois moudV
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tinnl riens en ce que on donra pour au- '^-mogne à l'euvre de la maison-Dieu

ne de la chapèle devant dite. '« La davant dite chapèle sera louz jourz mais

sanz cloche et sain de ''' métal, lors que une petite clocliète à main que

on sone en l'ele- '^ yacion dou cors Nostrc Signour; et si n'i pourra on faire

ci- '^ mitièro. Et à savoir est que li dons ou la prcsentacions de ladite '*' cha-

pclerie demoure à touz jourz à moi et à mes successours si -' gnours de

Joinvile, sans les droiz en toutes choses et par toutes ^2 choses qui de lonc

tans ce en arriei-s apparteinent ;\ l'iglissc de " Saint Ourbain et à ses priorez

et i l'iglisse pharnch:il de Joinvile. '-' Ce fu fait à Joinvile, en l'an de grâce

M. deux cenz et sixaiilc trois "anz, ou mois de decenbre.

(Archives de la Haule-Marnc, cliap. Joiiivilie.)

H. 1264, juillel.

' En non dou Père et dou Fil et dou Saint Esperit, amen. Je -Jehans,

sires de Jainvile et scnechauz de Champaigne, et je Aalis, ^ dame de Jain-

vile, faisons savoir à touz kc, cum descorde fust en- * tre l'abbey et lou cou-

vent de Saint Ourbain, d'une part, et nous, ^ d'autre, sus plusours entre-

presuresque nous requereiens enver •> aus, et il enver nous, à la parfiii, par

lou conseil de bonnes genz , ^ fu acordey entre nous en teil manière que

nous oitroiereiens et * consentireicns, et asseurames que nous gardereiens

et tenreicns ' fermcniant à touz jours mais ce que mes sires Guerris, cuireiz

de '" Saint Disicr, et mes sires Thiiris (i'Amoie, chevaliers, arbitre esleu

" et nommey pour fune partie et pour l'autre, diroient et ordene- '- roient

sus touz les descors que nouz aveins ou poueiens avoir '' çà en arriers jus-

qu'au jour que ces lettres furent faites, li un '* enver les autres. Et U dui

arbitre desus dit, en non de Deu et par '^le conseil de houiies gens, ont

ordeney en teil manière. Nous Guer- '*ris, cureis de Saint Desier, et Thieris

d'Amele, chevaliers, faisons '^ savoir à touz que, cum descorde fust entre

l'abbei et lou couvent ''de Saint Ourbain, d'une part, et Jehan, seignour

de Jainvile et "seneschau de Champaigne, d'autre, sus pluisours entrepre-

suires -"cpie l'une partie requeroil cuver l'autre, à la parfm, par le con-

^^ seil de bonnes gens, fu ordenei entre les dues parties en teil me- -'-nière

que les deus parties s'oitroièrent et se consentirent, einsi qui -^ fu asseurei

de fune partie et de l'autre, qui tanroient et garde- ^'* roient fermcmant à

touz jours mais ce que nous dui arbitre, esleu -^ par lou consentement des

parties, diriens et ordeneriens sus touz -^ les descors que les devant dites

TOME XXVI, i' partie. /i^
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parties nvdii'nl rime (Mucr Ijui-
'- Ire ou poiioii'iil iivoir' r;\ l'ii arricr jiis-

(Hi'au jour que vos présentes -^lettri's fuient lliilcs. Kl nous, on non de

l)cu, don conseil de -"boinies giMis, avons ordonoi et ordenons en Icil

menière, que mes '"'sires de .lainvili^ otroie, conferine et apprueve et de

ce fait ses lettres •" que li sires de Jainvile ne sui oir ne puont ne ne doient

réclamer, ne *'^par droit ne par cousliiinc, nul charroi cnvor i'ii>lise, ne

en la terre, •'-'ne enz lioumes Saint Ourbain ; ne li sires de Jainvile ne siil

hoir ** ne puent ne ne doient panre homme ne famé de la terre Saint

" Ourbain se par l'abbei non , se pris n'estoit h présent fourfait. Et "' enoor

est ordeney que li sires de Jainvile ne sui hoir ne sui ^'' sergent ne |)iient

ne ne doient panre en la terre Saint Ourbain, ne ^* en l'iglise ne en houmes

de la terre Saint Ourbain, ne en lour •'' choses, tailles ne rueves ne de-

mandes ne exactions, ne par force, ''*' ne par droit, ne par coustume. El est

à savoir que l'abbes de " Saint Ourbain doit à prevost de Jainvile pour Ion

seignour de "-Jainvile, à cliascune des deus foires Saint Ourbain , cinc

souz, ^-^ et deParfonde Fontaine, le jour de Nocil, douze deniers, et de Mai-

** sières , douze deniers ce joui' meismes. 7\près, li chien ne li veneour '^ lou

seignour de Jainvile ne à ses hoirs, qui ont lou giste une foye "'l'an en

aucunes viles où li dis abbes et li convens ont part, li honme "''Saint Our-

bain nen doient paier mais que ce qu'à ans en alTerra, se- ^* lonc ce qu'il

sont en la vile; et lou doient lever raignablement li ''^veneour et sens

outrage; et se il fasoient point d'outrage, li sires de ''" Jainvile lou paieroit;

ne n'ont point de disneie en la vile ^^ l'endemain. Après, est ordenei (jue

li honme de la terre Saint ^'- Ourbain ne doient aler ne par droit ne par

coustume faire lou ^^ hourdenient à Jainvile, ne ne les en doit on cons-

traindre ne ne ** puet. Ne li sires de Jainvile ne sui hoir ne puent ne ne

doient ^^ retenir nus des houmes de l'iglise Saint Ourbain, et si ne ])uent

*'' ne ne doient panre nule chose de figUse ne de la terre ne des ^^ houmes

Saint Ourbain, se par la volaiitey de l'abbei Saint Ourbain ^' non. Après, li

houme de la terre saint Ourbain qui sont en la -'^ garde lou seignour de

Jainvile ne doient point de paiage en la '^'' terre lou seignour devant dit.

Et l'abbes et li couvens de Saint '' Ourbain doient et puent panre, pour la

teulerie de Sonbru refaire, "- marrenier et maintenir, ce que mestier sera

en grant bois de ''^ Maaston de là la voie Nuisant, fors que ou deftois de la

Nueve Vile ''* et ou detl'ois darriers lou cliastel. Et li deO'ois de la Nueve

Vile ^^ desus dis dure dès la voie qui vat dès lou val de la Roche jusqu'à
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»Ha Nueve Vile, et «lès la voie qui va «le la Niievc \ ile jusqu'à '•''
la vol.-

Sauguaire, laquez voie Saugnairo va dès les Barharans jusqu'à *«Chermes

la Grant, et duire li dis delTois dès lou val de la Roclio «' par la voie qui

va à Biachei jusqu'à la voie Saugnaire; el de- '"dans ces voies est li dollois

de la Nueve Vile. Et li dcll'ois dcrriers "' lou cliastel duire de darriers

lou cliastel de Jainvile, ensi cou il se " pourseut entre lou vau haou

et lou vau de Wassey jusqu'à " lou vau JoiVroi, et entre ces trois valeies

et lou chastel est li def- '"
fois darriers lou cliastel. Et doient el puent

panre lou vanteis et '^ les remasons en ce meesmes bois pour aloucr la tcu-

lerie devant ""dite, et lou bois baleis tout à taille là où cil de la vile

de Saint
'' Ourbain ont lour ysouaire. Après, se li abhes de Saint Ourbain

"8
et li couvens prangnenl les desmes es essars qui seront l'ait " en Maaslon ,

li sires de Jainvile ne sui hoir ne lour en puent aler *» à l'encontrc ne ne

doienl. Et volons ancor et ordcnons que li *' dis abbes et li convens de

Saint Ourbain aient pour lou coi s
^'- do l'abbeye

,
pour les edeficrs et pour

toutes les ofïicines qui sont "et seront ou clos dr la dite abbeye, et pour

les fours et pour les »* pressours de la vile, pour les niolins et pour les

escluses de Watri- *^gnévile, pour l'aisemant des niolins et des ventaus

des dis niolins, ^"^ et pour lou pont tant con li molin et li vcntaul pour-

praignent, *"
et pour la chapèie, et pour ses edelices, et pour lou pont

qui est sus ««Marne davent la cbapèle. pour la maison de Bleccourt,

pour la «' maison de NommecourI ,
pour la bergerie asonc la vile de

Saint '" Ourbain , et pour tontes lour aaisances de touz lour edefices que

'
il ont ou poiroient avoir en -rabeye et en la vile de Saint Ourbain "^ et

en davent dis Icus, aient lour ysuaires par toute iMaaston, fors 9» que en

delTois de la Nueve Vile et en defl'ois darriers lou chastel "" qui sont desus

devisei. Et volons ancor et ordenons que li honme ^^ de la vile saint Our-

bain aient lour usages à toutez lour aaisances "^ ou bois batteis de Maas-

ton par d.ners .Sonbru jusqu'à la voie '' Nuisant; et li four de la vile

Saint Ourlxiin qui sont fors dou clos ** de l'abbeye ne puent user pour

allouer, fors que en bois batteis, "" là où li honme de la vile usent. Et est

à savoir que li sergent lou '""seignour de Jainvile et li forestier puent

panre et gagier les gens '*" de i'iglise Saint Ourbain si les truevenl es deus

deffois devant '""- dis; et en seroient crcii à us et à coustumes dou pais Et

se aucuns '"^ de .sergenzjureis voloit dire contre les gens de I'iglise '"^ Saint

Ou'bain que il eussent menei ou fait mener buclie ne marrien dou '"^ bois
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de Maaston en autre Ion (\ur cm Iciis (|iii y ont lour ysoiiaires, '"" ainsi con

il est (levant dit, il n'en seroit mie creii se il n'avoit '"''
lesinoip;Maf,^e avec

lui <|ui l'eust veu deschargier. Ancor est '"* à saviiir ([ue l'iglise de Saint

Ourliaiii ne les apartenanr.es ne doienl '"' paiire en la lorest de, Maaston

point de cliaine ne de perier ne "" de jxHnniii' piun- airddir, se reniason ne

sont, et se il vuelent fou '" pour airdoir, il coiniciil (pie il lou prangnent

tout à taille et à "'- aii'c, gros et graille, einsi con il vient, se ne sont li re-

niason (les '^^ marricns que niestier lour averont; et pour iaii'e toutes lour

"* antres usines et aaisances es lens devant dis, il puent panre toutes '"'me-

nières de bois en Maaston et reniasons ausi, Inrs (pie es deus "'^(Killois

desus dis. Et volons encor et ordenons (jue li prioleis de "^ Saint Anié ait

son ysouaire en toute Maaston, lors que es deus "* définis dc\ant dis,

pour ces molins de Saint Anié, pour ces folons, ''"pour ces escluses et

pour les pons qui i sont, et on vvaut de ^^° Moutier sus Saut, qui est mon

seigneur de Jainvile, ausi pour les '-'molins, pour les lolons, pour les

escluses et pour les pons de Saint '-'- Ame. Et se li cors de l'abaye Saint

Ourbain usoient au plus près '-' d'ans en une partie don bois ou il laissas-

sent à user partout , ne '-* perderoient il mie pour ce lour ysouaircs devant

dis. Et se on '-^^ pregnoit à tort les charètes de l'abbaye de Saint Ourbain

ou bois de '^'^ Maaston, li sires de Jainvile seroit tenus à lour desdamagier.

Et '"^^ ordenons encor que les chartres de Saint Ourbain demorent en au-

'-^ teil pooir con eles estoient au jour que nous preimes la mise sor '"^^ nous,

fors les articles qui sont nommei en ceste lettre. Et toute ceste '^^ orde-

nance davent dite li sires de Jainvile conferme par sa lettre, '^' et la pro-

met par son sairement à garder, et en oblige lui et ses '^^ hoirs, ses biens

et ies biens de ses hoirs, et la fera otroier à saeier, à '^^ jurer et à garder

à sa femme et à ses anfans ; et pour ceste chose '^* meimes se doit il sous-

metre especianinent en la juridiction de '^^ l'esvèke de Chaalons et de i'es-

vèke de Toul, que il, s'i defailloit '^° en aucunes de ces choses ou en toutes,

que il lou puissent escou- '^^ menieir et sa terre mettre en entredit, et agre-

ver après, selonc ce '^* que drois aporteroit. Et volons ancor et ordenons

que li devant '^^ dis sires de Jainvile s'oblige à ce lui et ses hoirs
,
par son

sairement, '*°que qui qui oncpies sera dor en avant sires de Jainvile doie

'*' renouveler et confermer, dedans lou premier an, ce.ste ordenance. Et

''- ordenons encor que li abbes ne ses commandenians ne puient ne '*^ ne

doient mener ne faire mener lou bois de Maaston ne don waut, '*' foi'S
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que Meus desus dis qui i ont lour ysouaires. Et toutes ces ^*'^ convenances

doient li abbes qui or est, et cil qui après lui venront, '*'' jurer et faire jurer

aus prious de Saint Amé et à lour romniande- '*' inans (]ui useront en la

lorest. Et li sires de Jaiiivile lour doit ''* jurer et faire jurer à son j)rovost

et à ses forestiers. En tesmoi- "' gnage de la quel cliose, nos avons saaleies

ces lettres de nos saés. ''''' Ce fu fait à Saint Desier en fan de grâce mil

flou cens et sexante '^'quatre ans. ou mois de jullet. Et nous Jcbans et

Aalis devant dit '^- loons et ottroions, confermons et aprovons toutes ces

clioses '^' desus dites et diviseies, et les avons promises et j)rometons à

'" tenir et à garder fermemant et leiamant, et ce avons nous jurei '^^ sour

sains et fait jurer nostre prevost et à nos fourestiers '^^ de Jainvile ; et li

seignour qui tenront Jainvile et li prevost et li '^^ forestier, ainsi con il

venront li uns après les autres, feront cest '•'* sairenient aus abbeis dedans

l'an, einsi cou il venront li uns après '^'l'autre, à Saint Ouibain. Et je

JoQrois et je Jehans, fd au seignour "''' de Jainvile, avons jureies ces

clioses à tenir et à garder ferme- "'' mant. Et pour ce que nous n'aviens nus

seaus, je JolTrois i ai fait "'- mettre lou seel fabbey d'Escurei, et je Jehans

i ai fait mettre lou "^* seel lou deyen de Saint Lorcnt de Jainvile. Et je

Jehans, sires de '"Jainvile et seneschaus de Champaigne, et je Aalis,

dame de Jain- '*^vile, et nousJoffi'ois et Jehans desus nommei, por ceste

chose '^* miaus garder et tenir, nous sonmes nous sousmis, pour nous et

'"por nos hoirs, en la juridition de l'esvesque de Chaalons et de "** l'es-

vesque de Toul, que, ce nous defailliens ou aleycns encontre '^^ de ces

choses devant dites, de partie ou de tout, que il nous '""puissent escou-

menier et nostre terre mettre en entredit, et agre- ''" ver après, selonc ce

que drois aporteroit. Et je Jehans, sires de '"-Jainvile et seneschaus de

Champaigne, et je Aalis, dame de Jain- '" vile, avons mis nos saés en ces

présentes lettres, avec les seaus des '"'' dous arbritres, et avec les seaus de

l'abbei d'Escurei et dou deyen '"^ de Saint Lorant de Jainvile, que li dis

JolTrois et Jehans y ont '''' fait mettre par nostre volentei. Ce fu fait en

fan de grâce mil ''"dou cens et sexante quatre ans, ou mois de jullet de-

vant dit.

(Archives de la Haule-Marne, alibayc de Saint-Urbain , liasse i6.)

" Suppléez en ou es.
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I. 1264, novembre.

'Je Jolum/., biros de Joiiiviie, scnccluiux de Cli;m)paigiic, et je -^ Aulis

,

.su Jiime, faisons savoir à touz ceux qui verront cl ouroni ^ ces présentes

lelres, que nous avons vandu et quité ;\ touz jourz à "religiexhonie et saige,

Regnaut, p:ir la grâce de Dieu abbé de Mostier '' en Derl", el au couvant

de ce leu, pour sej)t cenz et trente et une •* livres et neuf souz de prove-

nisieiis forz de Chanipaigne, desquex '^ nous avons eu iiostrc gré don dit

abbé en deniers contanz et nos * tenons bien apaiei, toutes les possessions

et touz i.^s heritaiges 'qui lurent André de Domartin " et ses ani'anz, qui

siéent en la '" rivière de Bioisse, qui sont nomées et escriles ci-après. C'est

à " .savoir: § Deux jour de terre arable qui tornent sur la voie de '- Joiu-

vile, prissiez cent souz; § un journel qui fu Aubri, qui '^tourne sur ladite

voie, prissié cincquante souz; § jour et demi '* qui tourne sur la coste lou

Buteiz, prissié trente souz; § un jour '^ en Tournières, qui fu Crestien de

Viie en Blesois, prissei cinc- '•'quante souz; § quatre jornés delez la teri-e

Hanrion, prissiez sis
''' livres et dix souz; S un journel qui fu lou fil Beiio-

roite, en deux '* pièces l'une lez l'autre, prisié quarcnte souz; § cinc jourz

en la " grant arbue, prissiez quatorze livres; § un jour et demi delez -" far-

bue, prissié trente cinc souz; § quatre jourz es Tournières '^' lez i'Espinète

en Curmont ,
prissiez dix livres ; § demi journel qui ^^ tourne sus ces quatre

,

prissié vint et cinc souz; § un jour qui -* tourne sur la val de Vile en Ble-

sois, prissié vint et cinc souz; '^*
§ jour et demi à la Courée, prissié cent

souz; § deux jourz en ^^ Cheronval, prissiez sixante souz; § deux jourz ason

Cheronval ,
'^^ prissiez sixante souz ; § deux jourz en Roncham

,
prissiez quatre

2'' livres; § cinc jourz en Estèle Fosse, prissiez douze livi-es; § trois -* jourz

antre Vile en Blesois et Dolevanz, prissiez sixante souz; '-^
§ cinc jourz en

la val de Sussainmont, prissiez dix et sept li- '"vres; § deux jourz en Plain-

niont, qui furent F'onnerel, prissiez '' wint souz; § un jour à la Coieinière

mon signor Issambart, prissié ^- wint souz; § deux jours en Derf, prissieiz

vint et deux souz; § un "jour à la Fossèle, prissié quarante souz; § cinc

jours en l'arbue ^* en Curmont en la longe roie et en la courte, prissiez

seze livres; ^^ § cinc jourz en Marquemont lez la forest de Courcèles,

pri.ssiez ^^' trente cinc souz; § un jour leiz la Doiz ou Vuignet, prissié vint

° Dans l'acte, Doinunlin.
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''et cincsouz; § (jiiatre jourz à la torre la Brusianio, prissiez '^quatre

livres et dix soiiz; S seze jourz on Plaininonf, prisiez dix " et nuef livres;

§ deux journcs i^i laSoli^re.à rissue de Domartiii '"au lices Wandart . pris-

siez ciiicquantc cinc souz; § deux jourz *' darrier la maison lou fd W andart,

prissiez quatre livres; § un *-journel à Conchie Bousson, prissié quarente

cinr souz; § demi "jour dcsus le santier lez Berout, pris vint souz; § un

jour es " Frontès, pris sixante souz ; § un jour enGironvai, pris trente **souz;

§ un jour à la Fosse en Trenhleu, pris quarente *''souz; S deux jourz à

la terre Agrave, pris quatre livres; § un "jour lez VV'iart iou Seurre. pris

trente souz; § un jour aus ^* Tournières lez Hourriet, pris trente souz;

§ quatre journés et *' demi lez la Dur»- en TreniMeu, pris cent souz; § un

jour et ^^ demi es Trembloiz, qui fu Aubri, pris sixante souz ; § demi ^' joiu-

sur Bluise. pris douze souz; § quatre jourz es Esseinges, ^"- pris six livres;

§ un jour en la wal Dame Blainche, au champ ^' Aid)ri lou Saunierr (sic),

pris quarente cinc souz; § un jour et '* demi qui fu llauriou, à Betigne

Fose, pris trente cinc souz; ^^§ six j^urnés au champ Sussanne, pris quatre

livres; S deux ^'' jourz en la Fose en rrembloi, pris sixante et dix souz;

^''S demi jour lez les Frontex, qui fu Aubri. pris quarente souz; '•'^ § les

deiLX parz d'un journel lez la terre qui tourne sur la voie ^^ de Joinvile,

pris vint et cinc souz; § deux jourz es Essainges, '^'' pris cent souz; § trois

journés en la voie de Courcèies en la *• coste -k la Doiz, pris sixante souz;

$ un jour es Tournières ''-de Mal Levaz, priz trente cinc souz; § demi jour

en la petite "varenne qui fu Girbout, pris quatorze souz; S un journel en

"^ l'angle \ichart, pris dix souz; § deux jour enqui meimes, ''^prissiez cent

et deux souz; § un jour en Landeincliamp, pris *''' sixante souz; S après,

faiicie et demie de pré au pasquiz de Rage- *' court, prissies quatre livres

et dix souz; § trois faucies avec ^^ Droet lou Clerc, pris douze livres; S une

faucie et demie à la '*' faucie Heinmonel, pris sept livres; § une fauchie

lez lou Sauciz, '"'prissie quatre livres et dix souz; § troics fauries en l'aingle

Bois- '"
sel , prissies (juatorze livres et dix sous; § trois faurhics es Fron- '' tés

leiz la Doiz, pris quinze livres; S demi faucie et lou sixte "de deux tierz

en la braiche de Ragecourt, pris cinc([uante ''^sonz; § desus lou Tressor de-

nue fauchie, pris trente souz; ''*
S quatre faucliies ou finaige de Waux an

n.tnri-pré , prissies dix '"et neuf livres; § deux fauchies à la plainche de

Dolevanz lou
'''

Petit, pris sept livTes: § deux lauchies et demie delez Tam-
" pillon ou fmaige de Ragecourt, prissies six livres et dix souz; "'S la
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([uiiito |):nlii^ do laiioic cl demie iiii Ponierct, |)ri.s triMito ''**'.soii/.; § deux

liuicliios ;\ rEspinètc, prissies cent et douze souz; " § trois laucliies au pré

<\o Mei tru, pris neuf livres; § lou pré *- au roiz de RafTi^courl, pris six livres

et di\ souz; § une *' faucie à la conuinaille de Suseiiiuioiit lez les Convcrs,

pris ^ cincquanle souz; § lou quart d'une fauchie à Woieul de Dole- '^ vaut

,

pris Ireiite ciiic souz; § trois laucliies au Breuil lez ^'^ les Moines, pris trezc

livres et dix souz ; § demi lauclii(î qui ^'' fu achetée au Roveir et à Climancon

,

prissie cincquante souz; ^'' § (k)uze fauchies eu Moieinpré, pris trente et

six livres; § une *^ fauchie lez la maison la Brusiardc , pris quarenle souz;

§ une ^"fauchie as quenaaz de Vile en Blesois, pris six Uvrcs; § lou '" tier

d'une l'aucie avec Auhri, darrier ion molin de Doniarlin, °'- pris vint souz;

S> après, la vigne davant la fourest de Courcèles, ^^ prissie quarente livres;

§ après, l'estant lou molin la Doiz et la ^* coste de desus à tout lou pourpris

qui siet à l'issue de Domartin ''^ lou P^ranc, prisié sept vinz livres et quinze

livres; après, la ^^ grainge et la bergerie et lou colemier à tout lou pour-

pris qui "^ siet à l'antrer de Domartin lou Franc ,
prisiez cent livres; après,

^^ la moitié dou jardin qui lu ce" celé Aude, qui est delez la maison

"^ Hersant de Domartin ,
prissie cent souz; après , les maisons et lou "'*' sour-

poil des Ibrjes qui siéent à l'issir de Domartin
,
par devers la '*" coste

,
prisié

dix livres , sauf ce que li trefonz où les maisons '"- desdites forges siéent

nous demeure touz quites; après, de l'an- '"^ ceinte de la coumunaille, lou

pré preste Issanbart, qui siet entre '°Ma Weure et lou bois Franchie, pris-

sie dix livres; § lou sixaime ^^^ dou pré de la petite Val, prissei vint souz;

§ les trois parz des ""^ meises qui meuvent dou signour de la Nueve Vile

en trois leux, '"' prissies sept livres; § lou jardin qui fu Thiebaut de la

Nueve Vile, ^"^ prissie ouit livres; § la partie que Aude tenoit ou meis

Perrin '"^ lou Hoveir, prissie douze souz. Et est à savoir que tuit cist heri-

^"* taige desus nomé, ausin con il sont desus escrit et dévissé en ces "' pre-

santes letres, meuvent de l'yglisse Saint Pierre de Mostier en "-Derf, ausin

com nous l'entendons; et si les quitons et avons ''^ quitez à la davant dite

iglisse de Mostier en Derf, sauf tel droit '"'con nous i devons avoir, et

premetons en bone foi et loiaumant '^^que ancontre ceste wandue et ces

heritaiges et ces possessions '^"^ davant nomées et escrites, nous ne vanrons

ne procurerons que ^^'' autres i vainne dès or en avant, et prometons et

" Ce paraît devoir être supprimé.
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sonic tenu à "^ tenir nous et nostro hoir à pourter bonc et loial {^arentie

à l'ahbé '"et au couvant (lavant ilil de touz ces heritaiges et de ces pus-

ses- '-"siens davant dites, aus us et inis coustunies de Clianipaigne. Et la

'-' vandue davant dit'' il'' t'uites ces choses davant noniées et escrites,

'-2 ausin con il est contenu desus, ont loué et otreiei Joiflroiz et '-'Jehan/.,

mi fil Jeiian signour de Joinvile. Et pour ce que ce soit ''-'* ferme chose et

estable à touz jourz , nous avons scellées ces pre- '-^ santés Ictres de nos

seaux; et furent douées el saailces à Saint '^oQurbain, en l'an de grâce mil

deux ccnz et sixantc qualrc anz, ou '-''mois de novanhrc.

(Archives de la Ihiuti-Marne, abbaye de Saint-Urbain, liasse 37.,

J. 1264, mars.

' Je Jehans, sires de Jeinvile etseneschaus de Champagne, fas à - sa\oir

.» toz ciaus qiii ces présentes lettres verront et orront, que ^jc ai otrie as

lonies Seint Orbein qui sunt et seront demorant à * Chermes la Cliapèie eu

la rivière de Bliserou, lor alToage en une * partie de mon bois de \Iat<)t\,

c'est à savoir dès la voie Saunairc ''jusque au vaui de Bracbei, et dès Ib'ii-

demarz juscpie au chanp ' de Chermes, ensi con la voie Saunaire giètc,

et, sauf lou chane, * et lou fou, et lou perier, et lou pomier, il puet pann

tout fautre "bois por lor ardoir et por lor dosures, et les reniasons ausi;

et se '"il estoiet pris au clianc, ne au fou, ne au perier, ne au pomier, (ju

" leu desus nomci, je ne porroie j)anre d'amande que vint sous. El '-cest

isuaire lor otroi je à toz jors sans vandre et sans dener, et lor '^ otroi lou

pasturage ausi con il l'ont eu ancienement dedanz les '* devant dites bonnes,

dou quel pasturage il doiot lou gite à mes '^chiens; et por bui dit isuairc

me doiet il, chacun an, à toz jors "', vint sestière d'aveinne, à la mesurr de

Jeinvile, à paier l'ande- ''^ mein de la Seint Martin en yver, et, de chacun

feu de ciaus qui i
'* useront, une geline audit termine. Et se tut li home

Seint Orbein '" desus nomé se voloeit acorder à ce que il nen usass.i

plus on* -"bois desus (ht. il me paieroiet l'aveinnc et les gelines à l'issue,

-'
et dès anqui en avant riens. Et por ce que ceste chose soint '" ferme -- «-t

estable, ai je mis mon seel en ces présentes lettres, qui furet -'laite. I an

de grâce mil dou cenz sessante quatre, ou mois de -'* marz.

(Archives de la Hautc-Mai-nc, abbaye de SaiiU-Urbain, lia-se iti.)

* On trouve dans l'acle suivant on pour ou — "
Il \ a soit, avec une aLroviati'.ii

TOME .\xvi, 2' parU'e. 4j
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K. I2(ifi, 27 nnùl.

' A touz ces qui ces presciitos Ictrcs vonoiil d (irroiit , Jeliaiiz, -sires

il.' Joinvile ot sonorliims do (]hnu\più^nv , siiliit en Nostrc '' Siffiior. Sarhciil

liiil (|iiL', cuin ilcsconle iiisl. ('iitrc moi, d'iino part, ' et l'al)bci et lo cou-

vent (lo Saint Orl>aiii, d'autre, sus plusors an- ' trepresures (pie li une partie

it li atilre (lisoient (pii- il avoi(Mit "entrepris li luie partie encontre l'autre,

par le ciinsoil de l)ones "j'en/,, je, d'inie part, et li ahlies et li convcnz (la-

vant dit, d'autre, ^ nos suns mis sus religieux home et saj^e, daut Ham-ri,

al)bei de "BoJleincort, e maitre Andrion, doien de ia crestiimtei (\v Bar

sui- '" \ul)e, au tid inenière cpie nos Miloirs et ntroions cpie li davant " dit

arbitre nus puissent acoideir |)ar drnil ou par pais de toutes '-les antre-

presures davant dites, ou à leur \olaulei de haut et de '•' has, dedanz ia

ipiinzeine de la Saint Remoi qui vient, qui ierl on '" chiet d'octobre; et se

li davant dit dui arbitre n'avoient ces an- '^ trepi-esures ac(jrdeies et termi-

neies, ou se descordoient dedanz "Médit termine de ladite (juinzeine, mes

sires Guerris, cureiz de '''Saint Disier, est esleuz nieiens arbitres par la

\olaiitei de.s parties, '^ au tel menièi'e (|ue. se li davant dit dui arbitre n'a-

voient la des- '"corde davant ditt^ termiueie, ou estoient en aucune chose

des(-or- -" dant dedanz la quinzeine de la Saint Rémi dessirsdite, mes sires

-'Guerris, ii davant diz meiens arbitres, aiu'oit jxiuoir touz seux de -'^
la

ciiose acordeir ou termineir à sa volantei et de haut ot de bas, '-" dedanz la

l'ou/. Saiuz (jui vient |)rocliienemeut , cpii iert ou cbiel de '-"novembre;

et vuelent les davant dites parties (jue li dui arbitre -^ ne li meiens ne

puissent (pienoitre de nule garde, ne de saisine. ^'' ne de jjroprietei; et

vuelent que toutes les lefres et li privilt'ge de '-'l'une partie et de l'autre

soient sauves, et toutes raisons, et tuit -'^ usage, et toutes saisines, et toutes

(Iroitiu'es; et tlemoironl ces '-'' choses maintenant dites en tel point cLUii l'Ies

estoient davant -^'M'ore (|ue li abbes et li coiivimiz davant dit ajjelèrent au

roi de '" France. Et toutes ces choses davant dites prometent les parties

~^'- davant dites à tenii' et à gardeir par leur sairenienz, et sus poine ^^ de

cinc cenz livres de Tornois; et de la poine davant dite sunt *' ploige et rau-

fleor j)Oi" moi mes sires de Vaiiquelor, de cent livres; ^^ mes sires de Sailli,

de cent livres; mes sii'e Aubers d'One'\ (\f cent ''' livres; li diens de Saint

On ne lit plus dans lacté <]iie duii ,
|]arc e (|ui' ['/ final a été déhiiil par nn jili. ( )nr

«lési^ne -ans (lonle < )siif' /c-lA;/ ( Haule-Marne ;.
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Loi'itnz de JeitiAilc; de cent li\rt's, et '' Jchaiiz do iMiiilli, de cent livres E(

por l'abhei et le couvent de ^^ Saint Orbain davunt diz sunt plege et ran-

deor mes sires de Sailli, ^'^ de rcnl livres; li diens de Saint Loranz de Jein-

vile, de cent '" livres; mes sire llajbers, diens de la crestientei de Jeinvilc,

de *' cent livres; mes sire Aubers de Pisson , chevaliers , de cent livres ,
" et

Jehanz de Mailli, de cent livres. Et .-e sunt mis cist dav:iii( dit ''plege et

randeor an la ni;un des diz arbitres poi' faire joïr la partie " qui tenrroit

leur dit; et les paieroit la partie qui le dit ne von- "droit tenir. Ce fu fait

an tans de grâce mil ce. et sixante six anz, *' le vanrredi davant la festc de

la Décollation saint Jehan lia|)tiste. *' An tesmoignage de laqueil chose, je

ai saaleies ces letres df nu in "" seel. Ce fu (ait an l'an et an jor davant di/..

(Archives delà Haute-Marne, abbaye de Saint-Urbain, liasse i.S.)

L. 12r)6. Il) octobre.

' Je Jehanz, sires de Jeinvile et senescbauz de Champaigne, fais -à sa-

voir à touz (;eus qui ces presantes lestres varont et oront, ^ que ge ai vandu

à l'abé et au couvant d'Escurey, de l'ordre de ' Citiaus, de l'aveschié de

ïol, por le pris et por la some de deus ^ cenz livres de provenisiens forz,

des([ucx je ai receu plein paie- '^inant. ma giainge de liaali, qui siet ou

ban de Clievilon, lou bois, " lou mes, lou jardrin, einsin (^ou li fossez lou

porceint, cent et cin- * qiiante jornés de terre arable antor la greinge et

ailors an la ^ monleingne , et tel partiee con ge avoiee ou molin au ri;-

torne-sac '"et avoir pooiee et devoiee au jor que ceste vandnee fu faite,

et "trois fauciécs de ])ré ou ban de Chevilon. et l'otroi d'aquester einc

'^ fauciées de pré ou ban de la desus dite vile, ainsin conmie il " poront

meus ou par achat ou par aumône. E tai otroié au de- '* vanz diz abbé et

convent et ;\ ceus qui demoront an la devan '-"dite grange por aus, qu'il

peuent panre sanz nule oquison mai"- "'rien por maisonner et por marre-

ner- por toutes les aisances de '"' ladite grainge et des apartenances par touz

les bois don ban de '^Chevilon, et por afoer ausin Indite grainge et les

apartenances, " fors les iaues qui sont miein prope [sic). Ne ne veil pas

que il lor '-" griet que , se il usoict en une partiee des diz bois et il lasoiet

à ^' user an autres parties, que il ne puiuset user partout sanz oquison

-^ an leu et an tens quant il lor plaroit por la dite grainge et por -^ les

apartenances. Et lor ai otroié les patoraiges et les aisances '-* par tout mon
pooii-, por toutes mannières de bestes, de la dite -'' grainge et des aparté-

44.
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iiiiiiro.s, ol |)(ii' ('("US |([iii] ;tii(|ui (Inuoroiil ; -''cl lor ai aiicor olroic (|iie li

;uignol dv la ililo graingo ailct, cha- -^ cuii an, solonc la couluine don pais,

par les prcz et par les blcz -^ sans oqnison, Irèsqiie h tant que il soict apa-

Uii'é; et se les hestes -' de la dite graiiige faisoiel doiiiiiaige on han de Clie-

vilon, li de- '"vanl dit alibes et eonvcnz on lor coumandemanz rande-

roieiMil '' lou d.iniam' (|uaMl il sernil provcz, sans nnic amande, lit, après

'- toutes ces choses, ge ai doné et otreié por Deu et an aumône à "'' l'abé et

au couvant desus dit c[uc i'i nul home je ne soulfcrrai, ne '*jc pour moi ne

lou f'ei'ai ne ne vueil que; nii or lou facet, que li
^'^ rnz de Clievilon soit

lornez de son droit rors, où il est oran "'di'oit, jiar coi on puisse h'we

nmlin à Somincvilc ne ou (inaige, " fors que li alihcs el li couvon/, desus

diz d'Eseuri ou leur cou- -'^ niandemanz, au(|ués je ai olroic (juc il parmi

mon fosst! qui clôt •*'' mon pré puiuset torner le dit ru se il weidcnl laire

molin h '" Sommevile ne ou (inaige, sau lou droit d'autrui. Et lor ai otroié

'' que toutes les foiz que il auront mestier d'iauee h Escuri, ([ue '-cil qui

garderont mes folons k Moteir siu- Saut laiseront venir ''riauee toutes les

foiz ([uc li seignor tfEscuri lor requerront ou ** leur coumendemanz; et

un jor tout antier an chacune semeigne , ''^se il an ont mestier, leur lera li

meuniers clou molin de festant ''*' venir fiaue don dit estant par une apau-

meure tout à plein. Et ai *^ rendu et asené au devanz dit ahbé et convent

am parmenable ** aumône, por farme de moi et de mes ancesors, cent

arpanz an *' tresfons et en sourpoil ou bois don querelle a longemant esté

'° antre mes devanticrs et les devanz diz abbé et convent d'Escury; ^' et

cil cent arpant sont an la partie de celi mesimes bois qui est ^'- plus pro-

chiens au propes(,w'c)bois d'Escury devers la foret de -'' Montcir surs Saut;

et li devant dit abbes et convent useront de ^* ces cent arjianz de bois à

leur volante comme do leur ])rn])c à ^^Icur; ne je ne mi home de Moteir

sus Saul ne d'ailors ne aurons ^*' en ces cent arpaus nul usuarc nés que es

autres projjres bois •'''d'Eseuri; et je et mi or, cbacuns à son tens, soumes

tenu à des- ^^ fandre ces cent arpans de bois por feglise d'Escury anvers

'^ toutes genz francbemanf; et la dite esglise a aquité l'armç de ""mon

père et la moie dou peehié de tant comme il an aficrt à ma ''' partie. Et

si ai loé et otroié an la devan dite esglise l'aumône de ''-demi mui de fro-

mant, au pris de la corboile, à panre chacun an '^ou dimé de Paucei qui

muet de mon ariéfié, que mcssires Je- '''hanz, chevaliers d'Ecurcl, lor a

faite, ausin comme il est contenu ^^ an la lestre le chatelein de Bar le Duc.
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Et si oui aqiiesté par mon ^'"^ los et par mou otroi la maison qui fu Aruol

que an ditBorso "trouée, qui joinl à la maison de Jeriiiviie, par devers la

maison Ansel '•* le IVevot. Et si lor ai asis onze sos de fors por mon iVèn'

Jofroi, de *^' Vaucoior signor, à panro chacun an am ma jurée de Moiiteir

sus "'Saut, des premiers deniers, lesqués onze sos li dcvanz dis Joiroi/.

,

"sires de Vaucoior, a douné an aumône à l'csglise d'Escury, les
^- qués

onze sosjr li devoicc charun an à toujorz; cl se ma jurée '^dcMouleir

sus Saul defailoit, li devant dit seignors d'Escury ''* panroieot les devans

diz onze sos an mes rantes de Mnuteir sus '' Saul; et les randra i hacun an

ciz qui panra mes rantes do Moutcir "^ sus Saut. Et toutes ces choses desus

diles qui sont do ma garde ''^sont faites par lou los et par l'otroi fl'Aliz.

ma famé, et par lou los
'-^ et par l'otroi de Jofroi et de Jehan, mes fiz; el

je el ma famé et mi '' duiu fi devant nomé avons promis et créante, [por

nous] et por nous *" ors, à porter hnne garantie loiaul an bonc foi à l'abé

et au couvant ^' devant diz de toutes ces choses desus dites, sauf lou droit

dau- ^- trui par tout. Et por ce que toutes ces choses soiet fermes cl esta-

*' bies à touzjorsperpetuémant,je Jehanz, sires de Jeinvilc et sene- S'rhauz

de Chanq)aigne. et Aiiz. ma famé, devant nomci, avons saaiés ^^ ces pré-

sentes lestros de nos seels, lesqués furent faites an l'an de *<^ grarc mil.

deus ccuz et seigsante sis ans, ou mois d'olambrc, l'an-
^' demein de la Sein

Luc evan-reliste. — An dos. La chartre de ^^Baailli, el de cent arpanz

de bois que mes sires noz a randuz ou *' hestanz, eldel'aue do l'estant do

Mosleir por venir à Escurev, ^° et de xt soz qtio mes sires de Vaquelor nos

dena en la jurée ®' de Mosleir.

( Arcliives de la Meuse, abbaye d'Eciiroy.)

L bis. 1260, mars.

' Je Aelis. fcme au noble baron Jehan, synor de Jonville, scnes- - chauz

de Cbampenne, lille au noble baron ausi Gautier, synor de 'Rinelray em

ariers, fais savoir à loiz ces qui ces lelros varont et * ouront, que je, par

ma foy doni'e corporaumant an la mein Jacot de '" Corcelles, clarc do la

oorl de Lengres juré, et anvoé espociatnuanl ^ por ceste chose de par l'o-

ficial de Leingros, ay promis par ma foy '' donée corporaument, ansi cum

il est davanl dit, que ge ne vanra ^ par moy ne par autrui, ne mi hoir auM,

ne ne soferont à venir à ' nos pouors anconlrc l'eschange et les conve-

nances que ge et mes '" svres de Jonville, mes mariz davanl diz, avons
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fait, (^ay en ariors. " à l';il)(> cl au cdiivaul de la (irosto, (le lot vc (|uo nos

.iviens ot '- avoi' poni(>ns à (Ivrox et ou liiiaii;o de celc Aille, au toiz prou/

et '•''an toz nus. {[iii mouvol de mon liprilano , à ro (|uc li alibes et li

"'oovanz de la Cresteavoent h lietoncoit et ou finage de (•elle ville, '•' an

lonz pruz et an touz luis. Mas tanrons ji;e et nii hoir le dist es- "' eliange et

les covenances, ausi ciun il est contenu [)leiu)eniaiil ani '^ li'lres laites de

l'escliange et des convenances, ((ui sunt saelées '** don seel mon s^nor mon

mari davant dit et dou mien seel, et an '" letres qu'il liont don roy de

Navarre dou lois de l'escliange davant -"dit. Et se il avenot (jue ge ou mi

hoir ou aucuns de mes hors '-' alesens anconire l'escliange et les couve-

nanees davant dites, nos '" nos oblijons à ce que li oHiciaus de Lengres,

((ue (|ui on([ues il -'soit, ait poor de nos eschuminier el l'aire denuncier

por escumi- '-'niez, eu quéque lou quenossoens, et mètre noslre terre

ein -^anlredit tote celle f'oiz qu'il ou lor coumandemanz requarront et

'-" présenteront au dit oillicial, ou à celn qui sera an lou de lu, ces
'^'' letres

avoec celles letres que il hont de ces choses saelées dou -^ seel mon synor

de .lonville, mon mari, davant dit, et dou mien -' ausi. Et voil et outroy

par ma foy davant dite que letres que ge ''"ne mi hoir, ne autres por nos

ne de par nos aportest avant con- ^^ trares à letres de l'eschange et des

convenances davant diz et à ^- cestes letres, ne poissent riens grever as

davant diz abbé et au ^3 couvant de la Creste, de quéque seel que elles soent

saelées. Je ^* Gehanz, syres de Jonville devant diz, m'acort et me consant

h totes ^^ ces choses davant dites, et ay mis mon seel an ces letres avoc le

*s seel ma feme davant dite, par sa volunté et par sa requeste. Et ^'' ge Aelis

davant dite i a ausi mis mon seel, por ce que la chose ^^ mouvol de mon

héritage. Et avons requis de nostre aponné gré, ^° par davant le dit Jacot,

que li seés de la cort de Lengres soit mis *" an ces présentes letres avoc les

nostres seés; et il i est mis par "nostre requeste faite par davant le dit

Jacot. Ce fut fait an l'an "^ de grâce mil et ii. c et sexante et nuf, ou mois

de mairz.
(Bibliothèque imp. coll. (te Ctianipagne, vol. ib-2. pièce fn.)

M. 1270, juin.

' Je Jehans, sires de Joinville, seneschaux de Champaigne, faz ^ savoir

à touz cex qui ces presenz lettres verront et orront, que, ' an ma présence

establi Guillaumes, diz de Hauteviile, escuiers, et '' Adeline, sa feme, ont
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reconeu par devant moi qu'il ont eschangi6 ''

;iu covant (K- Saint ()url)airi

seix setières de bleif, trois de fio- '' mant et trois d'avoine, .'i la mesuro de

•Foinville, à panre et ;'i avoir ^ à toiiz jourz an son aine de Rovroi. an ter-

raiges, an la moitié don * four que li diz covenz tenoit et ayoit an la dite

ville de Rovroi, ''à louz jourz à tenir et h avoir au dit Guiliaunie et Ade-

line, sa fem<' , "et à lor hoirs. Et veulent li diz Guillaiimes et Afielim-,

sa feme, que, " se li dit lerraige ne valoient les seiz setières de hji'il desus

dites, '-li devant diz covanz panroit le defTaut en la grange les devant diz

'^(juillautne et Adeline, sa feme, à Rovroi. Et s'obligent et sunt '* oiiligié

li devant diz (îuillanmes et Adeline, sa feme, por ans et '^ por lor hoirs,

qu'il feront séant le devant dit cschange, et an "^porteront leal garantie

an dit coM-nt anver touz ee\ (jui à droit en '' vouroient venir. Les cpiex

seix setières de bleif li diz Guillaumes "* et Adeline, sa feme, ont eschangié

au devant dit rovant par mon '^ lous et par mon ostroi, an teil manière

t|ue li fours ierl de mon -"fié, et les seix setières de bleif de ma garde.

En tesmoignaige '-' de laquel chose, j'ai seellées ces lettres de mon seel . qui

furent -'-
faites an l'an de grare mil di'u/ riMi/. et sexante et dis ans. ou

mois de -•'jouyen.

j
ArcLive.s (le la Hautr-Manu, abliim ilc Sairit-I i liain , lii'.-f i î

.\. 1273, mai

'Je Jehaui, sires de Jeinville, seneschaus de Champeingne, faz -sa-

voir à toiiz ciax qui ces lettres verront et orront, que, en ma pre- ' seiice

establi Aubers de Onne , chevaliers, et ma damme Aalix. sa 'fenmie,

ont requeneu par devant moi (pie il ont vandu et tui non de '' vandne

otroié et a(|uilei à tous jours, à religions "" hommes l'aljhei * et le covent

de Saint Ourbain . don diocèse de Chaalons, ce ([iic il
' avoient et avoii'

|)ouoient et dévoient à Pision et en linages de '* cel leu , c'est à savr)ir en

hommes, en femmes, enprez, en vignes, " en terres, eu iaue, en lait, en

censés, en roustinnes, en tailles, '"en exactions, en prières, en croées, en

ban et en justice, et en " toutes autres choses, et especiaument tout l'eri-

tage Emenjart , qui '- lu lille Martin Bécasse, de Pisson , en ([ueilqne leu

f|ue il soit à " Pisson et en finages de Pisson, par le Ions et par l'otroi de la

dite ''Emenjarl et de Thierri. son mari, pour trois eeiis livies de pre-

' Dans lotie, icliuus.
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'' voiiisirii> fiii-s; (U's <incs (Icilicrs li ilil AiiluTs cl Aiilix, si rcminc, "'se

liciuMil anaie en niuimio iioiiibrée et délivrée; el reiioiiceiil '''cl i>iit rc-

mmcic à ce que il ne puissent dire sa en avani (|ue la '^ nioniiic (lèvent

dite ne loi' ail eslei conlee, paie et délivrée en- '•' tièrenioiil. Des (|iiés

dites choses, si coin il est desus dit vendues, ii -"dit Auhers et Aidi\, sa

i'einnie, se sont deveslu par devant moi; cl '' le dit alibei de Saint Oui-

iiaiii, en non de lui et de son covani , ont -' envestu et mis en possession

corporeil, sens rien retenir à lour --'ne à lor hoii's, en dites clioses, de

possession ne de proprietei, ne '-' d'autres choses, ne d'autre droit (|ue il

penssent enans reclamer -^ par quelcunque raison (jue ce fust ou par (luel-

(|ue menière. Et ont '-'^promis lidit Aubcrs cl Aalix, sa femine, des devent

dites choses, si
'-'' corn il e>l desus dit vendues, laial garenlie porter à tous

jours à ^* diz abbei el covent contre tous jusque à droit, et que contre

ceste -"dite vendue ne eest présent estrument, en jugement ne dehors,

^" laisivlement ne expressément, ne vcnront ne autrui venir ne fe- ^' ront

ne ne soufferront sa en avant, par lor foiz donécs en ma main ^- corporé-

inent. Et ont requeneu lidil Auhers et Aalix, sa femme, ^^par devent moi

que les dites choses, si com il est desusdit vandues, ^^inovoient dou fié

l'abbei et l'eghse de Saint Ourbain devant dit. ^^ Et ont renuncié li dit Au-

hers et Aalix, sa femme, à ce que il ne ^^ puissent dire sa en avant ([ue il

aient eslei deceu en cest dit
^'' marchié et en ceste dite vandue outre la moi-

tié dou droit pris, et ^^ à toutes exceptions de droit et de fait, cl à tous pri-

viliéges empe- '" Irez et à empetreir, et especiaument à priviliéges de eroiz,

et à *" toutes autres choses, et à toutes aydes de droit et de fait qucs

*' qu'elles soient, qui puissent les diz abbei et covent en cest dit '''-
fliil

nuire, et les diz Anberl et Aalix, sa femme, ou lour hoirs pro- '- lilicr el

aidier. Et especiaument la dite Aalix a promis, par sa foi " en ma main

corporément donée, que, pour cause de doaire ou *^ d'autre raison qués

qu'elle soit, en ces dites choses vandues ne ^"^ reclamera rien, ne autre

pour lui reclameir ne fera ue ne souf- " ferra. En tesmoingnage de laquel

chose, je ai mis mon seel en ** ces présentes lettres, à la requeste des diz

Aubert, chevalier, et *° Aalix , sa femme, sauf le droit d'antrui. Ce fu lait

en tens de ^^ grâce mil dous cens scxante et treze ans, en mois de mai.

(Archivas de la Haule-Mariie , série H, abljaye de SaiiU-Lrbain , liasse i i, Poisson.)
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O. 1278. mai*.

' Je Jehaiis, sires de Joinville'' et seneschaiis fie Clianipaigiie, tas -sa-

voir à fous cens qui verront et orront ces présentes lettres, que. ' pour ce

estaubli an ma présence mes sires Hues de Chatonru, 'chevaliers, et ma

dame Ysabiaus, sa feme, ont queneu que il ont ^receu an anpiunt de

l'abbei et duu couvant de Seint Urbain ^ treuze vins livres an deniers con-

tans de provinisiens fors, bonne '' monoie et leaul, contée et receue desdis

abbei et couvant, don' 'Mi dis Hues, chevalier, et Ysabiaus, sa fcnune.

se tienenl apaiés à ^ plein et anterinemanl. Et pour les dites trcze vinz

livres, li dit '" Hues, chevaliers, et Ysabiaus, sa femme, ont mis an gaigcs

an la " main des dessus diz abbei et convant, tout quanqu'il avoient à

'- Fronvilie et on fmage, an homes et an femmes, an prés, an ter- " ivs, an

vignes, an fours, an moulins, an bois, an iaus"", an jus- ^' ticr-s et an toutes

autres choses que li dis Hues, ciievaliers, et sa' ''dite femme puent et

duient avoir en la dite ville de Fronvilie et an "^ tout lou linage, et an

toutes autres manières de issues et de "rantes, el lour maison aussi qui

siet à Fronvilie, an tous preus et "* an tous usages. Et si ii dit abbes el con-

vans doienl joir paisi- '" blement de toutes ces choses dessus dites, autant et

aussi cum -"lidit Hues, chevalier, et Ysabiaus, sa femme, faisoient au jom'

que '-' ceste lettre fu faite, jusques à tant que il aient randues les dites

-* treze vins livres antièremant, et fait plain paiement à l'abbei et -'au

convent dessus dis. Des quels choses desus dites li dis Hues, -* chevalier,

et Ysabiaus, sa femme, ont queneu et reconoissent qu'eles -^ sont don lié

l'abbei et lou couvent desusdis et de feglise de -'* Seint Urbcin. Après, est

à savoir que li dis abbes et convans' de '-"Seint Urbain doient maintenir

bien et lealment la maison dessus '^^ dite an autreteil point cum ele ostoit

au jour que ceste lettre fu -' faite, se ansique n'estoit que feu l'ardit. ou

ele fut destruite par '"guerre ou par autre cas qui vcnit d'avanture, don

l'abbes et li " convans ne fuissent an corpe. Et de toutes ces choses dessus

' Ce texte est publié d'après une copie Im. et Mor. dou.

contenue dans rinveiitoire de Saint-Ur- * Inv. laus; Mor. eues.

bain; il a t-lé coUalionné sur une copie ' Inv. chevalier el '' ; j'ai prelcri' la le-

moinsbonne.contenuedansievoluniesoa çon de la collection Moreau.

de la colleclion Moreau. ' Inv. abbei et courant; j'ai suivi l'aulre

'' h^v. Joiville. copie.

lOME .\xvi, a' partie. A5



35^ MÉMOlRIvS DR 1;A(;ADI<^.MIE.

de-'- visées siiiil Icmi li dil IIiios, rlieviiliers, el Ysabiaiis, sa femme, el'" siii

hoir k porter bonne garantie et leaiil ;\ i'al)b('i et au couvent *'' dessus

dis envers tous cens (j\n' h droit an voudroient venir, ne '•'il ne lour lioir

ne autre pour ans ne poeni ne ne dolent panire "' ne faire panrre par ans

1)1' par autrui aus dites eboscs de Fron- '''vile ne don linage, no riens re-

elamer ne faire réclamer à autrui ^'^ tant qu'il aient fail plain paiement et

anterin i\ l'abbei et au con- ''^ vent dessus dis des dites trcze vinz livres, aussi

<um il est dessus '" devisé. Et toutes ces convenances dessus cscrites ont

promises '''
li dit Hues, clicvalier, el Ysabiaiis, sa femme, par lour fois don-

nées '- corporelmeut, à tenir et à garder lernicment, et (pie il ne iront

*' i\ nvd jour à l'aucontre par lour ne par autrui. Et renoncent '** an cest

fait à toutes exceptions et à toutes raisons de fait et de ''^ droit, et à tous

privilèges ottroiés et h oti'oier ;\ croisiés et à cens '"^ qui se croiseront, et

à toulc autre aide de lait et de droit de crcs- *^ ticnté et de court laie qui

an cest fait loiu' pourroient aidier et *" valoir, et à l'aljbei et au couvent

dessus dis nuir. An tesinoignage ^^ de vérité, et pour ce que ce soit ferme

chose et estable, j'ai mis ^° mon sael an ces présentes letres, i la requeste

des dessus dis ^^ Huon, chevalier, et Ysabiau, sa femme. Ce fut fait en l'an

de grâce '^'^ mil et dous cens et sixante et dis et ouit ans, ou mois de mai.

(Archives de la Haute-Marne, inventaire de Saint-Urbain de 176/1 , t. I, p. 3 18.)

P. 1278, novembre.

' Je Jehans, sires de Joinvilc, seiiecbaus de Chanipaigne, fas à - sa-

voir à touz qui ces letres varront et orront, que en ma pre- ' sance pour ce

an propre persone estaubiis Anses, c'on dit li *Prevos, bonrjois de Join-

vile, qui lu fiz Odoin , a requenen par de- ^ vaut moi, de sa propre volun-

tei, (]ue il doit et est tenuz, il et si '' hoir, à paier, randre et à délivrer au

priour et au couvent de '' Saint Urbain, ii lour pitancier ou à lour autre

rommandemant * perpetuelmant à touz jours, chascun an à la Saint

Rémi ou chief ^ d'octambre, en sa grainge cou dit la grainge Odon, qui siet

(les- '" sus la vile de Sombni , onze sestières de bleif, c'est à savoir six " ses-

tières de fromant et cinc sestières d'avoienne , à la mesure el '"- au lotis

dou minage de Joinvile; li qués blés fu douez et laissiez en " aumogne

audit convent dou père et de la mère audit Ansei , à '* panre per|)etucl-

maiiL à touz jouis à la dite grainge et sus les pos- '^ sessions et les aj)arte-

fiaiiees de la dile graina;e. Et ces dons et ces "' lais dessus diz li di/. \nsés
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loe et approve , et veiil et olroie et '^ promet à tenir perpetueliiiant et à

ton? jours, par sa foy donée "* corporelmant en ma main, et en a oljligié

pai- (levant moi la '^ devant dite çraingp et toutes les possessions et les

apartenan -" ces de la grainge desuz dite, et lui et ces hoirs, et queicunques

-' persones qui la grainge lanrront , à paier et à délivrer, chascun - an, au

dis priour et convani , .'i lonr pilancier ou à lour autre com- -^ mandemant.

perpetuelmant et à louz jors, la rante de bleif -' dessus dite et an terme

desnz dit. Et a encor promis li diz Anses -^ par sa foy. que il ne vanra ne

fera venir par lui ne par autrui -'^jamais à nul jour contre ceste presante

letre ne contre les con- -" venances dessus dites, et a rcnoncié pour ce par

devant moi li diz -* Anses à touz firois et k toutes exceptions de droit et de

fait qui -'
li pourroienl adier en cesî presant fait, et ans diz priour et con-

*" vant nuire. Et veut encor et otroie li diz Anses que. se il ou si ^' hoir de

f.iilloient de paier la dessus dite rante de hlef antièremant •^'- as termines

devant diz, je face joïr et délivreras diz priour et con- ^^ vant, à lour pitan-

rier ou à lour autre commandemant, des biens et " des possessions de la

dite grainge pour vandre et poui- despandre •'^ jusques à plain paiemant à

tlil couvant de la rante dessus nomée. ^"^ En tesmoignage de laquel chose

et pouj- ce que se soit ferme chose ^''
et estable, ju ai fait mètre mon sael

en ses prcsantes lelres, à la ^* requeste dou dit Anscl, sauf mon droit et

sauf l'autrui. Ce fut fait *^ an tans de graice quant li miliaires corroit par

mil douz cens **'sexante et dix et wil, ou mois de novembre.

(Archive? de la Haulc-Marne. nlibaye tic Sainl-Urbain , liasse i.)

Q. 1278, janvier.

'Je Jehans, sires de Jainville, seneschaux de Chanpaingne, faiz -sa-

voir à touz que Jclians de Ragecort stis Bloise, escuiers. qui fui ' fiz feu

mon seignour Aubert de Ragecort, chevalier, et daraoisèle ' Aalis, sa famé,

en nostre presance por ceu estaubli, ont reconu '•' par davant moi que il

vandent et ont vandu nus rcligiouz homes "^ frère Jaique, par la pacience

de Deu abbei de Saint Ouirbain, et ' au covent de cel meisme leu. tout en-

tièremant quant qu'il ont et * puent et doient avoir à Fronville et on finaige

de la dite ville, ' c'est à savoir en homes, en famés, en rantes de bleis, eu

rantes "'d'oies et degelines, en censés, en costumes, en four et en cor- " vées,

sus cui qu'il les aient en ladite ville de Fronville, meis- '- memant celles

qu'il ont à W aitreneiville; et vandenl encor et ont vendu aus desus '^ diz
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abhoi et convoiit quant qu'il mil cl puent el doiciil avoir eu '' ladite ville

(le Eroiiville et on liiiaij^e. en terres airables, en pi'eiz, '^ en boix, el une

pièce de vigue qui (ui Ciliohert, la tfuex siet en la "' costc Thibcy dès la

vigne Hawiate jusque à la vigne Osaruie, '' ausi com elle se comporte de

loue et de lei, et douz oschès, des "* quex li uns siet delei/. la maison Pari-

sat , el l'aulres dcleiz in jour; '^et quaul (|uil on cl ])upnl el (loicnl avoir

en ban et en jostisse de '-"la dite ville de Fronville, tout quant que sires

puet et doit avoir -' sus bornes et sus lor beritaiges et sus totes ces clioses

desus dites,
'-'-

;\ tenir et à avoir et à recevoir aus diz abbei el couvent à

fouz '-' joirs totes ces cboses ausi com elles sont ci dessus devisces, pai'

-'Mo pris do sis vins livres et cent souz de Tournoiz, des (juez ii dit -^ Jc-

hans et Aalis, sa famé, se sont tenu et tiennent por bien paiez ai " -'' plain,

par darant moi, des diz abbci et couvent, en boins deniers -'' contans; et

promeillent et ont promis par davai t moi li dit Jebans -^ et Aalis, sa faine,

por lour el por lor boirs, ai porter bone et leal ga- -^ rantie aus diz abbei

et couvent el à lour surcessours, envers tôles gens ^^ et contre totes gens.

El renoncent et ont renoncié li dit Jebans et ^' Aalis, sa fome, par dava.il

moi, por lour el por loir boirs, à totes ''' exceptions de fait et de dit, el à

totes aides de droit canonel et de ^•' droit civilien, à loles francbises, à

totes borgesies, à totes indul- ^^gences enpetrées et ai cnpelrer el à touz

privilciges de crois et ^^ d'autres cbozes que lor pouroient aidier et valoir

h aler contre cest '° dit vandaige , et aus diz abbei et couvent nuire. Et ont

promis, ^'par lor foi corporémanl donée en ma main, qu'il n'iront ne

ne ^^ feront venir par aux ne par autrui, ne riens ne réclameront ne •''•' fe-

ront reclamer en cest davant dit vandaige , maix lo garantiront *" envers

touz et contre louz aus davant diz abbei et couvent de ^' Saint Ouirbain.

Et totes ces cbozes desus devisées sont de ma ''" garde. En tesmoingnaige

de laqucl cbose et por eeu qu'elle soit '^ ferme el estaubles, à la requesie

(les diz Jehan, escuier, et Aalis, sa ** famé, j'ai mis mou saiei en ces pré-

sentes lettres aussi com gar- *^ dains des cbozes desus dites, que turent

faites eu l'an de grâce '"' mil douz cens sexante et dix et vuit ans, on moix

de janvier.

(Arcliives <Je la Haute-Marne, série II, abbave de Saint-Urbain, liasse 7, ()' partie.)

' 4; pour à se retrouve plus bas, lignes 28 el 34.
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R. 1284, novembre.

' Je Jelians, sires de Joinville, seneschaus de Cliampegne, fais sa- -voir

h tous quo, coin il ait eu dcscort pardevant moi à Joinville ' ol à Peissoii.

de l'abbci et don couvent de Saint Libain, d'iuie part, ' et de Jcliannd

de Dongicuz, d'autre part, des finages de Peisson ^ et de Nonconrt, et de

plusours entrepresnres dont l'abhes et li * couvens se plaignoient de

Jchannet, et li dis Jehannés se replai- ^ gnoit ausi de l'abbei et dou couvent,

à la parfin, par le conseil de ^bones gens, pais est faite entre aus en teil

nienière (]uc les parties 'se sont ottroies à ce que je acorderoie et orde-

neroie de l'abonne- '" ment des fmages des dites villes et de touz lor autres

descors des " dis leus de Peisson et de Noncouit, qu'il en (auront sus

poinno de ''trois cens livres perdre à la partie qui mon dit ne vourroit

tenir, '' dont la partie qui mon tlit tanrroit averoit la moitié, et je l'autie.

'' Et de ces choses tenir et garder fermement est |)lègps, pour l'ab- '^ bei et

pour le couvent, en ma main, mes sires Miles doulkeuil, "" chevaliers, de

cent et cinquante livres, et Gantiers de Roche, de '' cent et cinquante livres;

et pour Jehannet de Dongex est pièges '*mes sires Guillaumes de Join-

villes, sires de Jnlley, de cent et cin- ^' qnante livres, et Guios, ces freires,

de cent et cinquante livres; et "-" doient tenir li dit pièges ostages à Join-

ville à ma requesfe, pour -' celui qui le dit ne vourroit tenir que je ra-

porteroie , tant qu'il -'- m'eussicnt fait mon grei dou fuer de quoi il sont

piège en ma main. "" Et je, en nom de Deu, rapors mon dit en teil menière

que ii paaquis -' de Peisson qui est dou finage de Peisson dure jusques au

fossei là -^ où je fis mctre la bonne. Et rapors aincor que les terres qui sont

-" entre le dit paaquis et la voie; qui va de Joinville :i Sailey, jusques au -'' rus

de la fontainne qui sourt desous la dite voie, demourent en fi- -* nage de

Noncourt, ain.si coin la voide Hazoi dessant ;i la voie de -'Joinville qui va

à Sailey. Et rapors aincor que ce qu'il a desus ladite ^^ voie jusques au rus

de la fontainne qui sort à l'ourme et jusques à •" la voie qui va de Peisson

à Aingoulaincourt, que tout demoure ^- dou finage de Noncourt pardcvers

Noncourt, sauf ce que la justice ^^ des vignes qui sont dès les bonnes que

je ai mises dès l'ourme de '' la fontainne jusques à la voie de Hazoi en

amont demouret en la "justice les seignors de Peisson, pour ce (pu-

Jehannés de Dongc.x "''ne prova pas en ma main la garde ne la justice

des vignes, fors que ^"jusques as bonnes qui encomincncenl 1] l'orme de ia



.^58 MKMOIIŒS DE I.ACADEMIE.

lueronlaiiiiu' <'t
^'' c[iH' linnciil un clioniiii de lln/.oi. Et di iiiiicDi' (|iic ce qi

(Iciiiouic •'•' pardevers Peisson d^s les Ixiiiiios (pic je mis, (|iii aiicoimiu'ii

cent ""au rhcinin d'Angoiilaincourl et en vont par MoiciiHint et par le

^' bois c'oin a|ipel!o Laisoii , et ce estendcnt jiisques au cliicf dou vaid

'- c'oiii apc'lle lieinailvaul , ipic louî dcuieui'e dou fuiiigc de P(;is.soM ''(•(!

qui ol pardevers Peisson. El di aiiicm' ainsi (jne .loliannés '' ne piii'l ii(M)s

réclamer on bois qui est jia; devers Joinviile, ainsi " conie la voie le des-

pari dou bois dou Eaison , qui va dès le '"' cbarnp Anc.el jusqucs à Mou-

teruei , et ainsi corne les bonnes le
'*'' devisent

,
que muevenf de ladite voie

et vont au ciiief de liernarl- " vaul. El dit aincor que Jeluinncs ne puet

riens reclamer en bois '''dou Laison, ainsi com les bonnes le devisent

pardovrrs Peisson^" dès le cliamp Ancel jusques au cbamp de Moiemont.

El doit de- •"'' morer la moitiés dou paaquis que je ai abonnei pardevers

Non- -'-court à l'usage de dons villes, et li autre moitiés qui demourra

^^ par devers Peisson ierl as seignors de la ville pour faire lor vo- ^* lenlei,

en teil menière que, quant cil de Peisson i pâtureront, cil de ^^ Noncourt

i pourront ausi pâturer sans débat. Et est à savoir que ^'^ cest abonnement

ai je fait sauf mon droit et sauf l'autrui. Et tout ^'' ce qui est d'autre part

les bonnes pardevers Monteruel et le ^^ finage, et par devers Pancei et le

finage, demoure Jehanncl de ^^ Dongex. Et di aincor que de toutes les

terres, les vignes et les ^^ preis et maisons, et de toutes autres cboses qui

doient débiles, ^^ censés et coustumes à l'abbei et au couvent de iSaint

Urbain, qui ''^ sont dedans les bonnes par devers Noncourt, en la ville et

on finage ^^ de Noncourt, li plais et la justice en demoure à l'abbei et au

''^ couvent, et toute l'autre justice à Jebennet, et autretel de celés que

"^ doient à Jebennet nule^ débites, que la justice de la roie de la ^^ terre

demoure à Jebannet et à ces lioirs , et tonte l'autre justice '^''demoure à

l'abbei et as autres seignors de Peisson. En tesmognage '''de veritei de

ceste chose, je Jehans, sires de Joinviile, seneschaus ^'' de Cbampegne

desus nomeis, ai seelées ces lettres de mon seel, à ''"la requeste des

devant dites parties, et ce sont obligié les dites ''' parties que je lor fasse

faire et tenir comme sires , sus la poinne "'- desus dcvisée. Ce fut fait

en l'an de grâce mil deus cens quatre "•'vins et quatre ans, en mois de

novembre.

(Archives de la Haute-Marne, série H, abbaye de Saint-Urbain, liasse lo.)
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S. 1286, juillet.

' A tous ci;ms qui ces présentes lettres verront et orront, je.lehans, - che-

valiers, sires de Genvile et de Rinel et senescliaus de Chmnpaigne, 'et

je Aelis, fcnie dou dit nionsignenr Jehan, salut en Nostre Signeur. '' Nous

faisons savoir à touz que, comme pluseur descort fussent entre 'nous.

d'une part, et iiommcs rcligieus l'abbé et le couvent de S.iint ''Jehan de

Loon, d'iuilre part, liquel descort cstoient tel, c'est i savoir ''que li dit

religieus disoienl que ciiascuns hom et chascune feme 'de Bouni, cliiés

d'ostel, leur <lovoicnl (]natre deniers chascun an ' pour lor chiévaige; el

nous disiemes encontre, c'est à savoir que '"le dit chiévaige n'avoient on-

ques paict ne point n'en dévoient ne " lour devancier. Et disoient encore

li dit religieus que no serjant '- avoient pris en la maison de Rigecourt

cliatés et meubles à la '^valeur de cent livres et plus; et nous disiemes le

contraire. Et " disoientencore li dit religieus que li habitant en la maison
'* de Rigecourl avoiont pris à lor volenté des bois que on appelé les

""' bois

Sainte Marie; et nous et cil de Boiuii disiemes encontre, "c'est à savoir

([yw. quant li dit habitant i avoient esté pris en '^ usant es bois devant diz

contre la volenté les hommes de Bouni, '® nous et nostre devancier en

aviesmes levé pluseurs amendes. A la -" parcefin, par conseil de bonnes gens

des descors desseurdis nous ^' sommes acordé en la manière (|iii ensinl ;

c'est à savoir : dou -- descort premiers nommé des cbiévaiges, en tele mc-

ni^re que li "dit religieus ne pcnent ne doivent avoir dore en avant nul

chié- -*vaigc ne nule justice ne autre oliosc, de cestui jour en avant, sein

" les hommes et les femes demourans i'i Bouni, sauve as diz reli- -*' ojeus la

justice de la roic de la terie qui muet d'iaus, et les cor- -'' vées que on

doit à la maison de Rigecourt, c'est à savoir trois '-'
fois les cliarriics et

une fois les faucilles l'an, et sauf encore as -° diz religieus lorraines et

rentes que cil de Bouni doivent à iaus. ^^ Après, nous sommes acordé qiio

nous et nostre genl demourrons en " pais des cent livres et des damaines

que il dit religieus deman- ^^ doient à nous, et de touz autres rhalés qiiil

nous pooient deman- " der cl ;i nos serjans, et sommes acordc paimi ( r>

choses que '' nous, pour les cbiévaiges et les autres choses devant dites, leur

^* rendcrons chascun an trente sous de Tournois as octaves de Pas- ^" ques,

lesqnés trente sous nous leur avons assenés à penre à nostre •" paia;'e de

Mandles et à nos autres rentes (pie on nous di.it en la ^' dit-: ville, se
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li paiages ne soiillisoil. :\\nif., don ilcscorl i\o. riisaigo. "des l)oi.s nous

soniincs acordc en tolc iu;iiiicT(î (|uc li luihitaiil en '** la dite maison de

Hi<H>eoiirt useront es huis (\uc on appelé les bois '' Sainle Marie, c'est h

savoir : ou bois de Uuières, cjui siel entre "'- Rigeeourt, d'une pari
,
el le hois

de Torrailles, d'aulrc pari; ou bois ''(pie on appelé les Costes Sainte

Marie, dalès le bois le coule de " hav diisipics à Clieverival; ou bois de la

Sichière, qui tient as " bois le conte de lîar, el dure dusques as prés dou

val d'Ornien- "'çon; ou bois de Falainimarl el de (iironwés, qui lienl,

d'une pari, "as bois de Mandies et dure dusques au chemin Icvet, el,

d'autre " part, commence h la commnnaille et dure dusques as prés; ou

" hois de Maurrainsart, ensi counne il se porte, ou bois de (!ui- '•'° rainsart,

ou hois do \^ arenchien , ensi comme il se porte, et siéent '' entre les tciTes

lie Bouiii et durent dusques au costé Mourète; ou =- bois de Chanées,

qui siet entre Houdelaincourt et Bouni, là où cil ='' de Bouni useront pour

lour ailbuer, pour clorre, pour ardoir, ^' pour toutes aaisances ensi comme

cil de Bouni feront h champ et =*=* à vile. Et sommes encore acordé que,

quant il faurra mairrien en ^^^ in dite maison de Rigecourt ou es apparle-

riances, ou pour ede- =*' fier, ou pour retenir, ou pour charruaige, ou pour

sanlahle ^^ chose, li habitant en la dite maison, ou li dit religieus, ou leurs

^^ mesaiges, le diront au maieur Sainte Marie, et dès enqui en avant ^'> i\

en porront prendre sans occoison de mefl'aire es bois devant " dix. Et est

encore acordé, dou bois de Ruières, qui siet ensi comme ^- il est deseur dit,

que li habitant en la maison de Rigecourt useront " ou dit hois de penre

verges, fagos, fuilles pour lour four et pour «'ardoir en la dite maison,

closure pour clorre terres, prés et pos- ^^ sessions appartenans à la dite mai-

son de Rigecourt, et de penre «^"^ toutes autres choses que on puel penre

en tel hois, fors le pom- ^'' mier et le perier. Et cest iisaige i averont il à

perpétuité, soit que '^^ cil de Bouni i usent ou non. Et de touz ces hois

desseur nommés '^'^ H dit habitant ne li dit religieus ne peuent ne doivent

vendre ne '" donner ne mener for que à Rigecourt el es appartenances.

Après, '1 comme H dit religieus deissent que nous leur empeechiemes lour

'-droiture et lour signourie de Maudles et dou terroir de la justice '^des-

seur la roie de la terre (car ceh de la roie de la terre maintenoient "
il

paisiblement) , nous sommes acordé en lele manière : c'est à '^ savoir que li

maires de Mandies qui sera de par l'église connois- '^' tera de meubles, de

chatés et de toutes obligations personneles et
'"' reeles, de sanc, de plaie,
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et de toutes autres enfraitures. Et li du '''maires de Maiidlcs, quant il

sera fais de nouvel, doit faire saire-
" ment, au prieus de Rigecourt ou

à son commandement, de garder «o loiaumcnt les droitures à nous et i

nos hoirs et à nos successeurs "> qui Icnront l'avoucrie de Mandles, et les

droitures aussinc les «- diz religieus; et doit conter li diz maires bien et

loiaumenl par "devant les diz religieus, ou par devant le prieus, ou par

devant "son commandement, des amendes qui appartenront à iaus et à

"nous. Et se il avenoit que, pour aucun fourfait ou pour autre '**' raison,

quele que ele soit, aucune amende fust levée, en iceli " amende nous avc-

riemes les trois parties, et li dit religieus la s» quarte, sauves as diz reli-

gieus les amendes qui seront levées ^^ pour raison de la roie de la terre

qui mouveroit d'iaus. Et sommes »° encore acordé que le paiage que nous

soliens penre fors de la vile " de Mandles nous le penrons en la dite vile,

ou ou banc d'iceli, '- de cestui jour en avant, sauf ce que ce ne face pré-

judice as diz '3 religieus en leur autre droiture de la dite vile. Et sommes

encore '' acordé que li maires de iMaïuUes connoistcra à Limerviie de la

" roie de la terre qui muet de Sainte Marie. Et pour toutes ces "^ choses

fermement tenir et warder, nous obligons et avons obligiet ""nous, nos

hoirs et nos biens; et proumelons et avons proumis as'* diz religieus

toutes les choses desseur dites, et chascune par li, à °' garandir envers

toutes gens. Et renonçons et avons renoncict à ""^ toutes exceptions, à

touz privilèges donnés et à donner de parle '°^ Roy ou de par l'Aposloile,

et à toutes aides de droit cl de fait '•'- qui à nous porroicnt aidier et as diz

religieus nuire. En tesmoi- '<•'' gnage des qués choses, je Jehans et Aelis,

ma feme, avons ces pre- '«^sentes lettres seelées de nos propres seaus.

Et je Jehans ai donné '"^ auclorité à Aelis, ma feme, de consentir à toutes

les choses ci 1°° deseure escrites. Et je Aelis, feme dou dit mon signeur

Jehan, '"'' de l'auctorité et de la volenté mon signeur mon baron, ai faites

"" les choses desseur dites et ces présentes lettres seelées de mon '"'•' propre

secl, qui furent faites en fan de grâce mil deus cens quatre '^" vins el sis,

ou mois do jullct.

{ Archives tic la Meuse, prieuré de Richccourt.)

T. 1292. avril

' Je Jehanz, sires de Joinville et senechauz de Champaigne, fais ^ savoir

à touz celz qui verront et ourront ces présentes lettres, ^que hères Gile-

TOME xxvi, .) partie. ào
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boiv. , niiiislros de liiaiivcoir ans Alcineiiz, do l'Ospi- ' taul Nostrc Darne

de .Iniisalnm , m'apoiirta iinos Icltics à Joiinille, '' saalées dou seel mon

porc riii Dicx al)soilel), el nie pria que je li '' foissc renoveler en mon
seel. Et poiu" ce (pie je vis (pie li seaus '' mon père n'estoil pas louz an-

tiers, je lis venir plusours antres ^ lettres davant moi saalées dou sccl de

mon pèro, (>l vis davant ^ mon consoil les nnes contre les autres. Et pour

ce (pie mes con- '" so/ regarda que li seaus estoit bien ancor teix que on le

devoit " recevoir en toutes courz, je lour ai saalée la tcnonr de lour

let- '-tre, la quex tenonrs est teix : Ego Symon, dominus Joniville, no-

tnni '-^ facio universis presentam (sic) carlam inspecluris, quod ego '* laudo

et concedo elemosinam (piatn Hugo, dominus Fiche', ''' dédit Deo et fra-

tril)us Domus Hospitaiis Sancte Marie Tenloni- "' corum in lerusalem, que

est de feodo nieo, in perpetuum possi- " dendam. Dédit etiam dictns Hngo

prcdictis fratiibns très carrii- '* catas terre cpie inicinm capiet versus Ba-

soliam ", procedcndo infer '^ viam que dicitnr Mausentier et Parfondeval,

nsqne dum très '-" cariiicate jam dicte compleantur. Et infra termines illos

Maul- '' sentier et Parlondevaui poterunl facere soaiz ad sustentanientuni

'-'-snarum tani parvarum quam grandiuni besliarum, et etiam -* ([uanlum

illi domui necessc fuerit. Prctcrea dcdit predictis fra- -* tribus usuarium

per totuni nemus suum quod dicitur Doesme -^ pro omnibus domui pre-

taxate necessariis, tali vero conditione -"quod fratres illi quicquam ex

nemorc illo non poterunt dare -^ ne({ne vendere, et infra prefixos termi-

nes poternnt lapides tra- -^ bere et sumere, et facere chauz ad domos con-

struendas infra sepe "-' prediclos termines. Dédit etiam et concessit eis

pasturam per •"' totam Doesmam, ila quod, si dampnum a bcstiis suis ali-

cui in- '' ferretur, fratres illi tenentur dampnum restitnerc absque emenda.

^- Et prcterea dédit cisdem fratribus ad sufficienciam herbergii et ^^ virgu-

torum [sic) infra pienominatos termines triginta jugera ^* terre. Et hec

omnia dcdit et concessit sepe dictis fratribus in ^'' pcrpetnum pcjssidenda,

et bec tali conditione quod omnia ista ^'^ que dcdil eisdem fratribus in

elemosinam, ipsi nullatenus dare ^^ vel vendere vel excambiarc poterunt,

nec quic(juam ex eis, nec ^^ eciam sub domino (5h) alicujus, nisi sub do-

mino [sic) Del et do- *" mini de Ficba et heredum suorum ,
ponere poterunt.

Et in cujus '" rei testimonium presenlem carlam sigilli inci munimine

' La Fauche, Haulc-Marne. — ^ BazeiUes, Vosges, arr, et canton de Neufchâleau.
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lobo- " ravi. Actiim aiino Doinini m''cc°xx°iiii, mensc oclobri. Datuiii

*'- apud Fichan [sic) '.

"En tesmoignaige de l;i (|uellc chose, je ai saalées de mon seel ** ces

lettres, qui i'urenl faites et donées à Joinvillc, l'an de grâce ^'' mil ce nii"

et douze, ou mois d'avriL

(Archives de IWube, l'onds di- Beauvoir, le<|uei fait partie du fonds Clairvaux.)

U. r294, octobre.

'Je Jelians, sires de Joinville et senechaus de Clianipaigne, laiz ^ assa-

voir à touz cas qui verront et ouront ces présentes lettres, ^ qu'en l'an

Nostre Seignour corant par mil dux cens quatre vins ^ et quatouze, ou

mois de octobre, veiz, resgardai et luiz unes ^lettres .saciées de mon

grant saeel et de mon contresaeel, non '^ cancclées, non violées, n'e[n]

aucunne partie de !i non mai menée, 'des quelles la tcners {sic) ancom-

niance et est an celli menierre :

^ Je Jebans, sires de Joinville et senechaus de Champaigne, fais ' savoir

à touz qui verront ces lettres, que je conferme et lou et '" outroie à touz

jours tel fondation et tex dons com mes sires " Hues, de buenne mé-

moire, sire de la Feiche, li quex gist à Rober- '-cort, fist et doua à Re-

monval et au frères de cel nieigmc Icu, li
'^ quex sunt de l'ordre de \a[

des Chouz. Et lou ausi et conferme '* et outroie les dons que mes sires

Hues de la Faiche, qui fut '^ mors in Egipte, quant li rois de France fuist

outre mer, fist au dis '* frères de Rommeval [sic), li quex Hues fut fiz au

davant dit •'' Huon, qui fondit {sic) le leu, à tenir à tous jours. El doing

et '* outroie, pour le remède de m'arme et de mes ancessors, au diz

^' frères en armone perpétué dimi mui de vin, à la mesure de -"Joinville,

h panre, chascun an, à touz jors , an vernanges, en mon -' selicr à Join-

ville, pour chanter les messes léans; et il sint {sic) tenu --à chanter chas-

cun an une messe de Saint Esperit, por moi et pour -^ les miens tant

com je vivrai; et, après mon decest, il sunt tenu à "faire mon anniver-

saire chascun an léans à touz jors. Et por ce -^ que ceste chouse soist ferme

et estauble, je liai saciées ces lettres '^'' de mon saeel. Ce fut fait on l'an df

grâce mil dux cent cimquante -" et six ans, ou mois de janvier.

^* Et je Jeharîs, desus diz hai saelée ces* transcrist de mon saeel, '^* l'an

desus dit mil dux cens quatre vins et quatouze, ou mois de ^" octobre.

' Lisez l'kham, la Fauche.

46.
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^' Et oomman h ton/, mes scrjanz que il les paiet adès san délai.

'- Ce fn escrit de ma mcin.
{Archives de l'Allier.)

V. 1295, 12 avril.

' Je Jelians, sires de Joinville, seneschaus de Champaigne, faz à - savoir

ù louz cex qui verront et orront ces présentes lettres, que ^ cum descors

fuist entre moi, signour do Joinville, d'une part, et '' l'abbcy et le couvent

de Eseurey, qui est de ma garde, de autre ^ pari, sor ce que je, sires de

,Ti)iiiville, trahoie en cause et en ocqui- *' son les dis abbey et couvent sor

plusours griés que il m'avoient ''

fait, si com je disoie, et sor plusours es-

mendcs que je lour de- * mandoie ansi de fourfais de bois com de abonne-

mens de chemins ' et de autres cbozes, et sor ce que vouloie et les avoie

amonetés '" que il abatissient les loges que il avoient faites en leur maison

de " Joinville, par devers la rivière et par devei's la maison Brancion '- qui

fu, et feissent fermetei en lour maison devant dite de Joinville ^^ pour es-

mandeir la force de la ville pour raison de la guerre ap- ^* parent au pais;

et sor ce que li dit abbes et couvens me pour- '^ suoient en mon liostel et

requiroient que je feisse osteir et abba- '^ tre deus piliers de pierre les quelz

Jaques de Florence , demorans ;\ " Joinville , avoit fait faire
,
par mon ostroi

et par ma volunté, devant ^^ la dite maison les diz abbey et couvenl à Join-

ville, entre le chemin '^ de la porte devant lour maison et la dite maison,

les quels ^° piliers il disoient que je ne autres ne pouiens ne ne deviens faire

^' en ce lieu ne autre chose que lour fuist ou peust estre en gre- -- vance

ou en cnpeschement de la dite maison ou des aisances; je, '-' par le consoil

de Dieu et de bonnes gens, me suis apaisiés au diz -* abbey et couvent

en telle manière que toutes emquisons et toutes -^ greuses que je pouoie

greusier ou requerre envers les dis abbey -^ et couvent, ou il envers moi,

jusques au jour que ces lettres furent -"
faites, quitées et anéanties de une

part et de autre, saus les heri- -*tages, des quelz il ne sera parler en ces

lettres, je lour ai otroié et -'^ iour ottroi que li dit abbes et couvens tein-

gnent étaient pasi- ^^ blement et entièrement lour dite maison de Joinville

et les apar- ^' tenances en toutes les aisances et les bons usaiges que il ont

eues ^- et tenus pour la dite maison et les aparlenanccs. El lour ai pro-

'^ mis que je ferai osleir les piliers desus dis qui estoient devant ^*la dite

maison; ne je ne mi hoir ne poons ne ne devons en aucun ^^ temps, pour
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aucune emquisofi ou de guerre ou de autre choze, ^^ faire ou souirrii à

faire amcombrenient ni cmpeschemcnt ni aulrc ^' choze qucilz qu'elle soit

devant la dite maison en nul lieu qui à •'* la dite maison puisse grever ni

aus aisances; ains lour remanra -^^ Iran s et dcscombrés à leur aisances li

lieus tout ausi com la charricre '"le porte, droit parmi l'antrce de la porte

asonc le pont par devant "leur maison jusques autour de lour maison,

toute la cliarrière, par '- devers la maison Raulet c'om dit la Cabre; et

tout en tour par " desus et par darriers lour demouront lor issues et lour

usines " de toutes parties ansi com il les ont eues et tenues jusques à cest

**jour, sans cmpeschcmant et sans emconibrement de moi et de ''^ mes

hoirs ne de autrui. Et est ancor à savoir que je ne mi hoir après " moi ne

poons ne ne devons contreindre les diz abbey et couvent ne '*' lour suc-

cesseurs, ne ores ne autres fois, pour aucune raison, ou par *' eniquison

de guerre ou de autre choze queilz qu'elle soit, à bouchier ^^ i'issu(! de

lour celier par devers l'iaue, ne à abatre lor dites loges ^' ou à amanrir,

ne à faire femietey en lour maison desus dite pour '•'-
la ville enforcier,

ne en la place qui est entre la rivière et la dite ^^ maison dès la porte asonc

le pont jusques à la tournelle que on ^^ dit en chalemite. Ne je ne mi hoir

ne poiuTons édifier fermetci '-'^ ne autre chose en la dite place par devers

l'iaue si com elle est ^"^ ci dessus devisée; ains remanra au diz abbey et

couvent franche " et délivre à touz jours à faire toutes aisances et touz

édifices en ^^ la dite place que il vouiont, sans einpeschier le cours de

la ri- ^'vière plus que il estoit quant ces lettres furent faites, et sans plus

'^ ampoirier la force de la fermetei de la ville. Et en toutes ces " chozes

desus dites et chaucunesde celles, je vuieul que usa- "^-gesde païs, ne status

de roi ne de autrui, ne nulle autre chose ''^ lour puisse greveir en aucun

temps encontre ce qu'il est contenu " en ces lettres. Et pour ce que ces

choses devant dites soient fer- " mes et estables à touz jours perpeluémanl,

et que je ne mi hoir '*' puissions aleir an l'ancontre, j'a seelées ces pré-

sentes lettres de mon " seel
, qui furent faites en l'an de grâce Nostre Si-

gnour mil deus " cens quatre vins et quinze, le mardi après les octawes

de Pâques.

(Archives de la Meuse, abbaye d'Ecurey.)

\V. 1298, septembre.

' Nous Gautiers de Joinville, sires de Vauquelour, et nous Ysa- - biau.'»
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de Cercix, clame de \ iiiujiR'loiir, sa loino, (iisons savoir à loiilz ^prescris

et à venir, que par l'acort de nostre signour cl père inon ' signoiir JofTroy

do Joiiivillc, premier signour de Vaiiquclour, et ' par la requeslc de toute

nostre gent de \ aiiquelour, et pour le "" profist de l'utililei cl l'acroissancc

de la ville el dou ciiaslel de Vau- " (juelour, avons qiiitei et quitons, franchi

et alranchissons nosire '^ genl de Vauquelour i'i tous jours cl lor hoirs, et

toulz celz qui van- ° ront deuiorer en la ville de Vauquelour, de toutes

tailles, de toutes '"prises el de toutes scrvitutes, forsmis noz homes de

cors dcfors la " ville de Vauquelour. — Ne nous ne nostre lioir ne poons

retenir en '- la viiie de Vauquelour ne Juix ne prestours à montes. — El

pour '•* ceste iVanchise sont tenu les gens de Vauqueloiu" à rendre, chau-

cun ' ' an , à nous et à noz hoirs, chaucuns d'aux pour chaucune livre '^ vail-

lant de lour hcrilaigcs, dcus tornois pctiz , et chaucuns con- "^ duiz chau-

cun an deus soulz de tornois petiz, c'est à savoir doze de- '^ niers le jour

de la Saint Remey en chief d'oclemhre, el doze de- '* niers l'andeniain de

Pasqucs ansigant, de la monoie desus dite. '" — El li prodome de la ville

de Vauquelour esliront quatre pro- -" domcs à la Saint Remey pour estre

e.schevins jurez et un clerc -' jurey, cl paieront le clerc jurey, et le re-

mueront chauqu'an ansi '-- comme l'un des eschevins jurez ; li quel quatre

prodome el li
-' cicrs devant dit jureront qu'il garderont nosire droiture

et la
"^^ droiture de la viiie de Vauquelour en bone foy; ne cil qui se-

-"' ront esleu ne porront contredire qu'il ne fussent ou mcstier; et -''se il

ne les avoient cslcuz dedans la quinzeine de la Saint Remey '-'' toulz ou par-

tic, nous ou nosire hoir ou nostre conmiendemcns i ^^ porricns mettre

celz qui defauroient; et se nous ou nostre com- ^a mendemens et li pro-

dome de la ville de Vauquelour veissiens que ^° li quatre eschevin jurey ou

li citrs ou aucun d'aux fussent pro- ^' fitahle à demorcr ou mestier, il les

i remeteroient, et renoveleroient ^- lour sairemens; et cil quatre ou li dui

d'aux au moins, se luit n'i ^^ pooient estre, seront avec nostre commen-

dement à tenir plaiz ; et
''' se luit ou partie esloient en doute d'aucun ju-

gement, il le quel-- ^^ roicnt au genlishomes et au prodomes de la ville de

Vauquelour; ^'^ et s'il ne le poioient là trover, il l'envieroient querre i\ Join-

ville ; et
^''

s'il ne le pooient là trover, il l'envieroient enquerre à Vitrey.

—

** Et le jour de la Saint Martin , nous ou nostre commendemens, c'est ^^ à

savoir uns pour nous, et nostre prevos, et li clers jurez, et li
''° quatre es-

chevin jurei devant dit demanderont à chaucun de celz " de la franchise
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Je la ville de Vaiiquelour la valeur de lour lieri- '-taiges; et cil scionl

tenu à venir devant aux à lour re<iueste et "dire voir; et s'il estoient en

doute dou pris de l'critaige, il scroit " tanciez par les sept desus diz. Et

renderont de chaucune livre de '^ l'eritaige si comme desus est dit, et se-

ront tenu à paier dedans la "^ quinzeine après ce que li pris serat laiz; et

s'il ne paioient de- " dans la quinzeine. nostrecommendemenset li esche-

vin jurey "* venderoient tant des biens muebles et nominnebles à chans el

à ^® ville, à deniers contans, que nous en sericns paie dedans les liuvl

^^ jours apn-s. Et s'il avenoit chose que l'an vendist lierilaige, cil h ''' cui

li heritaiges averoit estei ne sui hoir qui en pays seroint n'i
^"- porroient re-

venir s'il ne le rachetoient dedans les huyt jours après '-"^ ce qu'il scroil

venduz; et cil qui seroient fors don pais i por- ^' roient revenir dedans les

quarante jors après ce qu'il seroient ^^ revenu ; et s'il ne l'avoient raclietei

dedans les quarante jours, ^^ il n'i porroient puis revenir, et nous seriens

tenu à garantir ' à celui qui l'averoit achetei en la manière desus dite; el

s'il ^* nel pooient trover à cui vendre, li heritaiges seroit nostres '''par le

pris des eschevins jurez devant diz. — Et cil qui seront ''"en nostre Icn.

et nostre prevoz, et li clers jurez, seront tenu à '' faire sairemenl de sau-

ver nostre di'oitnre et la droiture de '"'-
la ville, chaucun an, en bone foy.

— Et li home de Vauque- ''^ lour, et cil de la franchise, et cil de la terre

puent acheter li
''* uns aux autres si comme devant, sauves noz coustumes

et noz ^'•' droitures. — El se nous voliens amander nostre ville ou nostre

*'' forteresse ou faire aucune aisance en la ville ou en finaige, et il
'" eusl

aucun heritaige, nous l'averiens par achat ou par cschange "'' au dit des

sept desus diz; et est à savoir que, se li sept desus dit se ''' descordoient,

c'est à savoir nous ou noslre commendemens, el li ""prevos, et li clers

jurez, el li quatre eschevin jurey de la ville, en '' cesl pris ou en autre

pris nul de la franchise ou d'autre chose, la
'- plus grans partie an seroit

creue. El est à savoir que il nous doient "^ noslre raignable aide pour ma-

rier noz fdles et pour aler outre "' mer, en telle monière qu'il paieront à

l'aide, chaucuns conduiz, '^ quatre-soulz de la monoie desus dite, et, pour

chaucune livre
'"''

vaillant de l'critaige, quatre deniers de la monoie devant

dite. — ^' Ne nuns de celz de la franchise que nous ou noslre commende-
'* mens voississiens faire prevosl ou doien ou celerier ou fouretier, ''^

si

comme nous lasiens avant, ne puet refuser qu'il ne le soit h "" la retiueste

de nous ou de nostre commendement. an si que li *' prevos. li doiens et
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li celoriers seront cjiiite de ce qu'il doicnl '"- pour la franchise tant comme

il seront en noslre incsiier. — Les ^-'gens de la Irancliise doienl user en

iioz usines , et se nous en fa- ^^ siens ou aquestiens nulles en Vaut|UGlour

ou eu ilnaige , il i use- ^'' roicnl ausi.— Et se nous aviens meslier de charroi

de la ville, ^'"' nous l'avcricns par raignablc pris; et cil pris seroit faiz par

les
*" desus diz en la menière desus dite, et seroicnt li denier paie des

*^ levcures de la première franchise ansigant. — Et chaucuns hom *^ qui

avérât vint livre de muehle avérât une arbelestrc et cin- ''° c[uanle quar-

riaux ; et avèrent armes et seront armei soudsam- ''^ ment tuit cil de la

franchise si comme il est desus dit, dedans la ^'- Saint Martin, et monstre-

ront lour armes à nous et à nostre com- °^ mendement quant il an seront

requis, de la Saint Martin en avant; "* et cil qui n'averont armes si comme

desus est dit seront tenu "^ en cinc soulz de petitz tornois d'amende ;

et converroit qu'il '"^eussent lour armes dedans quarante jours après, et

tante f'oiz
''' comme il en defauroient, seroienl tenu en l'amende si comme

^^ desus est dit. Et cil qui panra armeure en gaige paierat doze ^^ deniers

et perdera sa dète. — Et se nous ou nostre hoir voliens ^"^ faire ovrer au

murs de la vile de Vauqnclour pour la fermetei, ^"^
il nous soigneroient

une charrète à dous chevaux et le charreton i"- à tout lour coulz, tant

comme il nous plaira , à l'evre avant dite ,
^"^ ne nous ue les porriens mettre

en autre evre. — Et s'aucuns hom i°* de la franchise estoit pris ou arres-

tcz ou les seues choses pour '"'^ nous, nous le delivreriens au nostre et les

seues choses; et se ^"^ nous en defaliens, li prodome de la ville le delivre-

roient des de-
>"'' niers de la franchise ansigant ; et se il estoit pris pour le

raeffait ^"^ de l'un de celz de la franchise, nous l'en aideriens à délivrer en

10'' bone foy comme sires, à lour coulz; et cil pour cui méfiait il se-

"" roit pris li seroit tenuz à rendre ses dcspons à l'esgart dou pre- ^^ vost

et des eschevins jurez.— Et poons mener ou faire mener celz "^ jç Vau-

quelour en host ou en chevauchie quatre jours au lour; '^^ et se nous les

voUens plus tenir, nous lour donriens seix tornois "^ petiz le jour à chau-

cun de celz qui averont haubert et cheval, et ''^ à chaucun des armez à

pié deus tornois petiz le jour; et seroient ^"^ par tant tenu i\ servir à nous

et à noz hoirs tant comme il nous i" plairoit, et nous lour prometons en

bone foy que nous ne les "^ manrons ne ferons mener en host ne en che-

vauchie par fauce "^ enchoison ; et se nous estiens hors dou pais, nostre

commen- '-''démens les porroit mener en la menière desus dite pour
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defloiidic '-' noz terres et noz fiez et les terres et les liez mon signour

tle
'-- Joinville; et cil qui averoieiit essoinc leaul quant li os et la che-

'23vauchie seroient semonues, ou li criz faiz, en scroient quile ne ne ''-' pai-

roient point d'amende. — S'aucuns de la franchise at deus '"cuissins et

dcus dras tant seulement pour son lit, on ne les puet '-'^ panre pour dète

ne pour olej^erie, ne ce qu'il vest :'i cliaucun jour. '-'— Et se nous venions

en la ville, li doiens ponoit panre des cuis- '-* sins pour nous et pour noz

hostes, et rendre si tost connue nostre '-' hosle en seroient alei. — Li

menu pescheour de Vauquelour "" pescheront i'i la menuse à pié, cliaucuns

par lui, ;\ la truvle et '^' au joncliiés ansi comme il ont Uni avant. — Et

est acordei par "- nous et par noz genlishomes et par cclz de la franchise

que on "^ refera les vignes darrieis le chastel que autre foiz ont cslei avi-

''*gnies, ansi comme li pourpris des vignes le donne, dedans trois '^*ans

à venir; et se elles n'estoient avignies dedans le terme, le de- '^"^ faut nous

ou noslre commendemens, s'il nous plaisoit, nietericns '3" en nostre de-

moine ; et s'aucune heste i estoit prise à méfiait ou '^^ tans que li bans i

••st, elle deveroit dozc tornois peliz d'amende. '^^— Et s'aucuns de la

franchise estoit tenuz à nous ou ai [sic] au- ''<• trui pour dète, on ne por-

roit mettre la main à lui tant comme on "' trouveroit tant vaillant de la

seue chose en mueble et en hcri- ''- laige comme la somme montcroil. —
Et est h savoir que tuit cil ''^ de la franchise tiènent et tanront tout loui'

heritaige qu'il ont et '" averont en noz terres et en terres à noz hoirs,

signours de Vau- '** quelour, qui ne muet d'aulrui, cliaucuns conduiz une

gelinc chau- '''' cun an. — Et est à savoir que nous avérons un .sael et

contresael '^' d'ottroy pour cclz qui venderont héritage et pour celz qui i'a-

'*" dicteront, et panrons doze deniers de l'achctour et dozc deniers ^"dou

vendour; et de celui qui obligera heritaige, ou engaigera en '^^ quelque

menière que ce soit, doze deniers, et de celui qui le panra, '^' doze deniers-,

et ces saelz garderont nostre connnendemens l'un , '^"-et li eschevin, on li

uns d'aux qu'il esliront, l'autre.— Et se nous '^^ ou nostre commendemens

avons mestici d'aler /i jour ou à par- '^' lement, nous porrons mener celz

qui nous plairont de la franchise '^^à nostre raignable dcspcns ju.sques h

quatre, et ne le porront '^'^ refuser. — Et se nous volons anvoier mes-

.saige à cheval ou à pié, '^'' nous i porrons anvoier mcssaige sonfTisant en

bone foy quel qu'il '^* nous plairoit de la franchise de la ville, à nostre

raignable des- '^''pens, par l'esgart des eschevins jurez.— Se li provos ou

TOME .\xv[, 2' partie. /17
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noslro "•" roiniueiuleinens les vuct mciier tous ou pnrtie pour i'iiiro ;tu-

ouiic "' pniinic, il seroni à Jour couz so il reviènent le soir i"i lour ostcix,

"'- et se il ne reviènent le soir i\ Jour osteix, il seroni dès anqui en "^•' avant

;'i nostro coust tant comme nous les lanrons hors.— Et est '^'' acordei par

nous el par nostrc gcnt et par noz gcntishomes que '"''on ne donra point

de pain à nul menovrier, et que nuns ne '"'* panra au un jour plus de vint

f'nurilloius lors que nous; et qui "''' trespassera dou [)ain, il paiera cinr

soulz d'amende de la mouoie '°^ desus dite, et de rhaucun (bucillour ([u'il

panra plus de viut, dozc "' deuiers d'amende. — Et s'aucuns liom do la

Iraiichise et de la
''" terre de Vauquolour estoit ploiges ou randerrcs pour

autre de '"'
la dite ville de Vauquelour ou de la terre, et il en perdoit gai-

ges, '''-cil pour cui li gaigo seroient perdu ne scroient tenu à rendre
'"' que le double. — No cil de la franchise de la ville de Vauque- '''*

loin-

n'averont reclain neresoit, tant comme il seront desous '^^ nous, fors qu'à

nous et à nosire commendemcnt, se ce n'estoit '^^ par défaut de droit ou

par faus jugement. — Et tanrons le '" chastel el la ville de Vauquelour à

tel droit el à tel us comme ''^ on at usei, sauve la franchise desus dite. —
Et cil de la franchise ^''^ de Vauquelour tiènent el tanront lour muebles

et lour heri- "'"taiges, quelque part qu'il soient demorant, parmi dous

deniers '^' paians à nous de la livre de l'eritaige si comme avant est dit; et

'^'- des herilaiges qu'il tanront desous nous ou desous noz hoirs, ''^^ en

quelque leu que ce soit l'où nous avons el avérons ban et '^'' justice, il ne

puent avoir resorl ne reclain mais que à nous ou à "^ noz hoirs, fors que

au signours de Joinville, aux queix il iroienl '^" et porroient aler comme
à souverains pour défaut de droit ou '*'' par mauvais jugement. — Et est

à savoir que touzjours se lient '^'' el tanrat ceste charire an sa vertu, non

contrestant usaige con- '*' traire que nous ou nostre hoir peussiens dire ne

monstrer contre '"* celz de la franchise de Vauquelour, ne que il ou lour

hoir peus- ^"^ sent dire ne monstrer contre nous el noz hoirs. — Toutes

ces "-convenances desus dites avons nous jurées à tenir et à garder '^^en

boue foy, sauves noz rentes el noz autres droitures que ci ne "* sont nom-

mées avec celles que ci sont nommées. Et Ysabiaus de '^^ Cereix, nostre

compaigne avant dile, el nostre hoir qui tanront ""' la chastelerie de Vau-

quelour sont tenu à faire le sairemenl; et '-'^volons que quiconques taigne

Vauqueloiu' piu- bail, ou par douaire, "* on en autre menière, soient tenu

à faire le sairemenl el à garder, '^' à la requeste des bourjois de la fran-
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chise. — Et volons et ottrions ^'"> que, sp nous ou nostre hoir defaloient

ii tenir" et à garder ces ^"' convenances dcsus dites, fusl eu tout, fusl en

partie, que mes sires -"-de Joinviile, que qui onques an soit sires, ii et

sui hoir, les fois- -"sont tenir et garder à nous et à noz hoirs; et loui-

ottrions que il
-"' puissent partout panre de la nostre chose, se nous ou

nostre hoir -"^ anh-aigniens ses (51c) avant dites convenances, jusqucs à Jani

que -"^ce que an seroil aufraint fust amendei. — Et pour ce que ce soit

-"" ferme chose et eslable à touz jours, nous Gautiers de Joinviile, -"* sires

de Vauquelour. et Ysabians de Ccrcix, dame de Vauquelour, "^"'sa leme,

desus dit, avons mis noz saelz en ceste présente chartic. ^"' Et à plus grant

seurtei, pour ces convenances desus dites miex ^" tenir, je Jehans, sires

de Joinviile et sénéchaux de Champaigne, -'^ par l'acort de mou chier frère

Joffrov de Joinviile, premier si- -'' gnour de Vauquelour, et parla proierc

et par la requestc de -'" mon amei neuvou Gautier de Joinviile, signoiu' de

Vauquelour, et ^'^ de Ysabiaul de Cereix, sa feme, et par la requeste et la

volenlei -"' de la communauté! de la ville d Vauquelour, li quel in'oiil

proie -'' et requis que je ces choses face tenir fermement se nuns d'aux

-"en aloit encontre, ai mis mon sacl en ceste présente charlre, -'^ sauve

toutes mes droitures comme sires souverains dou fiel [sic] ;
'^-'' et ai promis

à faire tenir en bone foy ces convenances desus dites, —^ et vueil que qui

onques soit sires de Joinviile soit tenus à faire ^-^ tenir ces convenances

ansi comme elles sont desus escriptes. — -'* Ceste chartre fut faite et

donnée fan de grâce que ii miliaires de '--*
li encarnation Nostre Signour

courroit par mil dous cens quatre -^^ vinz dcix et huyt ans, en mois de

septembre. — Au dos : Ce fu ^-'^ fait par moy".

(Arcliivesde l'Empire, K. m5."i.!

X. 1302, mai.

' Je Jehans, sires de Jeinville et seneschauz de Ciiampaiiigne, - faiz

connoissant à touz celz qui verront et orront ces présentes ^ lettres, que

cum je eusse fait un prcssour en la ville d'Oune tout * baunaul de tous mes

hommes d'Onne, et l'eusse jà tenu bannaul ^ par le termine de trois ans, et

i'abbes et li convens d'Escurey me *'greusessent, et deissient que le dit

M. Boiitaric a découvert cette note, semblable à celle de l'adclition autograpliL'

et reconnu qu'elle est de la main de Join- qui termine la charte d'octobre lîg'i.

ville: l'écrilure est en effet parfaitement (Voyez plus haut, cote U.)

'17-
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pressour avoie je fail on lour '' préjudice et on amenrisscmant des pres-

soui's qu'il avoieiit enlicii- *^ iiomanl oiiz ot teniiz en la dite ville d'Onne dou

temps mon porc ^ cl dou mien, et deissiciit qiio nuns n'avoit oinqucs eu

pressour '° en la ville d'Onne fors que il et cil dont il lour cstoicnt donnei

et " aumonsnei encicimem,-mt
, je, pour le remeide de m'arme et de mes

^- ancessours, ai donnei el doing nu di/. abbei et couvent d'Escurcy '^ le

dit pressour que j'avoie fait et fait faire à Onnc, el toute la place '" dès

la maison Bignot jusques au meix Bertranl le •"'oretier, et tout '^ le droit

que j'avoie ou avoir pooic et dévoie en dit ° pressour et en '^' la dite

place, et tout le droit que j'avoie et avoir pooie de faire le '^ dit pres-

sour; et vueil et ottroi que le dit abbes cl convciis d'Es- ^* curey teingnent

et aient le dit pressour tout bannaul l\ tous jours, ""sans aucun reclain et

sanz empcscliemanl de moi el de mes lioirs. -° Et connois par ces pré-

sentes lettres que, dès cest jour en avant, -'je ne mi boir ne poons et ne

devons faire ne soflrir à faire près- -- sour en la ville d'Onne ne en finaige

pour nous, pour raison de -* haute justice ne por autre raison ou droit

que nos aiens ou peus- -* siens aquerre en la dite ville et en fmaige; et

oblige moi et mes ^^ hoirs qui seront signor d'Onne aprez moi à con-

traindre tous nos ^*' hommes que nos avons ou avérons en la dite ville

d'Onne à -^ tous jours, à aler presser tous lour geins de lour vignes au

près- -* sour desns dit, se H dit abbes et convens le vuellent maintenir en

^' leu où il est, ou à telz pressours que li dit abbes et convens ave- ^^ roient

et maintcnroient en la dite ville; et l'abbes et ses comman- ^' demans les

doient faire presser ;\ tel fuer et à tel raison cum il ^- est acostumei au dit

pressour bonnemant et en bonne foi. Et je et ^^ mi boir aprez moi devons

deffendre chascim an par nos sergens ^^ en l'église d'Onne, à la requeste

l'abbei d'Escurey ou son com- ^^mandemant, que nuns de nos hommes

d'Onne ne face presser ^'^' chouse qu'il ait à presser à autre pressour foi'S

que au pressours ^'' l'abbei el le convent d'Escurey, sus la poinne de

perdre cinc ^^ soulz et le vin pressei. Et se li commandemans l'abbei et

le con- ^^ vent d'Escurey trovoienl aucun de nos hommes d'Onne menant

*" ou portant geins i presser ;i autres pressours ou ramenant ou ra- *' por-

tant vin pressei à autre pressour que ans lour, il porroienî *"-penre le geins

ou le vin forsmenei cum le lour propre et sans *' encoison; et se on lour

ostoit à force, je ou mi hoir et nostre sergent ** seriens tenu à faire rendre

' On Irouve ci-après (Z 56) en dit bois.
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le vin ou le geins qui lour seroit rcs- ^*couz, et je ou ini hoir en averiens

l'amende dou mc(Taisant, et dou ^''' forsmeucr, et dou resroui-re. Et vueil

et outrei que li dit abbes *^ et couvcns d'Escurey puissionl faire un pres-

sour en la place dosus '* dite, s'il lorplait, avec celui (|ue je lor ai doniiei

et toutes autres '^ aisances qu'il vononl faire, ou maison, ou meix, ou

autre chose, ^ por faire lour profit. Et vueil encor que, se li dit abbcs et

con- *' vcns vouloient en aucun temps le dit pressour à osier d'où il

est, *- et maintenir pressours en leu où il les ont euz et maintenuz eu-

" ciennemant
,
qu'il le puissicnt faire , cl que li pressour qu'il main- ^ ' lenront

et averont à Onne soient bannaul en la nienière, en la *' forme et en

l'usaige et franchise qu'il est desus contenu dou près- *^sour que je lour ai

donnei. Et je et mi hoir qui seront signour " d'Onne après moi sons [sic]

et serons tenu à contraindre tous ''*nos hommes d'Onne qu'il bannalment

aillierit presser au prcs-^' sours que li dit abbcs et convcns averont ou ont

en la dite ville, ^'^ et à garder do force encontre les meiïaisans de presser

autre "' part, ensi cum il est desus escrit. Et avec ces choses desus dites

*-je lour ai amortiz et outroiez à tenir à tous jours quatre selière "^ de

bief, moitié fromant, moitié avoinne, à la mesure de Jeinville, *'' c'est

à savoir dous setière que Aubcrs Mahons lour donna en ses *'^ terraiges

ou dismes de Gondrecourt la Ville, dont il sont en '''' possession jusques à

ceste présente année, si cpm il dient, et dous " setière de bief qu'il puent

avoir et tenir en ma grange de Mou- ''^ ter sus Sont, que Audete de Jein-

ville lour aumosna, se je lour •'' voloie soCfrir; et doient estre cist dui

setier de tel bief cum la '"lettre que la dite Audete, qui fu fcme Bran-

don, avoit scellée de " mon seel le devise. Et se li hoir dou dit Aubert

Mahon ou li hoir "- la dite Audete voloient faire aucun eschange au diz

abbei et '• couvent, ce qui en seroit eschangié revenroit en mon servaige

''' tcil cum il estoit davanl, et li dit abbes et convens tenroient tout

'^amorti ce qui lor seroit donnei par eschange [de] la valeur. Et '^ en

toutes les chouses desus cscritcs releing je la garde, et mon '^ banc, et ma
justice haute et basse, por moi et por mes hoirs. En "' tesmoingnaige de

verilci [de] ces choses desus dites, et pour ce '^ qu'elles soient fermes et

eslaubles ii tous jours, j'ai scellées ces ^"présentes lettres de mon seel,

sauf mon droit et l'aulrui
, qui *' [furent faites] en fan mil trois cens et dous

ans, en mois de mai. *- An dos : Carta de duobus pressoriis apud Onam.

(Archives de la iMeusc, abbaye d'Lcurey.)
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X Ins. 1302, 1..8 juillci.

' Je Jelians, sires de Joiuvillo, senechaits de Chainpaingiie, lais -savoir

à tous que, conunc descors fust eulre moi, d'une part, et ^ roligiouscs pcr-

soncs l'abbei et le couvent. de Saint Mansiiy de ' Toul , d'autre, de ce que

il prenoient cl avoicnt pris par lonc temps ' douze scsticrs de bief cns

aragcs de (îermay en ma partie outre ''la Summe, de la quel li" grans

cliartrc de la compaignie fait '' mention et de moût autres articles, je, par le

ronsail de bonnes *gens, me sui appaisics ans dis rcligious en la manière

qui s'ensuit. '•' C'est à savoir ([ue ii dit religions averout et tenroiil paisi-

blement '" les dis douze sestiers de bief en nostre dite partie des aragcs

de " Cermay, cnsi comme il les ont tenus et eus paisiblement, tant

'-comme madame Aude, dame de Broticrcs, vivcrat; et après le '* decet la

dite madame Aude, c'est à savoir quant ses douaires '* acberra et sera

revenus à nostre compaignie, li dit douze sestier ^^ de bief que il prenoient

en ma dite partie des dis arages reveni'ont '" arriers en nostie dite com-

paingnie; ne je ne puis ne ne doi riens ^^ demander aus dis religious des

arrierages, ne li dit religious à '^ moi. Et ai ostroié et ostroi aus dis reli-

gious
,
por "* cause de resti- '^ tution

,
que il puissent aquester en ma terre , en

mes fiés et en mes -" arrier fiés jusques à la summc de sexante soudées

de terre, en ^^ prés, en terres, en vignes, en rentes et en autres chozes

quex -^ qu'elles soient, là où il les pouront meus aquester; et de ce lor

^^doing je plain pouoir et plaine auctoritei, et lor amortis et lor -'' con-

ferme toul ensi comme eles soient jai aquestées. Et ostroi '-^ encor et ai

ostroié aus dis religious par concession faite entre les '^'' vis, sans jamais à

rapeler, que il por aus et por lor maisnies '-''louées et autres, quex qu'elles

soient, demorans et setvans en lor '-* maison de Germay c'en dit la Chièze,

puessent moure et mou- '"^ lossent, dès la Saint Luc qui vient en enlai, tous

jours mais, toutes ^^ celés lois qu'il lor plaira, au molin de l'estanc de

Cermay, et •" quant il lor plaira au molin de Summe Tenance, en la ma-

nière ^^ qu'il est contenu en la grant cliartre de la compaignie. Et comme

'^li dit religious eussent aqucstei au prevost de Ribaut Court une '^ grange

et toutes les appendises d'icele, séant en la ville de Bures, ^^ prez de la

" Sic; on retrouve ci-après (1. S.'i) liquclc qu'avec une abréviation qui pourrait s'iii-

au sujet féminin. terpréter pour aussi bien que por.

Ce mot ne se présente dans l'acte
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lonUiine ot tenue par lonc temps, li qiiele cstoit de mon ^^ fié. j'-' !a dite

grange et les appendises d'icele amortis et ai amorti ^' aus dis religions, et

les en ai remis on possession et en saisine, et -"vue! (pi'il la taingnent

paisiblement à tons jours mais, sans débat ^'-"de moi ne d'autrui. Et toutes

ces chozes desur dites, ensi comme "elles sont desur divisées, ai je pro

mis ii tenir et à garder por moi '' et |)or mes hoirs, et en oblige mes

hoirs à garder et A faire garder, *'- sans venir jamais encontre. En tebmoin-

gnage de veritci, et por ce " que ce soit ferme choze et establc à tous

jours, ai je scelées ces ''présentes leitres de mon grant seel, les quex

lurent faites et " données l'an de grâce mil trois cens et dous, le samedi

apri-s la *" Saint Jaque et la Saint Chrislofie, en mois de julet.

(Bibliothèque imp. coll. de Lonninr. vol. 897, pièce lô.)

V. 1303, décembre.

' Je Jehans, sires de Joinvile, seneschauis de Champaingne, Mas

savoir à tous que, coni descors fusl meus entre la prieuse et 'le coDvent

de l'église dou Val de One, d'une part, et Philippe de * One, escuier, et

Hcluy, sa femiDC, de autre part, seur ce que la ^ dite prieuse et li con-

venz desus diz requeroient havoir trante et '' deus sexlières de bleif , c'est

à savoir quatre sexlières de froment '' et douze sextières de soigle et seze

sextières de avoinnc à la me- ' sure de Joinvile, à penre, chaucun an à tous

jours, en la partie ' que mes sires Guiz de One, chevaliers, qui fu pères au

dit Philippe, "'havoil ou dismé de One; et seur ce que les dites dames

reque- " roieut havoir la pnrtie que li diz mes sires Guiz havoit ou ter-

'- raige de One qui partoit à mon seingneur Auhert de One qui fu ;
'' les

queies chozes desus dites il empeschoit aus dites dames; acordé '^ fu par

devant mdy, seingneur de Joinvile desus dit, entre les par- '^ ties desus dites,

en tele manière que li diz Philippcs et Heluyz, sa '® femme, mirent, par

devant moi. les dites dames en paisible saisine '"et possession des chozfs

desus dites, et recognurent que les dites '-dames y havoient droit com

en leur propre heritaige de l'église, "et quilèrent par devant moi li dit

Philippcs et Heluys, sa femme, -"aus dites dames tout le droit et toute

l'action que il havoient ,
-' pooient et dévoient havoir es chozes dessus dites

,

tant en pro- -- priété com en saisine. Ces convenences desus dites ont |)ro-

mis -* lidit Philippcs et Heluys , sa femme , pour cauls et pour leur -* hoirs

,

sani aler de rien encontre, par leur foiz données corpo- ^^ relment en ma
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main, et soub robligalion do lous Iciii- biens -'' nioebles et non mocbles,

prosens et à venir, on qu'il soient et pnis- -'' sent estrc trouvé, espceialinent

de tout le fié que il tiennent de '-* nioy, sauf ce que !i diz Piiilippes et

Hehiys, sa fenmic, retiennent, -" pour cauis et pour leur hoirs, es cliozes

dessus dites, leur justice '^"grant et petite. El m'ont requis lidit Philippes

et Heluys, sa " femme, que se il aloient de rien encontre les ehozes dcsus

dites ^-en tout ne en partie, que je ou mi hoir leur faciens tenir, corne

'^seingneur souverain. Et je, comme sires souverains, lo, con- •'' ferme et

olroi Jes ehozes dcsus dites pour moi et pour mes hoirs. ^' En lesmoingnaige

de vérité et ])our ce ([ue ces ehozes soient ^'^ fermés et estables, je, à la re-

questc des desus diz Philrppe et sa " femme, ai secliées ces lettres de mon
seel , sauf mon droit et l'au- ^* trui. Ce fu fait en l'an de grâce mil trois

cenz et trois, ou mois ^' de décembre.

(Archives de l'Empire, S, 4607, n° 9.)

Z. 1306, 2 3 avril.

^ Je Jehans, sires de Jeinville et seneschaus de Champaigne, fais ^ con-

noissent ;\ tous que, com descors fust entre moi, seignor de ^ Jeinville, de-

sus dit, d'une part, et l'abboy et le convenl de l'église * d'Escurey, de

l'ordre de Cystelz, d'autre part, sur plusors griez ^ dont li une partie se

doloit de l'autre, especialment sor ce que '^ je, sires de Jeinville, desus diz,

me tenoie agrevez des dis abbey ^ et couvent de ce que il avoient achatez

pors et mis en passon en * la forest de Moster aviec les pors de lour

norrison, en temps de ^ passonnage, laquel chose je disoie que il ne pooient

ne dévoient ^° faire, et disoie que il ne dévoient mettre en la dite passon

fors " que les pors de lour norrison de l'abbaïe ; et li dit abbes et cou-

vens '- maintenoient au contraire ; et sor ce que li dit abbes et ^^ convens

me poursuioient de lonc temps d'une partie d'un mo- "' lin seiant desouz

la ville de Chevillon, que je lour avoie vendue, '^lequel il disoient qu'il

estoit decheuz et anientis par ce que, puis '•'la dite vendue, je avoie fait

un molin à Chevillon, et i faisoie aier ^' mes hommes qui davant aloient

moire A celui molin quant je lour '^ vendi; et me requeroient que je lour

garentisse le dit molin en ^^ la valour que je lour avoie vendu ; et disoient

eincorc li dit abbes -" et convens qu'à tort lour avoie ostéez et mises en mon
demoinne -' deus pièces de vignes séans en finaige de Chevillon, que ma
dame -^ Amongars de Chevillon lour avoit aumonnées; à la parfm

, par ^^ le
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consoil de Dieu et de bonnes gens, pais et acorde est faite entre -* nous des

descors desus dis en teil menière com il est ci après " contenu : que je
,
sires

de Jeinville, desus norameiz, vueil et otroi -'^ que li dit abbes el convens et

loursuccessor mettent et annoitent, '-' par lour commandemant, partoulcla

forest de Mostcr sur Saul ,
-'* paisiblcniant et IVanchemant ,

cliasciin an
,
A tous

jours, en la pais- -'son delà dite forest cent pors dès la Saint Rémi en avant,

à lour '"volentei et telz com il lour plaira, soit de lour norrison soit d'a-

^' chat, des quelz cent pors il pourront faire lour volcntei sens en- ^'-coison et

tous lour profiz; et plus n'en porront mettre en la ^^dile passon de la dite

forest que les dis cent pors. El est eincor ^^ à savoir que ,
pour raison el pour

cause de puir cschange et de rc- ^^ compensacion des dites vignes et de la partie

doumolin desus ^edile, les quelles li dit abbes et convens m'ont quittées,

et pour " cause d'un molin qu'il tenoient hcrilaublement en nom de lour

^' église, sciant en la ville de Clievillon, prcz de la maison quifu ^'Clarin, le

quel molin et tout le droit que il i avoient li dit abbes ''^ et conyens m'ont

quitlei et baillié à tenir à tous jours à moi '' et à mes hoirs en heritaige,

je ai promis et promet pour moi el ^-pour mes hoirs à rendre et à paier ou

à faire paier aus dis " abbey et convent ou à lour commandemant, chascun

an, à tous *' jours, en mes terraiges de Courson et dou fmaigc, dix sctière

" de blcif, moitié fromant, moitié avcinne, à la mesure de Jcin- *'' ville, les

quelz je et mi hoir lour devons faire délivrer chascun "an ;'( Gourson en

la grange où li terraige seront mis, dedans la " Chandelour au plus tart. El

ai eincor ascenci, baillié et delivrei "'•'au dis abbey et couvent tout ce de

bois qui cstoit dou fmaige ^° do Mouster sor Saut, joingnant au propre bois

delà dite église ^' que on dit Gonsemars, ensi com il se pourcstant jusques

an ^-bonnes que je i ai fait mettre par devers le plain, à tenir à tous ^^ jours

des dis abbey et convent et de la dite église en heritaige ^* franchemant et

quittemant, eu autel possession et en autel droit ^^ com il tiennent et ont

tenu lour dit propre bois de Gonsemars, sens ^^ riens retenir et sens tous

usaiges ou servaiges avoir en dit bois, " de moi ou de mes hoirs ou de mes

hommes, fors que la vainne ^'pasture à mes hommes, et fors la garde à moi

et ;\ mes hoirs, ensi ^' com je et mi homme l'avons en bois de Gonsemars.

Et les dix '"" setièrc de blcif desus nommécz el le dit bois , les quelz je ai bail-

" liez au dis abbey el convent et à lour église pour cause et en nom ""^ dou

dit eschange, ai je promis et obligiez moi et mes hoirs à "délivrer et à ga-

rentir h tous jours au dis abbey et convent et à ''' lour église, franchemant

TOME XXVI, a' partie. h^
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et ffuitlemant , onsi coin il est dosiis cou- '"'' tenu, envers tons oi contre tous

(lui emposchcmniU ou force lour '^" (croient ou pourraient faire en choses

closus dites, pour quel cause '*'' ou en quel uienière que ce fust. Et pour ce

que ce soit ferme ''* chose et estabh^ à tous jours, sens jamais aler encontre

de moi ou de •>' mes hoirs, je Jehans, sires de Jeinvilie, desus nommez, ai

saeliées
'" ces présentes lettres de mon scci , en tc&moinn;naige de veritei

des
"' choses desus dites, qui furent faites eu l'an de grâce mil trois cens

'2
et six, en mois d'awril, le jour de la feste Saint Jorge.

(Arcliivos delà Meuse, abbaye d'I'Jciirey.)

A A. 1315, 8 juin.

1 A son bon signour Loys, par la grâce de Deu roy de France ^et de

Navarre, Jehans, sires de Joinville, ses senechaix de Gham- ^ paigne, salut

et son servise apparilic.

' Chiers sire , il est bien voirs, ainsis commes mandey le m'avez ,
^' (jue on

disoit que vous estiés appaisiés as Flammans ; et par ce ,
'^ sire ,

que nous cui-

diens que voirs fust, nous n'aviens fait point "d'aparoyl pour aleir à vostre

mandemant. Et de ce , sire ,
que vous ** m'avez mandey que vous serez à Arras

pour vous adrecier des '' tors que li Flammainc vous font, il moy samble,

sire, que '^ vous faites bien; et Dex vous en soit en aiide. Et de ce que vous

^' m'avez mandey que je et ma gent fussiens à Ochie à la moien- ^-^ netey

dou moys de joing, sire, savoir vous faz ce que ce ne puet *' estre bon-

nemant; quar vos lestres me vinrent le secont dim- i* mange de joing, et

vinrent huit jours devant la recepte de vos '^ lestres. Et plus tost que je

pourray, ma gent seront apparilic ° ^^ pour aleir où il vous plaira.

"Sire, ne vous desplaise de ce que je, au premier parleir, ne 'Hous ai

apelley que bon sùjnoiir, quar autremant ne l'ai je fait ''à mes signours

les autres roys qui ont estey devant vous, cuy -" Dex absoyle! Nostre Sires

soit garde de vous !

21 Donney le secont dimmange dou moys de joing, que vostre -' lestre

me fu apourlée, l'an mil trois cens et quinze. — Au dos, ?^ pour adresse:

A son bien attimey signeur le roy de France et de -* Navarre.

(Bibliolbëque inip. ms. français i 276/1 , p. 8a.)

-' Après pourriiy, on lit les mots je et. nlié , on avait écrit les mots et nous apan-

qui ont été rayés; de même après appa- Ions, qui ont été aussi rayés.
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VOCABULAIRE.

SUJET SINGULIER MASCULIN.

I . ARTICLE.

L', B 1 3 , L 1er i o , u Ao , o 3o , o 1 8 ,
n 5 ,

w 5o, X 5.

Li, A lo, B i3, (; lo, D 1 1, E g, E bis 6,

E ter 2, E quaier -.fio.gG.hSi,

J lOI, K 7, L 3i , L his l3. M 8,0 1(4,

pi6,Qi8,n5.s38,T6,i!i5,v39,

w aa, X 5, Y 5.

Li. P 3, sujet employé, par erreur, au lieu

du régime.

2. SUBSTANTIFS.

Abbes, c iZj, e bis 7, e 1er i, k quaier 7,

G 3 , H 4o , K 7, L 3o , O 1 8 , R 5 , V I /( ,

X 5, z 1 1.

Abbez, G \à.

Abes. B i3.

Arbitres, k 17.

Bans , vv i38.

Blés, c 10, r 12.

Bourjois, p It-

Celeriers , w 8 1

.

Chapelains, g à-

' Chevalier, o 8, ao, 24, Ai .fautes dans

une copie moderne.

Chevaliers .b9.c3,d3.e5.f3,iiio.

ii4i,i-6A.N3,o/(,R iG.sa.ïg.

Chiés, s 8.

Clers. w a3.

Comandcmens , c lA.

Commantlcmans . F 10, n ili2. x 3o.

Conimandcmenz, c 38.

Commendemens, w 27.

Conduiz, w i5.

Consoz, T 10.

Convans. o 18.

Convens, u 46, x 39. z 26.

.'Convenl. l b5, faute.

Convenz, k 7, l 3o, y 5.

Coumaudemanz, l 3o, L 38, t. bis aâ.

Coumendemanz, l 44-

Couvanz. K ter 2.

Gouvens, R i3. 11 60, R G, v i4 x 5,

z 1 1.

Couvenz, l 37.

Covam, z quater~, L bis i4. m 12

Covens, E 61s 7.

Covenz, m 8.

Criz, w ,ia3.

Ciiireiz, h 9.

Cureis, h iG.

Cureiz, k iG.

Deffois, H 64.

Descors, e 2 . v 3 , x,6ii 2 , y 2 , z a.

Dex. AA 10.

Diens, K 36.

Diex, T 5.

Doiens, w 81.

Dons, G 19.

Douaires, x bis i3.

Drois, H i38.

Droiz, G 6.

.'18.
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Esciiiers, m 3, Q a.

' Feu, o 2C\, fuite thiiis une copie ntodcfiic.

Fiez, F i6.

Fiz, p/i, Q 3, u if).

Fossci, L 7.

Fours, M 19.

Freires, r 19.

Frères, r. ter 1, g 3. t 3.

Gardains , Q l^b.

Herilaigcs, w 5i.

Ilom, s 7, w 88.

Lieus, V 39.

Maires, s 76.

Maislres, t 3.

Mariz, l his 10.

Mesaiges, s 5g.

Meuniers, l 45.

Miliaires, d ii, e 16, p 3cj, w 220.

Officiaus, E iii aa , e quater aS, i. bis 22.

Os , w 122.

Paaquis, R 23.

Paiages, s 38.

Pères, E 5, Y 9.

Plais, R 63.

Plages, R i4-

Ploiges, w 170.

Pourpris, w i3/|.

Prevos, w 39.

Prevos, P 4 , sujet employé, par enriir, au

lieu du régime.

Prevoz, w 60.

Prioleis, h 116.

Pris, E /er 17, w A').

Randerres, w 170. .

Rois, A 1 1, u i5.

Ruz, L 35.

Seaus, T 6.

Seés, E quater 35, i. bis Sg.

Senecbaix, aa a.

Senechas, e bis 1

Senechaus , c 1 , k 2 , r 1 , u 1 . x /)« 1

.

Sénéchaux , e /er 3 , g i , i 1 , w 2 n .

Scnccliauz, II a, i. 83, r i.

Seneschauls , y i

.

Seneschaus , a 1 , 11 1 , d 1 , 1: 1 , 11 1 (j/i , j 1

.

N 1 , o 1 , 11 1 , s 2 , V 1 , z 1

.

Sciiescliaux, F 1, M I, Q 1.

Scncscliauz, y. qualer 1, r. i, \. his 1, x 1.

Sire, Il 2 , F a , K 35 , u I 1 , AA /|.

Sires , A 1 , li 1 , c 1 , D 1 , 1: 1 , K bis 1

,

E ter a , E quater i , F 1 , G 1 , Il 2 , i 1

,

J 1 , K 2 , L I , M 1 , N 1 , o 1 , P I , Q 1
,

R 1 , s 2 , T 1 , n 1 , V I , W 1 , X 1 , X 6l.« I ,

Y I, Z l, AA 2.

Stalus, V G2.

Syres, l bis 10.

Trefonz, i 101.

Usages, V 61.

Vins, c 1 o.

3. NOMS D'HOMMES.

Anses, p 3.

Aubers, b a , F 3, k 35, n 3, x 6/i.

Gauliers, d a, r iC, w 1.

Gelianz, L bis 3l\.

Gileberz, t 3.

Guerris, n 9, k 16.

Guillaumes, e 10, M 3, r 18.

Guios, R 19.

Guiz, Y 9.

Hanris , e 4-

Haj-bers , k 4o.

Hues, o 3, u II.

Jaques, e ter i,\ 16.

Jeiiannés , r 6.

Jelians, a 1, b 1, c 1, d 1, e 1, e iu 1

,

F 1 , 11 a , J I , M 1 . N 1 . o 1 , P 1 , Q I ,

R 1 , s 1 . u 1 , V i , w 2 1 1 , X 1 , X ii'j 1

,

Y I, z 1, AA a.

Jelianz, e /er a , e quater 1 , g 1 , i 1 , k 1,

I. 1 , T I .

Joiïrois, H 159.

Jofroiz, I. 70.
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Joiiïroiz, G 3, I i 22.

Molieus, c 2.

Mahons, x 64-

Miles, E <er 10, n i5.

Pliilippos, Y 1 5.

Raies, c 12.

Rogiers, n 3.

Tlnebaus, c 1 1.

Tliieris, 11 10.

h. ADJECTIFS.

Aiiliers, T 7.

Chiers, aa ù-

Frans, v 3g.

Meiens , k 1 7

.

Quites, I 102.

Saus, G 7.

Seux , K 2 1

.

Souverains, w 219, y 33.

5. PRONOMS.

Acuns , E 61s 2 1

.

An {pour on), w 5o.

Aucuns, H 102, I. 615 20, w io3.

Auquons, e quater 22.

Autres, i 1 17, l 6is 3o, q 18, v 9.

Ces {pour ses), R ig.

Cliacuns, i. 67.

Cliascuns, s 7.

(lliaucuns, w lit-

Cil, w 5o.

Ciz, L 76.

Ge, c 1, L 3.

I. H i35.

II , B 1 1 , C 4 > o 6 . r. bis 33 , e quater 2à ,

F 4 , G 9 , H 7 1 , I. 3 1 , L tiS 2 2 , N 1 2 ,

p 5, s Ag. V 69, w 43, X 29, Y i3, z i5.

J", A 2, B 16, M 2 1, o 49. Q 44, V 6G,

X i3.

Je , A 1 , B 1 , c 33 , D 1 , K 1 , E iij 1 , E /er 2 ,

E quater 1 , F 1 , g i , H 1 , l 1 , J 1 . k 7

,

I. 1 , I. ii> 33 , M 1 , N 1 , o i , P 1 , Q 1

,

B 1, s l, T l, D l, V 1, W 21 1, X 1,

X 615 I . Y I , z 1 , AA I .

Ju, P 37.

Leur, L 37.

'Leurs, s bS, faute contre l'orthographe

invariable de ce mol.

Liqués, P 12.

Liquex, p 5, U 1 1.

Lor, L 3o, L bis 2 5.

Mes ,B a,c2,D 2,e 4>e ter 10, f3,

H 9 , K 1 6 , I. 53 , L ii> 9 , o 3 , n 1 5

,

T g, u 10, w 201, Y 9.

Mis, A 10.

Nostre, g 2, w 27, aa 20.

Nostres, w 58.

Nuns , e (er 2 1 , w 77, x 9.

Om, c 8, n 4«> V 43.

On, E /er 36, g 8, 11 53 , l 36, p 3, s i5,

T 1 o , V 53 , w 1 25 , X 43 , /. 5 1 , AA 5.

Que qui onqiies, L bis 22.

Qui, B 12, c 24, E 12, f5, h 107, I 12,

L 38, L bis 26, o 3o, p 4, Q 2, R 21,

s 4i, D i4, V 4, w g4, X 44, Y 9-

Quiconques, w 197.

Qui que onques, k quater 23, 24-

Qui qui onques , e 6» 23 , F i 2 , h 1 4o.

Ses, c,i4, E II, X So, \ bis i3, aa 2.

Teix, T 10.

Touz, e ter 2 , i 102 , k 2 1, t 7.

Uns, Q 18, w 39.

6. PARTICIPES PRESENTS.

Aidanz, a g.

Demorans, v 1 6.

PARTICIPES PASSES.

Agrcvez, z 6.

Amez, G 3.
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Aiiionti», z i&.

Apaieiz, e ter g.

Apaisiés, v a3.

Appaisiés, X bis 8, aa 5.

Arreslez, w lO/i-

' (weu , H io6, faute.

Decheuz, z i5.

Descouibrés, v Sg.

Dis, c iZi, E g, E ils ag, ii 65, i. 70, r (i.

Dis, H 46, 81, 175 ; o 8, i4, 23, 26;

sujet sinqulicr, qu'il eût été plus rérfiilier

de mettre (tu pluriel.

Diz , A 1 1 , Il 1 , K ter î) , K quitter 28 , F 1 3

,

G 1 /i , K 3 1 , 1. ii.? 1 1) . AI 3 , p 1 6 , s 77,

U 28, z 6.

'Diz, E 1er 17, 23, L 37, M 10, i4. 17,

Y 28; sujet singulier, qu'il eût été plus ré-

gulier de mettre au pluriel.

Douez, p 1 2.

Esleuz, K 17.

Eslabliz. G g

Estaublis, c 3, v 3.

Fais, s 78.

Faiz, E ter 17, w 46.

Jurez, w 3g.

Laissiez, p 12.

Meus, Y 2.

Meuz, E 2.

Mis, E quitter 35, i. /n'.ï 3g.

Mors, u i5.

Nomeis, R 69.

Nommeiz, z 26.

Nommez, z 69.

Pris, H 35 , w 104.

Provez, L 3i

.

Rescouz, X 44-

Revenus, x bis i4.

Tanciez, w 44.

Tenus, e bis 3i, u 1 26.

Tenuz, e quater 3o, g g, p 5, w 1 10.

Tornez, l 35.

Venduz, w 53.

REGIME SINGULIER MASCULIN.

8. ARTICLE.

Au, A 5, E <er 5, E quater 3, H i3, 1 5,

j 6 , K 45 , L 3 , L i(s 1 , M 5 , o 20 , p 6

,

7, B 24, s 47, u i5, V là, w 68,

X l4, Y g, z 12, AA 17.

Dor, E 5, 12 , i4-

Don , c 6, F 7, G 18, n 1, I 7, L 1-], }. bis

i8,M7, n6,o5,p 12, r3. s 3,tR,

w 6 , X 8 , Y 3 , z 44 , AA 12.

Eu, E 7.

L', A 8, B 17, c 3o, D 5, E ib, t, bis à,

K /er 5 , E quitter 4, F io,g4,h4.i 64,

.1 8 , K 4 , ! 3 , L tiS 6 , M 2 2 , N 5 , o 5

,

p38, q 45. r. 3, s 28, T 3, u 3, v 4,

w 3 . X 34 , X i/s 3 , V 07, z 3 , AA 22.

Le,B ii,c8,d6,hi5,i43,k4,i-4,

L bis l5, M 12, N 6, R 7, S 5, T 10,

U 1 7, V 4 , w 5 , X 5 , X ii'j 3, Y 3 , z 3

,

AA i3.

Lo , A 1 1 , E iis 2 5 , Q 1 8.

Lou , A 7, E 6 , E (er 1 g , E quater 26 , F 11,

H 4 , I i4, J 7. L 6, o i6.

.\el, w 58.

On,jig,Ki3,oi2,Q8,R 44-

Ou , c 8 , E 6m 38, E ter 7, e quater 6 , F ô ,

G 25, H 63, I 36, J 10, L 6, L bis 12,

M 22, p 4o, s 4i, T 45, u4, w 25,

ï 10.

9. SUBSTANTIFS.

Abbé, K bis i4, E (er 5, E quater 4, G lO,

I 4, L i4, L 6'S 32, S 5.

Abbei ,c4,k4,n5,o5,q6,r3,xi2,
X bis 3.
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Abbcy, 11 4. V i, z 3.

Abé, K bis tx, I- 3, 33, l bis ii.

Abei, F 10.

Abonnement, b ij.

.^change, e quitter i3.

Achat, L i3, w 67, z 3o.

Achelour, w 1/48.

Acort, w 3.

AlToage, j U-

Affouer, s 53.

.Ainglc, I 70.

Aiseniant, 11 85.

Alue, .M 7.

Am, E quuter 36.

Amcombrement, v 36.

Amenrisseuiant. .\ 7.

An, B i7,c 10, D 1 1, E 7, E 61J 37, E ter/iS,

p 4, G 24 , H .'|6. I 126, J i5, K 48,

L 27, L 615 4i, M 22 , o 5i, p 8, Q 45,

R 72, s 8, T 44, c 3, V67, w i4. x33,

X 6ii 45, Y 8, z 28, .VA 22.

Andeniain (L'), w 18.

Andemein (L'), J 16,1. 86.

Anniversaire, u 24-

Anprunt, o 5.

.\ntredit, i, bis 20.

.Antrer, i 97.

.\paroyl, .\a 7.

.Apostoile, s loi.

Apostole, G 4.

Ardoir, 1 9.

Ariéfié, L 63.

.Avescliié, i, 4-

Avril, T 45.

Awril, z 72.

Bail, w 197.

Ban ,L6,Nio, Qi9,wi83.
Banc, s 91, X 77.

Baron , e bis 2, r qualer 2 , l èij 1 , .s 1 07

.

Ba$, E i3.

Bief, c 9 , E 6 , r 7, p 3 1 , X 63 , X Wi 5.

Bleif, M 5, p 10, ^ 6, z /|5.

Bois, il 62, 1 io4. J 3, I. 6 . R 4 >. z 49.

Boissé, F 7.

Boissel, i 70.

Cas , o 3o.

Celerier, w 78.

Cclier, V 5o.

Chaîne, 11 lug.

Champ, I ,')2, R 40, s 54-

Chane, j 7.

Chanp, J 0.

Charrelon , w 101.

Charroi, 11 32 , w 85.

Charruaigc, c 21, .s 57.

Cbaruage, F 5.

Chaslel , H 64, w 6,

Ciiatelein, l 65.

Chemin, r 4o, s 47, v 18.

Cheval , w 1 14.

Chevalier, n 48, o 5i, y 3.

Chief, F 9 , K 1 4 . I' 8 , R 4 1 , w 17.

Chiévaige, s 9.

Cimitière, o 18.

Cl arc, L bis 5.

Clerc, E quater 18, 1 68, w 21.

Gos, H 83.

Colemier, i 96.

Commandemanl. p 22, x34, z 43.

Commandement, s 79, z 27.

Commendement, w 33.

Conformément, e bis 33.

Consail, x bts 7.

Conseil, H 6, R 7, s 20.

Consentement, h 25.

Conseil. K 6, T 9, V 23, z 23.

Conte, .* 4, s 45.

Contraire, l i3, z 12.

Contresaeel, o 5.

Conlresael, w i46.

Convant, l 80, p 22.

Convent, 11 4, k 4. l42 , o 23,p6,q i3,

K 3 , V 1 8 , X 1 2 , X i« 3 . T 3 . z 3.

Cors, G 18, Il 81, w 10.
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Cors (lOiirs) , i. 35

Costo, s 5i.

Cours, V 58.

Coust, w i63.

Couvant, E <er 5, I 5, i 33, I. bis i i, o 5.

Couvent , s 5, V 4-

Covanl, E ter 45, E quatcr k, m 5, N 21.

(joveni , E /lis /j , M 1 8 , N 6 , Q 7.

Damage, l 3i.

DanI, K 8.

Débat, u 55, x bis 38.

Décembre, y 39.

Decenbrc, g 26.

Decest, u 23.

Decet, X bis i3.

Défaut, w i35.

DeÛaul, ]\i I 2.

DefTois, 11 63.

Deimé, F h-

Délai, u 3i.

Deiiioinc, w 137.

Denioinne, z 20.

Descorl , r 2 , s 22.

Despens, w i55.

Deu, a3,c 5, E 10, II i4,i-32,q6,

R a 3 , w 1

.

Deyen, 11 i63.

Dieu E ter 1, g 3, iZi.v 23, Z23.

Dimé, L 63.

Dimenge, d 1 2.

Dimnaange, aa i3.

Diocèse, n 6.

Disnié, Y 10.

Dit, E (er 12
, Q 32 , R I 2 , w 68, X 6.

Doaire, n 44-

Doien , K 9, w 78.

Douaire, w 197.

Double, w 173.

Doumaige, L 29.

Doute, w o!\-

Droit, E 6(5 l5, E quater i5, il 32 , l 1 i3,

K 11, L 81, M 16, N 2Z1, O 34, P 28,

y 02, n 5(), s uir, w 176, x i5,

ï 18, z 39.

Duc, L 65.

Euicombremenl , v l\b.

Ein|)escliemant, v /|5, x 19, z 65.

Endemain (L) , 11 5i.

Enpeschement, v 22.

Entredit, e bis 25, 11 i37.

Erilagc, N » 1.

Eritaige, w 43.

Eschange , e t/s 1 3 , e qualer 21,1. bis 9

,

M i5, W 67, X 72, z 62.

Eschenge, e bis 20.

Escuier, e 3, q 43, y 4-

Esgart, A i3, w 110.

Esperit, H 1, u 22.

Estant, I g3, L 45.

EstrunienI, N 29.

Esveke, 11 i35.

Esvesque, 11 167.

Evangelisle, l 87.

Fait, N 38, o 44, p 28, Q 32, s 101.

Faucillour, w 168.

Feu, J 1 7.

Fié, A 11, B 5 , C 27, M 20, N 34, o 23,

X lis 36, Y 27.

Fiei, E i3.

Fiel, w 2 19.

Fil, F i4
,
H i, I 17-

Finage, d 7, e qualer 6, F 6, i. bis 12,

O 12, R 24-

Finaige, c 18, e bis G, e Ut"], \ -jb . r, 36,

q8, w 66, X 22, z 21.

Foretier, x i4.

Forsmener, x 46.

Fossé, L 38.

Fossei, R 2 4-

Fou, H 1 10, J 8.

Four, M 8, Q 18, s 63.

Fouretier, w 78.

Fourfail, 11 35, s 85.

Frère , c 4 , e 68 , Q 6 , w 2 1 2

.
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FronianI, p 8, i. 62 , m 5, p 1 1 , x 03,

Froment, y 6.

Fronment, c 19.

Froumenf , k 6.

Fiier, n î 2 , X .'5 1

.

Gaige, c ^, w 98.

Geins, x ^o, Ui.

Giste, H ly^.

Gile, s i4-

Gré, I 7, L lis 38.

Grei, R 22.

Haubert, \v i i/|.

Haut, K 12.

Héritage, e quatcr i5, 1. bis i3.

Heritaige , e bis 16 , w 5o, y 18, z /ii.

Home , E i , I /i , K 8 , I. 33.

Homme, h 34-

Hoiiinage, b f).

Hosi, vv 112.

Hoslel, V i5.

Hourdement, 11 53.

Issir, I 100.

Isuaire, j 12.

Jainvier, e 1er ^9.

Janvier, Q 46, u 27.

Jardin, i 98.

Jardrin, l 7.

Jenvier, e bis 38.

Joing, AA 1 3.

Jor, A i5, K 48, I. 10.

Journel, 112.

Jour, Il i3, o 20, p 26 , s 2/4 , V 26 . w I 7,

X 20, z 72.

Jouven, M 23.

JugemenI, n 29, w 34-

Juing, E 16.

Julet, X bis 46.

Julie) , H iT) I , s 110.

Lais, c 8.

Lait, N 9.

I.ei, Q 17.

Leu, E 61s a/i, E (er 2, 11 io5, 1 5, j 11,

L 22, N 8, Q 7, u 12, w 60, X 29.

Lieu . V 21.

Lil, w 12 5.

Lois, 1. bis 1 9.

Loue, Q 17.

Los, B 12, L 66.

Lou, E quatcr 2b , i. bis ik-

LoUS, D 7, F l3, M 19, N l3, P 12.

Loux, E 1er 45.

Mai , A 16, X 5o , o 52 , x 8 1

.

Maieur, s Sg.

Mairrien, s 55.

Mairz, L bis 42.

Mailre, k 9.

Mandeuiant, aa 7.

Marchic, n 07.

^L^^di, v 68.

Mari, L bis 18, N i4-

Mariage, a 6.

Marrenier, h 62.

Marrien, h io4, L i5.

Mars, B 18, F 17.

Mar/., E qnaler 38, J 24.

Méfiait, w 107.

-Meis, 1 108.

Meix, X i4.

Menovrier, w i65.

Mes, L 7.

Mesfait, a 10.

Messaige, w i 56.

Meslier, n ii3, i. 4i. w 25.

Métal, G 17.

Minage, p 1 2.

Mois, B 18, c 35, E 16, E 1er 49 , E qiui.-

<er 38, F 17, G 25, 11 i5i, 1 127, J 23,

I. 86, L bis 42, M 22, N 5o, o 52 , p4o,

R 73, s 1 10, T 45, u 4, w 22 5, X 81 .

X 61s 46, Y 38, z 72.

Moiz, R.bis 38, Q 46.

Molin, 06,191, I. 9, X 6/5 3i, z i3.

Moulin, c 8.

roMK \\\\, 2'" partie. 4y
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Moys, A A ai.

Mui. c 19, K t), I. lia, u 19.

Neuvou, w 3i/(.

Neveu, li 12.

Noeil, 11 iiS.

Nom, Il '.îo, 7, 37.

Non .11 1 , N 4-

"SDUvel , s 78.

>iovanl)ie, i 127.

Novel , r, 5.

NuNcmbie, k a/i, i> /lo, R 73.

Orlamhre, i> 9.

Oclembrc, w 17.

Octobre, k ih, v U-

Ollîciiil, E qaaler 19.

Olicial , I. his 6.

Oiflici,il, I. his 26.

Ordre, d 5, l 3, u \'i, i l*.

Oinie, n 37.

Ospilaul, T 3.

Ostel , s 8.

Oslroi, M 19, V 17.

Otambre, i. 86.

Olanbre, F 9.

Otroi, .\ 8, B i3, d8. F. ter l\b, f i3,l 1 1.

N i3.

Otiroy, w 1^7.

Ourrae, n 3o.

Outrage, h 49-

Paaqui.s, r 26.

Paiage, 11 39, s 87.

Paieniant, l 5, i' 35.

PaiemenI, o 22.

Pain, w i65.

Pais, H 102, I. 27, V 1 4, w 53.

Palais, .A tx-

Parleir, aa 17.

Parlement, w i53.

Pasqniz, i 66.

Passonnage, /. 9.

Paslurage, l i3.

Pavs, w 5i.

Pccbie, I. 60.

Père , E I 2 , F 5 , n /| , II 1

,

1. Go , p 1 3 , T 5

,

w 3, X 8.

Perler, n 109 , j 8, s 67.

Pié, w 1 i5.

Pitancier, p 7.

Plaiii, z 52.

Plus, E Ht 12.

Poiiil , II /ig, K 39, o 28.

Poniier, j 8.

Pommier, s 66.

Pont, H 86, V 53.

Pooir, E his 19, e qualcr lit, n 128,

I, 2^.

Poor, L hia 23.

Porcbet, c 7.

Poumier, n 110.

Pouoir, E (er 20, K 2 i , x his 23.

Pourpris, i 9^.

Pré , I 66 , L I )

.

Projudice, s 92, x 7.

Pressour, x 3.

Prcvoire, G 8.

Prévost, II 41, w 78, X his 33.

Prevot, L 68.

Prieus, s 79.

Priour, p 6.

Pris, E (67-33, I Zj/i, I. 4. 1^ -"^7- Q ^/t,

w 43.

Prolist, w 6.

Profit, X 5o.

Propc, L 54-

Propre, x 42.

Provost, H i48.

Quart, I 84.

Keclain, w 174, x 19.

Remède, d 6, u 18.

Uemeide, x i 1.

Hescourre, x 46.

Hesorl, w 174-

l\elorne-sac, i, g.

Roi, A 3, F 'T 4i , K 3o, V 62.
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Roiz, I 83.

Roy, L bis 19, s 101, AA I.

Ru, L 39.

Rus, Il 37.

Saeel, u 5.

Sacl, B iG , o jo, p 27, w i^iG.

Saiel , D 10, K bis 3o, n l\/t.

Sain, c; 1 6.

Sairemant, c 8.

SaircnienI, 11 iSi.s 78, w 61.

Salut, K 2 , s 3, AA 3.

Samedi, x bis Itb.

Sanc, s 77.

Sanlier. i liS.

Saunierr, i 53.

Seel, c 3^, i; i5, r. 1er Zi5, e quitter 3o,

K 1 5, II 1G2 , j 22 , K 48, L 61s 18, M 2 1

,

\ If], R G9, s 109, T 5, V 67, X 71,

X bis 44 , V 37, z 70.

Segneur, a 3.

Seignor, r. G, z 3.

Seigneur, h 18. q 3, u 3.

Seingneur. y 12.

Seingnor. c la.

Selier. u a 1

.

Seneschau, 11 ig.

' Sencscliauz, l bis t. faute.

Sens. D 3.

Septembre, c 36. w aaâ.

Servaige, x 73.

Servise, aa 3.

Seurre. 1 47-

Signeur, s 3, aa aS.

Signor. D 5 , e bis 2,1 3 1 . k 3 . L 69.

Signoiir, E ter 28, G i8. 1 106, v 3, w 3,

aa 1.

Sinor, E quatcr 3.

Sixaiiiie, I lo4.

Sixle, I 7a.

Soiglc, ï7-

,Soir, w 161.

Sourpoil. I 100, L 49.

Synor, L bis 1

.

Tans. F 9, G 23. k 45. P 39, w i38.

Temps, V 35 . X 8. X i(i 4 . ?- 8.

Tens. I. aa, n 4y.

Terme, p 24 , w i35.

Termine, j 18. k ili. x 5.

Terraige .y 11.

Terroir, s 7a.

Tesuiognage. i\ G7.

Tesmoign.ige , d tj, 11 107. k 47. o 48.

p 36, s 102.

Tesmoignaige , r. /er4o, M ao. t 43.

Tesmoingnage, n 47. x bis 4a.

Tesmoingnaige. n 42 . x 78. y 35, z 70.

Tesmong, a i3.

Tier. 191.

Tiers, e 6.

Tort. H 125. z 20.

Transcris!, i; 28.

Tresfons, l 49-

Tresser, i 74.

Us, w 177.

Usage, R 5a.

Usaige, s 38, w i88, x 55.

Usuare, i. 56.

Val, H 65, s 45, u 1 3, Y 3.

\'andaige, Q 36.

Vanrredi , k 46.

Vanteis., u 74.

Vau, II 72.

Vaui, J 6, R 4i.

Vendeur, w 149.

Vin, c 9, u 19, X 38.

Voir, w 43.

Waul, II 1 19.

Ysouaire. 11 77.

Yver, J 17.

I O. NO.MS D'HO.MMK.S.

Adant , c 4.

Ancei , P. 4 6

49-
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André, i 9.

Atidrieu, k 9.

Ansi'l , I. (17, r i3.

Arnol, I. Gl).

Aubei't , f 1 5 . N 3 1

.

1,) 3 . X 7 1 . Y 1

2

Aubri, I 12.

Raplisle, k AG.

Bécasse, n 12.

Beroul. I \o.

Beriraiil, x 1 A.

Bignot, X i/i.

Boissel. I 70.

Boucliu. lî 12.

Brancion, v 11, x 70.

Chobert, '')•

Clhrisloflc, x bis 46.

Clai iii , 7. 3q.

Creslieii ,1 i5.

Crist, A iD.

Droel, I 68.

Formeiel, i 3o.

Galier, k his 1.

Gautier, k quitter 2. i, bis 2. w 21/i.

Girbout, 1 63.

Guillaume, t: 3, M 9.

Hanri, i 76.

Haurion, i 16.

Hauni, K S.

Heinmonel, i 69.

Hoiirriet, i 48.

Huon, o 5i, V 17.

Issanibarl, i 3i.

Jacot, E quuler 18, i. l<is à-

Jahanneit, F i3.

Jaique, q 6.

Jaque, x bis Z|G.

leliam, e qualcr 2.

Jehan , b 1 1 . k bis

I 123. K .'46, L

s 3.

Jebanneii, f i5.

Jehannel. R 4.

, E 1er :

8. L bl!

29.

.lelicnnel, n 6b.

Jlie.su, .V i5.

JolTroi, II 73.

JoITroy, w /i.

Jofroi , I. 68.

Jorge, z 72.

Loranl, 11 1 75-

Loraiiz, k 36.

Lorenl, 11 i63.

Loys , ^^ 1

.

Luc, L 87, X bis

Mabeu, c 12.

.Malion, X 7 1.

Martin , j 1 7, n 1 2 , w 38.

Nichûlais, D 1 2.

Odoin, p 4-

Odon, p 9.

Parisat, o 18.

Perrin.i 108.

Philippe, Y 3.

Pierre ,1 111.

Raou , n 72.

IVaulet, V 42.

Uegnaut, i 4-

Reiiiei , K 1 3.

Remey, w 17.

P>emi, F ij, K 20, p 8, z 29.

Tliebaul, a 3.

Thiebaut, 1 107.

Thierri, n i4.

Vichart, 1 64.

VVandarl, i 4o.

Wiait, I 47-

Woieul, I 84.

ADJliClIFS.

H 18, Anterin, o 38.

y 43 . Anlier, l 44-

Aponné, i, bis 38.

Bannaul, x 4-

Bateis. 11 76.
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Batteis. H 96.

Boen, D 3.

Bon, AA 1.

Canonel, o Sa.

Cliier, A 3 , w 212.

Civilien, Q 33.

Coiilraire. w 188.

Demei, c ig.

Demi. F 7. I i3 . I. 62.

Dimi. u 19.

Droit, L 35, N 37.

Fans, w 17C.

Feu, Q 3.

Franc, i 95.

Graille, 11 112.

Grant, n 1)2, i; 5. x bis U'i.

Gros , H lia.

Lige, A 5.

Lonc . G 2 2 , X 61s 4 . /- 1 3

.

Mauvais, w 187.

Mueble. w 89.

Noble, E quater 2 . i. bis 1.

Nouble, E bis a.

Permenable, e bis 3.^.

Pelit, F 7, I 77.

Plain, 22, p 33. Q 2O, x bis a3.

Plein, L 5, G 9.

Pi-pmier, a id. ii i/»i. w -'i . aa 17.

Presanl, p 29.

Présent, h 35, n 29.

Propre, s 109. y 18. z 5o.

Pull-, 7. 3/|.

Haignable, w 86.

Religieux , k 8

Religiex, i !t.

Sage. K 8.

Saige, I i.

Sain , F 6.

Saint,B6,c4.E 1er io,F9.g8,h 1,

I 111, K II. md.nO. p 5,qG, r3.

s 5. u 22 , w 17. X t(j 3, z 29.

Sau . t, 4o.

Sauf, j 7, I. 81, X ^19. p 38. X 80.

Secont, a A i3.

Sein, I. 87.

Seint, D 12. E 3, j 3. o 5.

Tart,z48.

12. PRONOMS.

Atrui, E bis 19.

Aucun , s 85 . V 34 , w 34 . X 1 9.

Auteil. II 127.

Autel, z 53.

Autre. E ter 2/1 , n io5. j 8. N 24. o 3o,

p 7, w 71 , X 36.

.\utreleil, o 28.

Autrui, A 6, E qnaler 20, L 4o. L bis 8,

N 3o, o 36, p 25. Q 38, r 56. v 46.

w 139, X 80, X bis 39, Y 37.

C (pourqo.), P 3. B 4i.

Ce, E /er 2 . H 44 . ' 5 . v 21.

Cel, N 8. Q 7, V 12.

Celi, L 5i.

Celu. I, bis 26.

Celui, c 2'i. R2i,w57, i49,x48.zi7.

Cest . z bis 1 3 , E quater 1 3 , H 157. J 12.

N 29, O 44. Q 35. R 56. s 67. D 28.

V 44, w 71, X 20.

Cestui. s 24-

Chacun, j 17. l 26.

Chascun, c 10, p 8, s 8. u 20. x 33,

z 28.

Chaucun , F 4 . w 1 3 , Y 8.

Chauqu', w 2 i

.

Cbiescun, e 7.

Cui, T 5, w 5i.

Douquel, J i4-

L", w 55 , X 4.

Le, s 59, w 21.

Lequel, c 22 , z 1 5.

Leur, E fer 1 2 , K 44 . Y 1 8.

Li. A 5, c 17, E 61s 24, E /er 34 . F 5, 1. 70.

p 29. T 5. w 1 10.
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Lo, A 13-

Lor. J /i, s 9.

Loii , !. 3^.

Loiir. H 77. I 99, P 7. s 63, v 5o. w 10a,

X , /. 8.

Lu, L bis iC).

Lui, v f), E Icr .îo, u 107. N ai, p 20,

w 1 3o.

M', A f) , E ter 1 6 , c. /( , I. bis 3/| , u 21 ,T l\.

V (i, w 2 iG. \ 3o, /. /|0, AA It.

Me, E tcr^. 3 i5, I. his 3'i, T 5, V i/(,

X 5, X his S, z 6, A\ i3.

Meesmes, n 75.

Meigme, 112.

Meimes , e 1er 2

.

Meisme, Q 7.

Meismes, n 44-

Mesimcs , l 5 1

.

Mien, r. his 3/t , e ter à"', i- his 18. x 9.

Moi . F. 9 , F 4 , e. 20 . K 3 , L 34 . M 4 , N 4

.

p 5. Q 5, u 2, T 8, u 22, V 3, X 19,

X his 2 , Z 2.

Mon . A 2 , B 1 I , c 1 2 , D 7. E 4 , E ()/s 1 9 .

E ter 20 , E quatcr 3o,fi5,i3i,j5,

K 47, I, 24, L 6ii l3, M 18. N 47. O 5o,

p 37, Q 3, n 12, s 3, T 5, u 5. v i.5,

\v 3, X 8, X bis 35. Y ta, z 1 5.

Mov, I. his 8, w 226, Y i4. AA 9.

iNel [pour ne le), w 58.

Nostre, A i4, D 5, E bis 38, e ter 45.

E qu'iter 37, g 4 . h i55, i 7, k 2

,

i. his 38, s 3, u 3, V67, w 3.

Nul, H 32, 1. 33, o 43, p 26..s 23, v37,

w i65.

Ou'. D 6, w i43, z 37.

Que, A 1 1, c 7, D 1 1, E ?er 19, L 66, m 8,

N a4, R 5i, s 43. V 26, w i38, X i3,

Y 27, z 37, AA 21.

Queilque, n 12.

Quel que, w 167.

Quéque, E t« 24, E qiialer 25, 1. his 3 4

S'. II 139.

Se, 11 72 , u 6 . ,s 49. ' 5 1 .

Soi , A 11.

Soin , c. 2 1

.

Son, Il 12, i> 3, I- 5, II 117, I. 35. M 7,

N 1 4. •'i 79. w ia5, X 3'i, AA 1.

l'oi , 1 1 1 3 , K 29 , .s 66 , w 1 77, X 3 1

.

Toi, Ail.

'l'oul, E ter 45, II 169. j 8, 1. 24, N 11.

o 1 1. Q 7. w 43, X l4. Y 20.

Un, c 11, D II, E /er23, i 12, i. 44,

w 20, X 3, z i3.

Voslrc, AA 7.

l3. PARTICIPES PRÉSENTS.

Ansigant , w 18.

Contreslant, w 188.

CoranI, u 3.

Joirignant , z 5o.

MefTaisant, x 45.

.Menant, x 09.

Porlani, x 4o.

Ramenant, x 4o.

Raportant, x 4o.

Séant, m i5.

Seianl, z 38.

Souffisanl. w 157.

\'ailiai'l. W i4l.

1 l\. PARTICIPES PASSÉS.

Abonne! , r 5 1.

Aclietei, w 57.

Amande, A 12.

Aniei, w 2 i4.

Ammey, aa 23.

Anvoé, E qiiater 19, L his 5.

Apelley, aa 18.

.Apparilié, aa 3.

Baillié, z 4o.

Disl, I. his 1 5.

Dil, A 8, c 6, E 5, E bis 2, E 1er 27,
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E quater 2 . k 1 i. i. 10. 11 60, 1 7. J i5

,

K 16, L 39 . L bis 3(J , M 1 5 , N 2 1 , p 1 3

,

Q 36, R 26. s 3, L 16, y 9, z 3.

'Dit, I. 33, If;. .M 9, N 34; régime singu-

lier, qu'il eut été plus régulier de mettre au

pluriel.

Doué, D à-

Doiinei. x i 2.

Enveslu , N 22.

Eu, I 7. j i3 , X 9.

Fail, 02a.n22.x3,zi6.
Forsnienei, x l\2.

Juré, L bis 5.

Jurey . w 2 1

.

Jurié, E quater 19.

Level. s 4-.

Mis. B 16, r. 33. K i5. E bis 3o. e terli6.

E quater '60, j 22 , 1. Au 35, x ^7. o iio.

.Nomei , j 1 1

.

Nommé, s 22.

Otrié, J 3.

Paiet. s 10.

Pressei, x 38.

Prisié, I 18.

Prisse!, I i5.

Prissié, i i3.

Quiltci, z Ao.

Ilachetei, w â.î.

Receu, l 5.

"Saelée. u 28. faute, au lieu du mascu-

lin.

Tenu, x 4 , z 55.

Veu. II 107.

SUJET PLURIEL MASCULIN.

1 a. ARTICLE.

Li . E ter 1 g , H 1 3 , K i o . i. 7 . M i O . N 1 5 .

o 8. Q a/i, R 20, s 7, V i4 . w
1
9, X 17.

X fclJ 9, Y l5. z I 1. .\A 9.

16. .SLDSTANTIFS.

Anpnel. l 26.

Arbitre. 11 lo . R 11.

Arpant. 1. 5 1.

Chevalier, b 4-

Cliicn, n 44-

Cors. Il 122.

Denier, w 87.

Descorl. s 4-

Devancier, s 1 1

.

Esclievin , w 3o.

Fi.i. 79.

Fil . H iSg. I I 23.

Flanim.Tinc. .\a 9.

Forestier. 11 100.

Four. II 97.

Gaige, w 172.

Habitant, s i4.

Heritaigc, 1109.

Hoir, r. bis 9 et 20 . E quater 9 et 2 1 . H 33.

I 118. L bis 8. o 33. p6. v84. w h.

X 1 9 , T 34 , z 4 1

Home, J 18, I. 55. w 62.

Homme, z 59.

Honme, h 46.

Hoste, w 129.

Houme, h 58.

Jours, A.\ \t\. faute, ou peut-être féminin

pluriel.

Molin, H 86.

Oir, H 3i.

Or, L 34.

Peschcour. w 1 29.

Plege, K 38, R 22.

Ploige, K 34.

Pressour, x 53.

Preudome, e ter 19.
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l'icMisl , Il 156.

J^rls, E ter 3/|.

PriviloL,a', K aG.

Piodorue . w I ().

Proudoiue, i; (</• Sa.

Randeor. k 3/i.

Religieus, s 7.

Religions, x bis 9.

Reinason. ii 110. 112.

Soigiior. Il 4 . ' 43.

" Seigiiors . I. 70 , faute.

Sfignoiir. H 1 56.

Scingiieiir, y 33.

Sergent. 11 3G. x /i3.

iScrjanl , s 1 1

.

Seslier. x bis i^.

Selier, x 6g.

Sigiior, E bis 9 , x 26.

Signour. \ r)G.

Sinor. E quater 9.

Successor. z 26.

Terraige. m 1 i. z ^17.

Usage . K 28.

Vanlaul. h 86.

Veneour. u /i/j.

17. ADJECTIFS.

Bannaul. x 54.

Menu, w 1 29.

Profilable . w .10.

Quile . w 8 1 .

Souverain, v 33.

18. PRONOMS.

Aucun, w 3().

Autre, E <er 10, 35.

Cil. H 76. L 42, R 54 . s 16. w 24,

X 10.

Cist, I 109, K 42 , X 69.

] . H 101

.

Il, 11 0. E bis H), I-,
/(';• 12, E quater 10,

II G , 1 1 I o , J 8 , K 5 , I, 1 2 , L ils 25 ,

M 4 . N 4 , " 4 , Q 5 , n 1 1 , s 32 , u 2 1 ,

V G , u' a3 , X 7, X bis 4 , Y 20 , z 7,

Liqud, s 6, w 22.

Liquex, v \i, faute.

Lour, o 35, s 11, w 190, z 26.

Mi, E bis 20, B quater 21, i 123, 1. 34.

L bis 8, V 24, X 21, Y 32 , z 46.

No , s 11.

Nos, E bis 4, E ter 1, k quater 4, n i49,

K 10, L i(s 1 1 et 2 1, X 2 3.

Nostre, e bis 9, e quuter 9,1 1 18, s 19,

w 1 1 , X 43.

Nous, Il 5 , 7 et 8, I 3 , s 4 . w 1,

AA 6.

iNouz, II 12.

Pluseur, s 4-

Que , E bis J2 , Il 1 1 3.

Qui , A 2 , B 2 , c 2 , D 2 , K bis 5 , E (er 3
,

E quater 3, r2,G2,ii45,i 2,J2.

K 1 . I. 2 , L i(S 3 , M 2 , N 2 , o 2 ,
1' 2 .

S 1 , T 2 , U 2 . V 2 . W 8 , X 2 , Z 1 y

,

AA 19.

Si,p5."

Sui , H 3 1 et 33 , o 33 , w 5 1

.

Tel, s G.

Tuil, E ter 34, I 109 , K 3 , w 32.

Tut, j 18.

Un, n i3.

Uns. H 157, w Glt, fautes.

Vous, AA 5.

19. PAUTICIPES PBI2SENTS.

Deïnorant, j 3, w 180

Descordanl, k 19.

20. PARTICIPES PASSÉS.

Acordé, E 1er 4 , s 2 i

Aiei . w 129.
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Apaié.N 16.

Apaiei, i 8.

' Apaiés, 8, faute.

Apaluré, L a8.

Apparilié , aa i5.

Armei, w go.

Aumonsnei, x 1 1

.

Creu, H 10a.

Deceu , n 36.

Deveslu, n ao.

Devisei, h gi-

Dévissé, i 110.

Dit, E bis 13, E quutcr 11. h ili. R 11,

l3o,M 11, N i5, o 9, Q ai, R 31,

s 7, V iZi. w a3, X 17, x 6ii 9, y 19,

z 1 1.

Donnei, x 10.

Escril, 1 110.

Esleu, H 10. w 25.

Eslabli, B 4. M 3, N 3.

Estaubli. o 3 . Q ^.

Fait, H 78.

Jure!, w 4o.

Jurey, w 3o.

Mis, z 47.

Nomé, I 1 10, J 18, L 79.

Nomei, l 8/i.

Nommei, h i65.

Nommey, n 1 1

.

Obligié, M lA. R 70.

Paie, w /ig.

Perdu, w 172.

Pris, j 10, s 17.

Requis, w gS.

Revenu, w 55.

Tenu, I 117, L 67, 3a, q a5, d ai,

w i3, X 44-

Terminé, e ter 35.

Trouvé, Y 27.

RÉGIME IM.URIEL MASCULIN.

21. ARTICLE. 2 2. SDBSTANTIFS.

As, I 90, J 3, t fci5 02 , p 3a , R 53, s aS

,

AA 5.

' .\u {pour aus), d5, g i3, l i3 et 5a,

p aa, D la , V 23, w 35, X la, z 49 et

61, fautes.

Aus ,H i/i6,i iao,pa9,Q5,T3,x4i,

I. bis 8, z li2.

Aux, w 64-

Des, c 17, n 55, K ii3, L 30, N 48, o 1 1,

Q 26, R 10, s aa, D i3, w aa , x 7,

X tl5 10, Y 36, z 6, AA 8.

Ens , X 615 5.

Enz, H 33.

Es, H 78, 1 ao, L 56, s 18.

Les, E (eri3, G ai, h 12, i 8, l 17,

L bis Uo, V 1 2 , N 4 1 , u 23 , V 6 , w 44

,

z 60, X 615 10, z 8, AA 19.

Abbeis, H i58.

Abonnemens, v 8.

Ancesors, l 48.

Ancessors, u 7, v 18.

Ancessours, x 12.

Anfans, h i33.

Anfanz, i g.

Ans, bi8,c35,e 16, h i5i,i.86,Ma3.

N 5o, 5a , 46, R 73, u 37, w i35

,

X 5.

Anz, E <er 491 G 25, I 126. k 45.

Arages, x bis b.

Arbitres, k 43.

Arbritres, H 174.

Arpans., L 56.

Arpanz, L 48.

Arricragcs , x bis 17.

TOME XXVI, 2' partie. ao



30^1

Arrier-fiés, \ bis i

Articles, ii lag, x lus 7.

Biens, n i3a, p 33, s 97, w /)8, y 2d.

Blcis, Q ().

Blez, L 37.

Boi?, B 8, I. 17, o i3 , .s 16, V 8.

Boix, Q i5.

BoUl'jois, \V I l)().

Cluins, w /|8.

Clintés, s 1 2.

Clipniins , V 8.

(ilicvaux, \v Kl 1

Chiens, j 1 ,^.

Chiévaiges, ^ 22.

Conimondomans, 11 i/|6.

Coul/., w 103.

Couz. w 161

.

Cuissins, w 1 af).

Damaiges, s 3 1

.

Dcffois , Il 101

.

Deniers, c G, 11 44 . ' 7. i- 70. ^i i5 . o 6,

Q 26, s 8, w 16.

Descors, n 12, n 10, s 20, z 24-

Despens, w 1 10.

Devanliers, i. 5o.

Dons, p 1 5, u 10.

Dras, w i25.

Drois, p 28.

Droiz, G 2 1

.

Eilelices, h 82.

Ediùces, V 57.

Eschevins, w 20.

Essars , h 78.

Fagos, s 63.

Faucillours, w 166.

Fieiz, E quitter 7.

Fiés, X bis 19.

Fiez , E (cr 8 , w I 2 1

.

Finages, n 7, r 4-

Fiz, L 78.

Folons, H 1 18, I. 42.

Forestiers, h i48.

MKMOIUKS l)K i;\CADÉMlE.

Foui'oslicrs, II 1 !)5.

Fourl'ais , v 8.

Fours, H 83, o i3.

Frères , d 5 , 11 12.

Fronlés, I 44.

I-'ronlex, 1 67.

Gaiges ,0 1 , w 171.

Geins, X 27.

Griés, V 6.

Griez, z 4-

Héritages, v 27.

Ilcritaiges, i 8, q 21, w i5.

Hoirs , B G , K bis 2 1 , r: 1er 3o , F. qualer 2 2 ,

II 45, M 10, N 23, P 20, Q 28, K 66,

s 80 , V 46 , w 8 , X 1 9 , X i/s 4 1 , V 24

.

z 4i.

Ilniiies, j 3, o 12, Q 5, w 10.

Hommes, b 8, c 17, n 5, s ib, x 4-

z 17.

Hors, L bis 20.

Hostes, w 128.

Houmes, 11 33.

Hus, L bis i5.

Joirs, Q 2 3.

Joniés, I 16, L 8.

•lors, E bis 10, E quater 10, F 4, J 12,

I. 83, P 23, u 20, w 54

* Jour, III, faille.

.lournëes, i Sg.

Jours, h9,n5,p8, uio,v57,w8,

.X la, X bis 43, Y 8, z 28.

Jourz, E (er G, G iG, 1 3, M 7.

Lais, p iG.

Leus, H 92, n 1 1.

Leux, I loG.

Marriens, 11 1 13.

Meubles, s 12.

Moines, i 86.

Moiins, H 84, o i3

Muis, cil.

Murs, w 100.

Ors, L 80.
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Oscliés, Q i".

Oslages, R 30.

Osleix, w 161.

Paloraigcs, l a3.

Piliers, V iG.

Plaiz. w 33.

Pons, II 119.

Pors, z 8.

Pouors, L bis g.

Preis , n 60.

Preiz, c i8, Q là-

Prés , o 1 2 , s .'i 5 , X diî a i

.

Prcssours, 11 8^, x 7.

Prestours, w la.

Preudomes , e (cr 3 1

.

Prcus, E Ji'j 6, o 17.

Prcuz, E (cr 8, E qualer 6.

Prcz, B 8, L 27, N 8.

Piiolcz, G i3.

Prierez , g 7.

Prious, H i46.

Privilèges, o 45, s 100.

Privileiges, o 3A.

Privilieçes, N 38.

Prodomes , e ter 23, w 19.

Profiz, z 32.

Prouz, L bis 12.

Prudomes, e ter 36.

Pruz, L bis i5.

Quarriaux, w 90.

Quenaaz, 1 90.

Reli''ieus, s 26.

Religious, X bis 8.

Religiouz, Q 5..

Remasons, 11 70, j 9.

Roys, Ah ig.

Saelz , w 1 5 1

.

Saéb, H lig.

Sairemens, w 32

Sairemenz, k 32.

Seaus, H 161, s loli.

Seaux, I 13 5.

Seels, L 85.

Seés, L bis /io.

Seignors, n 35.

Scrgciis, X 33.

Sergenz, 11 io3.

Serjans, s 33.

Serjanz, 11 3i.

Servaiges, /. 56.

Sestiers, x bis 5.

Signours, k 1er 3o, g 20, w i^.'i, a\ 19.

Sos , L 68.

Soiilz, w 16, X 38.

Sous, j 1 1, s 35.

Souz, u 42, I 6, Q 24.

Successeurs, s 80.

Succcssours, G 20, Q29, v 48.

Termines, p 32.

Terraiges, .m 7, s 29. x 65, z 44-

Tierz, I 73.

Tornois, k 33, w i5.

Tornoiz, Q 24-

Tors, A,\ g.

Tournois, s 35.

Us, E bis 6, R <er 8, E qualer 6, h 102,

I 120.

Usages, u g5, 18.

Usaiges, v 3i, z 56.

Uns, L 61s i3.

Venlaus; H 85.

Ysouaires, u io5.

2 3. NO.MS DE PEUPLE.S.

Alemenz, t 3.

Flamnians, .\.v 5.

Juix, W 12.

lit. ADJECTIFS

Boins, Q 26.

Bons, V 3i.

Fors, c 5, L 68, n i5, o 6.

00.
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For?. , F. (cr 9 , I 6 , I. 5.

Geiitis, w 35.

Moeblcs, Y a6.

Muebles, w 48.

N'omtuuebles , w 48.

Petiz, w ib.

Premiers, l -o.

Prcsens, w 3, v a6.

Preveni-siens, n i4.

Propes, L Sa.

Propres, i. 56, s io4.

Provcni.siens, I 6,l5.

Provenissiens, E 'erg.

Provinisicns , o 6.

Pruvenisieus, r. 5.

Religieii.s, s 5.

Religious, N 5.

Sains, H i55.

Sainz, K 23.

Sans, G 2 1, V 27.

Souverains, w 186.

Vis, X lis 26.

25. PRONOMS.

Alx, B 5.

Auqués, L 38.

Aus, H 47, L i5, M i4, o 35, n 8, X iii

26.

Autres, e fer 36, 11 1 4, l 56, r 10, s 02 ,

w 64, X 4o, X 61s 7, AA 19.

Aux, Q 38, w i4.

Auxcjueix, w i85.

Celx, B 2, c 2.

Celz, T 2, w 8, X 2.

Ces, H 118,1 2 2,l54, p i5,s68, w i5i.

Ces {pour ses), p 20.

Ces {pour cex), e qaaicr .1, k. 1, L t(J 3

,

u 2.

Ceus, E ii's 3, L 2 , o 2.

Ceux , E (er 3 , G 2 , I 2

Cex, A 2, E 1er 1 1, F 2 , M 3, V a.

Ciaus, J 2 , s 1.

Ciax, N 2.

Cui, Q 1 1, AA 19.

Dcsquelz , v 28, z 3i.

Desqués, n i5.

Desqiiex, E ((.rg, 1 6, L 5, Q 17.

Eauls, Y 23.

laus, .s 26.

Les , H 1 o 1 , K 44 , Q 1 1 , s 1 5 , u 3 1 , V 9

,

w 26, X 3o, X 6i> 1 1.

Lcsqueis, c 5.

Lesquels, v 19.

Lesquelz, v 16, z 46.

Lesqués, L 70, s 36.

Leur [pers.), e (er i3, L 55 , s 8, y Sa.

Leur (poss.), k 32, y 23.

Loir {poss.), Q 3i.

Lor {pers.), ji2,li9,ni8,q35,R71,

X 48 , X bis 2 2.

Lor {poss.), b6,M10,N23,Q21,I110,

w 8.

Leur {pers.), e (er i4. H 79, N 22 , o 43

,

Q 28, T 11,V7, vv ll3,X 10,Zi4.

Lour {poss.), H 90, N 42, Q 29, V 48,

w i5, X 27, z 32.

Mes , E J(i 2 I , E (er 2 1 , E quater aa , G ao

,

j i4, L 42, L 6ii 20, u i8, V 46,x 4,

X 6w 19, y 34. z 17, AA 19.

Miens, u 23.

Nos {pers.) , e tis aa , e ter 33 , e quater aS

,

1 7, K 1 1, L bis 22.

Nos {poss.), E quater 6, n 149, i 125,

L 85, L iiJ 9, s 33, X 2 5.

Nostres, l bis 4o.

Nous {pers.), e ter 5, H 4, i I02,s5,

w i4, X 22, z 24.

Nous {poss.) , L 79.

Noz {poss.), w 10.

Nus, H 55.

Plusors, z 4.

Plusours, V 6.

Qu', w 182 , X 7.
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Que ,c 18, H »3, n ai, s i5, u iA,v6,

X 2.3 , X bis 1 5 , ï 19, AA 9.

S", H 32.

Saus (pourciaus), d 2.

Se, H 32, J 19, K l5, M i3,N i6,o8,

Q a5, n 6, w 68.

Ses, D 7, E fer 3o, G 7, H 45, i 9. w 110,

X 64.

Tell, X 29. ï 3o.

Tex, D 10.

Toiz, E quater 3 . l bis 3.

Toulz, w 2.

Tous , E 2 . 7 . R 2 . s I , w 18, X ils 2 ,

ï 2 , Z 2

.

ToUï;B3,C2,E<er3,F3,G2,H3,I 2,

K l,La,L2'(5l5,M3.Na,P2,Q2,
T2,D2,V2,X2.

Toz, A 2 , D 2 , E iii 3 . E quaUr 3 1 . J 3 ,

L bis i3.

Vous, AA 8.

26. PARTICIPES PRÉSENTS.

.\ppartenans, s 65.

Demorans, x bis 27.

Demourans. s aS.

McQaisaas, x 60.

Servans, x bis 27.

27. PARTICIPES PASSÉS.

Achalez, z 7.

Amonelés, v 9.

Amortiz, x 62.

Armez, w 1 15.

Asis, L 68.

Assenés, s 36.

Bailliez, 7. 60.

Croisiés, o 45.

Dis , E bis 1 4 . H 85 , R 11, u 1 5 , v 6

,

x bis 8.

Diz. t. 1er 6. t qualer i4. s 38, L i4.

L 6« 32 , M 12, N 28.0 1 1 , p 1 6 , Q 1 3 .

s 18, w 44, X 12, Y 36, z 6.

'Diz, L bis 3i, masculin rapproché d'un

féminin, mais se rupporlanl aussi à un

masculin.

Donnés, s loo.

Empêtrez, n 38.

Escumenieiz, e quitter 2 3.

Escuminicz, L bis 23-24.

Esleuz, w 26.

Esquemeniés. e bis 24.

' Eues, V 5 1, faute.

Eus , x &I5 11.

Euz, X 8.

Jureis, n io3.

Jurez, w 22.

Maintenuz, x 52.

Mis , u 1 73 , K 8 , w 209 . z 7.

Només, D 10.

Nomez, e /er 3i.

Nommés, s 68.

Obligiez, z 62.

Ollroiés, o 45.

Oulroiez, x 62.

Paicz, Q 25.

Pris, s 12 , X 61s 4.

Prisiez, i 29.

Prissieiz, i 32.

Prissiez, i 12.

Promis, z 62.

Quitez, I 1 13.

Remis, x bis S-j.

Sousmis, H 166.

Tenus, v 32 , x bis 1 1.

Tenuz, X 8.

28. PARTICIPES PASSIFS

XSENS DE GÉRONDIF.

Contans, 6, Q 37, w 49.

Contanz, c 6, l 7.

Paians, w 181.
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SUJET SINGULIER FÉMININ.

29. AiniCLE.

L . H 20, n 6^.

La, 1: i3, K bis 16, E qiiater i5, g 16,

j 7. K .'16, I. 59, L bis 37, N 17, R i3,

V 7, V /ia, vv 71, X 70, Y /|.

Li, K 5, R 52, X ii'i 6, z 5.

3o. SUBSTANTIFS.

Acorclc, z 23.

Amende, s 86.

Aumône, d 7.

Besle, w 137.

Chapèle, G i5.

Cliarrièrc, v Sg.

Charlre, w 188, x bis 6.

Clievauchie, w 122.

Chose, B 12, c 33, E 61s 16, E ter kk.

ï. qaaler iG, F i4, i 1 2^. L t« 07, o Zig,

V 62 , w 5o, z 68.

Chouse, E 1/1, u 2 5.

Clioze, X bis 43.

Compaigne, w 195.

Dame , h 3 , o /) , w 2 , x iîs 1 a , z 2 1

.

Damme, n 3.

Damoi.sele, Q 3.

Deime, c i3.

Descorde, H 3, k 3.

Escorde, e 8.

Esglise, L 59.

Famé, e iis 2 , i 2 . l 78, Q 4-

Fanme , e quater 2

.

Feme , l i» 1 , m 4 , o 4 , s 3 , w a

X 70.

Femme , n 4 , o 8 . y 16.

File, E quater 1.

Fille , L 6is a , N 12.

Garde, aa 20.

ticul, .s 3o, AA 11.

Iglise, 11 108.

Jurée, L 73.

Justice, H 32.

Lesire, aa 2a.

Lettre, o 21, X 70.

Moitiés, n 5i.

Pais, E 8, R 8, z 23.

Partie ,H20,k5,i\i3,w34,z5.

Presentacions, g 19.

Prieuse, y 5.

Querelle, l 49-

Somme, w i42.

Teners, u 7.

ïenours, t 12.

VanJuee, l 10.

Vole, H 67, J 7, B 28.

3 1 . NOMS DE FEMMES.

Aalis, E quater 2.

Aalix, E bis 33, N 3.

Adeline, m 4-

Aelis, E quater i5. l 6/s i, s 3.

Alix, E bis 2.

Aliz, L 84.

Auiongars, z 22.

Aude, 1 108, X bis la.

Audete, x 68, 70.

Heluys, Y ig.

Heluyz, Y 1 5.

Ysabiaus, o 4, w i

.

32. ADJECTIFS.

Délivre, v 67.

Estable, b i5, e (er44, 1 124, J 22 , o 4i)

1' 27, w 207, X Us 43, z 68.

Estauble, c 33, Q 43, u 25.
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Ferme , n 1 5 . c 3o , e 1 4 , k 'cr /i4 , k 1 4

.

I ia4, J 21, o 49, p 36, Q /43. i- 25.

w 307, X lis i43, z 67.

Franche, v .56.

Grans, w 73. x 615 6.

Prochiens, l 02.

Saugnaire. n 67.

Saun.iire. J 7.

33. PRONOMS.

Quelc que cle soil, s 86.

Ques qu'elle soit, n 45.

Qui, F 9. H 65. I 57, K i3, I. 6, N I 1.

o 17, r 9, Q i5, R'ia, s 21, X 70,

X 6m 8. z 38.

Sa . I 2 , M 4 , N 3 , o /» , Q A . w 2 , ï 1 5.

Teix, T 1 2.

Toute , n 64 , V 4 1 .

Une, H 20, K 5, z 5.

Vostre, AA 2 I.

Aucune, s 86, w 137.

Autre, K 5, D 52. V 62.

Cesle, B 12, c 33, D 7. F i4, J 21, I.

021, L' 25, w 188.

Chascunc, s 7.

Elc, E (er 12, 28, s 86.

Elle, c 16, N 45, Q 17, V 37, w 128.

Ge, L bis 7.

Je , E 61S I , E qualer 1 , 11 2 ,
i 1

.s o.

Laquex ,0 1 5 , t 12.

Laquez, il 67.

Liquele, x bis 35.

Ma , L 72 , N .'î , s lOD, .»A 1

1

Noslre, s 3o, w igô.

Nulle. V 62.

Que {pour qui ) . v 21.

Queilz, V 37.

34. P.\RT1CIPE.S PASSES.

10. Achetée, 1 87.

Apourtée, aa 22.

Contée, n 18.

Creue, w 72.

Délivrée, n 18.

Destruite, o 29.

bis 1, Dcvisée, v 56.

Dite, E 6w i5, E qualer i5, g 16, l 59,

L bis 37, N 18, i5, w 195, x 70, Y 5.

Donnée, w 2 23.

Faite ,612,07, k 9,1, 10.0 21, r8.

w 223, z 33.

Levée, s 86.

Paie, N 18.

Prise, w 137.

Tenue, e bis 36.

RÉGIME SINGULIER FÉMININ.

35. ARTICLE.

L', B 6, C 37, D 4, E a. E 615 37, E ter i4,

f6,G7,hii,i 18, j 3o, k 6, l 43,

N 34, o 35, R i3. .s 75, V 5o, w 6,

X 34, Y 3, z 3.

La , A 3 , B 1 3 , c 5 , d 12, e 5 , e bis b,

E ter 1 , E </ua<er 5 , P 7 , G 3 , H 6 , I 4

,

j4,k 9. 1-4, Liif4,M6,N i3,oio.

p8,q6,R7, sia.T 11, l ii,v 11,

w 5 , X 3 , X 6(i 6 , Y 2 , z 8 , AA 1

.

36. SUBSTANTIFS.

.\baye, il 122.

Abbaîe , z 1 1

.

Abbaye, n 13 5.

Abbeye, h 8a.
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Abeye, h 91.

Acroissnnce, w 6.

Action, ï ao.

Aide, o 46, w 73"

Aiide, AA 10.

Aire, 11 1 la.

Aisance, w 66.

Amande, j 1 1 , l 3i.

Amende, 587, w Cjb , \ lib.

Anceinte, i 102.

Année, x 66.

Antrée, v 4o.

Apaunieure, j. 46.

Arbelestre, w 89.

Arbue, i ig.

Arme ,D6,L48,u/i8,xii.

Armeure, w 98.

Arraone, v ig.

Auctorité, s io5.

Auctorilei, x bis 23.

Aumogne, g i/l, v i3.

Aumône, d 4. i i3.

Aumonne, b 4-

Avanture, 3o.

Aveinne, j 16, z 45.

Aventure , c 1 3.

Avoerie, b i5.

Avoienne, pu.
Avoine, F 8, M 6.

Avoingne, e 7.

Avoinne, c 20, x 63, y 7.

Avouerie, s 81.

Bécasse , n 1 2 , surnom d'an homme.

Bergerie, 11 89 , i 96.

Bonne, R 25.

Borse, l 66.

Braiche, i 73.

Bucbe, II io4.

Capele, G 5.

Cause, G 1 1, N 44, v 6, X 6ii 18, z 34-

Cliandeiour, z 48.

Chapi?!e, G I]
, J 4-

Cliapclerie, G ao.

Cbarrete, w 101.

Charire, w 209, x bis 32.

Chasleleric, w 196.

Chatemite, v 54-

Cbevaucliie, w 1 12.

Chose, A 6, B g, e 1er 11, r, quater 20,

F 1 2 , Il 5G , K 1 9 , L 615 6 , M 2 1 , N 4?!

p 36, Q 42, u 68, s 24, T 43, V 21,

w 71, x4g,z 9.

Chouse, X 36.

Cloche, c 16.

Clochete, g 17.

Closure, s 64.

Communaille, s 48.

Communauté!, w 216.

Conipaignie,"x bis 6.

Compaingnie, x bis 16.

Comunaille, i 83.

Concession, x bis 25.

Condicion, G 6.

Corboile, l 62.

Corpe, o 3i.

Cort, A i3, E qaater 18, L bis 5.

Cosie, I i4, Q 16.

CoumunaiHe, I io3.

Court, o 47-

Coustume, H 32.

Coulume, L 27.

Grestienté, o 46.

Cre^tientei, k 9.

Crois, Q 34.

Croiz, N 39.

Dame, e (er 42 , i 62 , t 4, x bis 1$.

DecoUalion, k 46.

Defaulc, c 25.

Deime, c g.

Descorde, k 18.

Dele, w gg.

Diiiiinucion , G 12.

Disiieie, h 5o.

Droiture, s 72 , w 23.
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Eglise, D h. N 2/i. o a5. ^-b. x 3A, t 3,

z3.

Eraquison, v 35.

Eiicarnacion , E quaier '6"].

Enchoisori . w 119.

Encoison, x 43. z 3i.

Esclicoite. B 1 1.

Esglese, e 2.

Esglise. B 6, c 37, z Gl.

Essoiiie, w laa.

Euvre, G I 5.

Evre. w 102.

Tanie, a 7, 11 3/i, l 77, Q Ità.

Fanime, b 1 i, e 6k 3o.

Fauchie, I 69.

Faucie, i 66.

Faute, c i5.

Feme, i 61s 36. m 9,3 io5, w 2i5.

Feinme , d 8 , n ^g , 5 1 , y 4-

Fermelei, v 12. w 100.

Fermetey. v5i.

Feste, D la, K 46, z 72.

FUle, A 7, E 6m a.

Fin, E 8.

Foi, A 5, E 6ù 18, E (cT 43, E quater 17,

I I i4, L 80, N 43, Q 37, X 32.

Fois, s 28.

Foii, L bis 2 5, w 96.

Fondalion, d 10.

Fontaine , 11 A3, x 6ij 35.

Fontainne, n 27.

Force, n 39. v i3, x 43, z 65.

Foresl, h 109, i 35. z 8.

Foret, L 52.

Forme, x 55.

Forteresse, w 66.

Fose, I 56.

Fosse, 1 27.

Fouresl, i 92.

Foy, L fcis i4. P 25, w 24.

Foye. H 45.

Franchise, w i3, x 55.

TOME XXVI, ?.' partie.

Garantie, e Aïs i4. e quater i4. I. 80,

H i6, o 33, Q a8.

Garde , b 1 5 , d 9 , 11 59 , k 25 , L 76 , .« 20

,

Q 42 . n 36 , V 4 , X 76 , z 58.

Garentie, E (er 25 , 1 118, n 27.

Geline, j 18. w i45.

Cent, w 5.

Grâce, a 3, b 17, c 5, r i6,g a4, n i5o,

I 4, j 23, K 45, L 86, L 6w 4a, M aa,

N 5o, o 5i, Q 45, n 72, s 109. T 44,

u 26, V 67, w 223, x 61Î 45. Y 38,

z 71, AA I,

Graice , p 39.

Grainge, i 96, L 17, p 9.

Grange , F 8 , l 1 5 , m 1 a , x 67, x 6k 34

z 47.

Greinge, l 6.

Grevancc, v 2 i.

Guerre, o 3o. v i3.

Liuc, L 46, N 9, V 5o.

lauee, l 43.

lencarnalioii . w 224, leçon douteuse

Iglisc, F 6. H 32.

Iglisse, G i3, I 1 13.

Incarnacion, a i4. e /er 48.

Issue, I 39, J 20, V 5o.

Joslisse, Q 19.

Jotisse, D 9.

Jurée, L 69.

Juridiction, n i34.

.luridilion, il 167.

Justice, N 10, R 35. s 24, w i84, x a3,

Y 2g.

Lesire, i. 65.

Lettre, 11 129, p a6, t 1 1.

Livre, w i4.

Main , e ter 21. g 1 i , K 43 , N 3 1 , 11,

p 18, Q 37, B i5, w i4o, Y 25.

Maison, h 88, 1 4i, L 66, O 17, Q là,

s ia,v io,xi4.x6wa8,z38.

Maison-Dieu, G 5.

Maisson, e /er 42.

5i
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Mnnicrc, ii 7, m ii). s 21, v j/), x /(l'.v 8,

Y i">.

Meiii, t <iuuiir ib. I. bis !i . v 02.

MiMiioire. D 4. L' II.

Menièri' , e 9 , k lus
ç)

, v. ter g , 11 a 1 , k 10,

N a5, n 8, s 22. w 57, x 54 . / 2/1.

Menierrc, u 7.

MonniiTc, e qiialer i^.

Meiilion. X his ~.

MciiMsi', w 100.

Mer, r i5, w 74.

Merc , F 5 , i> 1 3".

Messe, u 22.

Mesure, (. 20, F 7, j »G. m (i, r 1 1. u u)

.

X 63 , Y /. 45.

Mise. II I 28.

Missoii .F II.

Moienneley, aa 1 i

.

Moitié, <: 19, 1 98, m 7, n A-j. r i3, x 63,

/. 45.

Monoie, N 16, o 7, w iS,

Monteingne, l 9.

Moutié, F 7.

\orrison , z 8.

Obligation, y 2 5.

Occoisoii, s Go.

Ocquison, v 5.

Oquison, l iS.

Ordenanc<>, h i3o.

Ore, K 3o.

Ovre, G 8.

Pacience, e 1er 1. g 3, q 6.

Pais, E bis 28, E ijnater 28, K 1 1, s 3i,

V 62.

Paissoii, z 28.

Paiiiiie, w 161.

Parccfin . .s 20.

Parfiii , H 6 , li 7, z 22

Part , E 3 , H 4 , K 3 , r. 3 , s 5 . V 3 , w 1 80

.

X 6i, X i(jç 2 , Y 3, /. 3.

Partie, r, 6, 11 1 1, 1 79 , J 5 , K 27, 1. .')
1

.

11 1 2 , u G, w 27. X i/.s ii . Y 8, /. i3.

Parliec, i, g.

Passoii, z 7.

Pa.sltirc, z 5iS.

Pcrpctiiilé, .s G7.

Persone, p 3.

Pièce, Q I 5.

Pierre, v i6.

Place, V .')2 , X i3.

Plaie, s 77.

Plainclic, 1 7G.

Plegerie, w 126.

Poine, K 32.

Poiuiic, n 1 i , \ 37.

Porte, V 19.

Possession, a 23, x (JG. x bis '6-]. y 17,

z54.

Presaiice , b 5 , c 3 , e quatcr 34 . i' 2 , Q 4.

Présence, .m 3, n 2,0 3.

Prieuse, t 2.

Proierc, w 2 i3.

Propriété, y 21.

Propriété!, k 26, n 23.

Quinzeine, k i3, w 26.

Raison, n 25, s 89 , v 1 3, x 22 , z 34

Raille, c i 2 , p 3i.

Recepte, aa i4.

Recompensacion, z 3b.

Kequeste. B 16, G 34, e i4. e bis 25,

E quater 25 , F 1 5 , i. i(j 3G , x 48 , o 5o

.

i'38, Q 43, R 20, w 5, X 34, Y 38.

Restitution, X his 18-19.

Rien, n 22 , y 24.

Riens, g i4, J 21 , L bis ^2, o 37, q 38.

R 44, X bis i6, z 56.

Rivière ,1 i o , j 4 , v i 1

.

Roche, H 65, R iG.

Roie, I 34. R 65, s 26.

Saisine, k 25, x bis 3-]. y 16.

Seincigne, L 44-

Seiirtei , w 2 10.

.Signourie, s 72.

Some, E 4-
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Surlé, K bis 33.

Taille. H 76.

Tpnour, T 1 1.

Teirc, E bis 2 5, 11 02, 1 11. 8. I. bis 'ih .

n 66. s a6, w G3, X bis 19.

Teulerie. 11 61.

Tou nielle . v 53.

Truvlc, w i3().

Ulililei. w 6.

Val. I 33.

Wileur, s i3.

Valoiir. w 4i . X 75, z 19.

\'andue. 1 1 2 i. n 37.

Varenne, 1 63.

\'endue. z iG.

Verilé. o ^9, ï 35.

Verilei, n 68, x 78. x tu /ia . z 70.

Vertu . w 1 88.

Vigne, 1 92. Q i5.

Vile. B 7. E his G. E (er 7. II 48, 1 i5.

L 1 2 , p 10, s 38. w 100.

\'ille , E quatev 6 , i. tis 1 2 , M 8 , o 1 5 , o 8

.

R 53, V i3. « 6. x 3. X bif 34. /. il\-

Voie. Il 63, 1 I I . j 5 , R 26.

Volante, i, 5^.

Volanlci, k 12.

Volanicy, H 57.

\'olenlé, s i5.

Volenlei, H 176. R 53 . w 21 5, z 3o.

Volonté, E quater 29.

Volunlé, E bis 29, i. 61s 36. v 17.

\'oiunlei, p 5.

VVal.i 52.

Wandue. i 1 1 5.

Ygliisc .1 111.

37. NO.\«S DE FEMMf.S.

Aalis, 43.

Aalix, E bis 3o. n 42-

Aaliz, D 8.

Adeline. m 9.

Aclis. E quitter 29. s io5.

Aliz, 1. 77.

Anilc, I 98, X bis i3.

.\udcle. X 72.

Bcnoroilc. i 17

Bnislaidc. 1 89.

Emenjart. n i 1

.

Ilavialc. iG.

[Icluy. V 4.

Hersant, 1 99.

Marie, s 16.

Osanne, Q 16.

Sussaiine, i 55.

Ysabiau , o 5 i

.

Ysabiaui. w 2 i5.

:^8. AI)JECT1F.S.

.Apparent, V 1 3 , peut-être participe présent.

.Vrable. r 1 1, l 8.

Basse, x 77.

Blainclie, 1 52.

Bone. D 3. E (er 25, i 1 1/1. I. 80. () 28

,

w 2/1.

Bonne, o G , x 02.

Buennc, L 1 1.

Corporeil , N 22.

Courte, I 34.

Demi, i 72.

Demie, i 74-

Fauce, w 118.

Grant , n 68 , i 19, w 2 1 o , x iu 32 . y 3o.

Haute, X 23.

Laial, n 27.

Laie, o l)-.

Leal , E quater 1 4 . m i , q 28.

Leaul, o 7. w 122.

Loial, E tii i4, E fe/' 25 , I 118.

Loiaul, L 80.

Longe. I 34.

Paisible, y 16.

Parfonde, 11 43.

.) 1 .
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Parmcnable, i. kl-

Perpétué, u ii|.

Pelilo, G 17.1 62 , ï 3o.

Pharochal , g i3.

l'inrocliial , c 7.

IMaiue, X his a3.

Première, w 88.

Presanlo, i' 3,G.

Prescnle, w 209, x 66.

Prope, p 3.

Quarle, s 88.

Qiiiiile, I 79.

Quile, c 33.

Riiigiiable, w 78.

-Sainte, u 3, s 16.

Sanlable, s 57.

Sangnaire, H 67.

Saunaire, .1 5.

Sauve, D 8, s 2 5, w 178.

Vainne, z 57.

39. PRONOMS.

Aucune, E 1er 22, k 19. v 35, w 66.

Aucunne, u 6.

Autel, z bk-

Autre ,AG,E/i,u5,i i?> . v. k . ti t\b

.

46 , R 4 , s C , V 4 , w 7 1 . X 23 , X iii /i

.

Y 4, z 4.

C [pour qu) , p 9 , V 42 , X his 28.

Celé, E iij 6, G 8, I 98, L his 12.

Celi , s 70.

Celle . E qualer 6 , l his 1 tt.

Celli , u 7.

Cesle, A 10, D 9, E 11, F 12. H 129,

1 1 1 5, T, 61s 6 , N 28 , p 26 , B 68 , vv 1

3

et 20g, X 66

Chacune, l 44.

Cliascune, 11 42, .s 98.

Chaucune, w j 4.

Cui , E iw I 5 , E (jiidlcr I b.

Icele. X bis 34-

Iceli, s 86.

Icesle, E qualer 20.

L', K ter i4 . z ,59.

La , Il 1 3 1 , X his 38.

La(pieil, K 47.

La(|ucl, Il 149, M 21. N 47, I' 36. 42.

X ii's 6, z g.

Lafiucllo, T 43.

Leur, K 12 , I, 54, s g3, V 10. y 29.

Li, s 98, u 6.

Lor, Q 37, u 53 , .s 1 5 , x his 27.

Lour, o 17, s 71, T 11, V 12, vv 42,

z 29.

Lui, N 46.

M' (pour ma), b i5, u 18, x 11.

Ma , B 5 , c 3 , D 8 , E ((('s 1 8 , E 1er 3 1 , e qua-

ler 11, L 6, L his 4, M 3, N 2, o 4,

p 2, Q 37, R 1"), s io3, u 32, V 4.

x 67, X his 5, Y 2 5.

Meismes, h i34.

Moi, E JiS 19, E qnaler 20.

Moie, L 60.

Noslre, E his 25, n 170, i. his 34, Q 4,

T 4, w 5 , X 6(S 10.

N'ule, H 56, K 25, L i5, s 24.

Ou', X 36.

Que, A 5, E 4, G 17, I 108, L 63, V 53,

w 77, X 68, Y 9, z i4.

Quel, z 67.

Quelcunque, n 25.

Quelque, g 8, n 25, vv i5o.

Quelque onques, G 1 1.

S' [pour sa) , D 6.

.S' (pour se) , X his 8.

Sa , .\ 1 3 , c 6 , E (er 43 , F 5 , G 1 1 , h 1 3o

,

K 22 , L iw 36 , !M 9 , N 42 , o 5 1 , p 5 ,

Q 43, w 99 , Y 4-

Se, Q 1 7, vv 187, z 5.

Seue , w 1 4 1

Tante, w 96.

Teil, G 5, II 7, M 19. R 8, z 24.

Tel ,E9,Kio,L9,uio,x3i.
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Telc, s aa. Y id.

Telle, V aii, w 74.

Tôle, i.bis a5,

Toulc, c 3a, II 93, o 46, w j, X i3

Y ao, z 37.

Une, E 3. G 5, Il 4, I 5. J 4- K 3, L ao

Q 1 5 , n 3 , s 5 . aa . V 3 . w 89 , x iw a

Y 3, Z.3.

io. PARTICIPES Pr.ÉSENTS.

Apparent . v 1 3 , peut-être adjectif.

Séant. X 61$ 34-

Vaillanl. w i5.

U I . PARTICIPES PASSÉS.

Confermée. e la.

Contée, o 7.

Délivrée, n 16.

Devisée, r 7a.

DE JOINMLLE. 'lOS

Dite, B 10, c 3a . E 5, E tis 17, E ter 1 1

.

B qualer 16. G 11, H7G.1 iS.KiO,

I. I a , L bis ag . m 8 , n 1 3 , o 1 Ti . p 1 4 .

Q 8, r. 37, s 38. V la. w 18, x 8.

X lis 10, z 10.

Uonée, k bis 18. k ter 43, k. (/iiu/cr 17.

L bis It. N 44, P 17. Q 37-

Faite, e ii,f la, l64. i bis ln.x bis 2b.

Loéc, E i3.

Menée, u 6.

Nombréc, n 16.

Nomée, p 35.

Olroie. E i3.

Prissie, e (er i4, 1 70.

Receue. o 7.

Saalée, x 1 1.

Scellée, x 70.

Tenue, x bis 35.

Termineie, k ig.

Trouée, l 67.

Vendue, z i4.

SUJET PLURIEL FEMIMN.

!l 1 . ARTICLE.

Les, H aa . I 101 . k 36. i, a8, m ao, n 33,

R 8. w 11)4 . Y 10.

43. SUBSTANTIFS.

Aparlenançes. 11 108.

Bestes, L a8.

Bonnes, n 49.

Chartres, 11 127.

Choses, c aC. E bis i~. e ter 47. E ^aa-

ter a6. K ag. l 76. n 33, v 6'i, w io4.

Chozes, Q 4i, Y 35.

Coses, E ter 47.

Dames, y 10.

Droijures, k 38.

Gens, w i3.

Issues, V 43.

Lestres, aa i3.

Letres, l bis ag, k 36.

Lettres, h i3. v a6.

Maisons. I 101.

Parties ,cio.Ha3,K3i.R8.
Raisons, k 37.

Saisines. %. 38.

Setieres, m 20.

Terres, R a5.

Usines, v 43.

hU- ADJECTIFS.

Estables ,v.Usii.y. ter 47.l83.v65.y36.

Estnubles. e quater 27, x 79.

Fermes, e bis 37, e ter 47, e qualer a6.

L 8a, V 64. X 79, Y 36.



Diles, 11 2G. K 29, I. 76, .N 33, 1171, V 6à.

40(i MKMOIKKS DE L'ACADKMIE.

Prcjciilos. 11 27. 'l'oulcs. c ^i>
.
k jG, 1. 7(i.

Sauves. K 37. Vos. \.\ i3.

.'|5. PRONOMS. li'-'f- l'MllICll'K.S PASSÉS.

Ce». (. aG. K bi.s 27, 1: qnulcr 26. 11 i3. .\que.«tces. x fci* 2/i.

K 28, I. 76. Q /(i. V 2G, y3û. Avlgnles, w i33.

Kirs. G II. 11 12S. K 29. o 24. X bis Révisées, Q 23.

2/1.

Elles, I. lus 33, o -..S. w iST), X 7.,. VIO.

j; l,jg .yy Dlvi.sées. X bis in.

Les(|iieis.r. 9.
Donées, i i25, t /tlt.

Lesquùs. r, 85. Données, x bis Itb.

Lcsqucx, X bis U- E.scripics. w 2 22.

Loi- {poss.),\ !t3.
Escrites,! 10.

Lour (posi.), v43. Faites,i:i5,E(er/,8,ii 1 3, .1 23, 1. 77, m 22.

^o„s . w 1

.

Q /i5 , s 109 , T /i/i . V '.'7, X bis 4/1
. / 7 1

.

Que. Q 35 et 45, R 38, i-j et G/j, w i33. Levées, s 88.

Qucs qu'elles, N /|0. Nomées, 1 10.

Quex qu'elles, x bis 21-22. Nommées, w 19/1.

Qui. .V 9, E ib, c; 22, I 7, J 22, i, 19, Ottroïes
,
k 9.

I. 6;s 17, M 21, N 4i. p 21. n 25, .s 8i, Prisies, c 10.

T Zi/i . V G7, X 80 . z 7 1

.

Saallées
.

i 12 5.

Seues. w 10/4. Saelées, l bis 17.

Totes. 0^1-
' Semonues, w i23.

RÉGIME PLURIEE FÉMININ.

/17. ARTICLE. A8. SUBSTANTIFS.

A>^. R 37, S 35. Aaisances, H 90, s bit.

Au {pour aus), i /|0, w i3i. .^gues, b 8.

Aus, 1 /j7, o 3G,v 38, y i3. Aides, Q 32
,
s 101.

Des, B 16, c i5, E 7, u Z|2, 1 100, K 17, Aisances, l 16, v 22, x dg-

j. 17, L t«i7,N 2G. o 3y, Q A5, R 10. Amendes, s 19.

V 22, w lo/i, Y 17. z 70. Anirepresures, k 4-

Ens. c 16 el 2 5. Aparlenances, l 17, p 15, v 3o.

Es. s 56, Y 21. Appartenances, s 56.

Les , c 3o , E 6 , E ter 39.fii,gio,B21. Appendises
,
x bis 34.

i8,J9,Ki2,Li6,Li(5 9.09,pi4. Armes, w 90.

R 33, s 25, T 9, u 21. V 10, w io5. Assensies, c 16 et 25.

X 76. Y I 4. Mes. N 40.
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Bestes, L ai.

Bonnes, j i/i, n 33, x an.

Borgesies, q 33.

Censés ,.\9,qio,r6i.

Cli.irrcles, ii i25.

(lliairues, s 28.

Choses , D 9 . G '.2 1 . Il 38 . I I a I . K 3 1 ,

L 33 , N II, 1/1,0 ai, R 1 4 . s 33 ,

w io5, X 61. z 66.

Cliouses, .\ 76.

Cliozes, Q /|5. V 9 cl 6 1 , X bif 2 1,1 1 3.

Closures, j 9.

Convenances, 11 1/40. 1. I>is 9. o4<i. >' a6.

w 192.

Convenence.>i. y 2 a.

Corvées, q 10. s 27.

Cosles, s 43.

Costumes. Q 10.

Cour/ , T 1 1 .

Coustuiues, II 102, 1 lao.Ng, n 61, w 64.

Couvcnances, k bis 22, l bis 17.

Covenances, .* 10. k ter 5g. e quater 26

.

I. bis 1 6.

Croées, N 10.

Daines, t i3.

Débiles, r 60.

Deimmes, e 7.

Demandes, 11 Sg.

Desmes, h 78.

Dismes, x 65.

Droitures, s 80, w 65.

Emquisons, v ià.

Enl'railures, s 77.

Kntrepresuires , 11 19.

linltepresures, 11 5. n .ï.

Kscluses. II 84-

Ksmendes, v 7.

Exactions, 11 Sg, x 10.

Exceptions, N 38. 44 . i' 28. Q 32 . s 100.

Famés, Q 9.

Faucliies ,1 71.

Fauciées, i. 1 1.

Faucies, 1 67.

Faucilles, s 28.

Feracs, s a5.

Femmes , n 8 . o 1 2

.

Filles, w 73.

Foires, 11 43-

Fois (fides). o 4i.

Fois (l'icci), E biî 26, s 28, v k^ . \ bis

3o.

Fo\z fjides), x 01, n 24-

Foiz {l'ices), i. 4i-

Forges, i 102.

Forjes, I 100.

Franchises, q 33.

Failles, s 63.

Gclines, j 20, q 10.

Gens, II 100, Q 29, K 8. s 20. V 23.

X bis 8, z 20.

Gcnz, A 9, II 6, K 7. I, 59,

Creuses, v 2 5.

laues, I. 19.

laus, o i3, leçon douteuse.

Indulgences, q 33.

Issues, o 16.

Jonchies, w i3i.

Justices, o i3.

La très, e bis 26.

Leitres, e i5 , x bis 44.

Leillres, F 2.

Lcstres, i. 2 , aa i5.

Letres , d 2 , e 6/5 3 , e 1er 4 , e qiuiler 4 .

I 3 , K 1 , I, èi's 3, p 2, s 108.

Lettres, a 2, b 16, c 2, g 2, n 00. j 2.

M 2 1 , N 3 , o 2 , Q 44 , n 69 , s 1 . T 2 ,

V 2 , V 2 , X 3, ï 37. Z 70.

Leveures, w 88.

Libres, e 1er 8.

Lices, I 4o.

' Livre, w 8ij. faute.

Livres, G 5, I 6, K 33. I. 5 . \ i4. u 6.

y 2 4'. R 12 . s 1 3.

Loges, V 10.
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Maisnies. x bis a6.

Maisons, i 99, n 60.

Manières, o 16.

Mannières, l ai.

Meises, 1 106.

Menières, 11 1 15.

Messes, u ai.

Montes, w 12.

Oijiigalions s 76.

Octaves, .s 35.

Oclawes, V 68.

Offrandes, G 1 1.

Oies, Q 10.

Pâques, v 68.

Pars, E 6.

Parties, b 17, c 3/j, E 9, h 21, k 17,

L 21, R 70, s 87, V M. ï ià.

Parz, 1 iS.

Pafiques, e (er 35, s 35, w 18.

Persones, p 2 1 , x bis 3.

Pièces ,1 1 8 , Y 2 1

.

Possessions, i 8, p i/i. s 65.

Prières, n 10.

Prises, w 10.

Raisons, o lili-

Rantes, i. 7/1.0 17, Q 9-

Rentes , s 29 , w 1 gS , x i(s 2 1

.

Rueves, h 39.

Servitules, w 10.

Sestières , e 6 , p 10,

Setières, m 5.

Sextières, y 6.

Soudées, x bis 20.

Tailles, h 39, n 9, w 9.

Terres, b8,fii,N9,o i3,q i/i,r59,

s 6/i, w lai, X iw 21.

Usines, h 1 i4, w 83.

Valeies, h 73.

\erges, s 63.

Vernanges, u 20.

Vignes, n 8, o i3 , R 33 , w i33 , x 27

x fci's 2 1 , z 2 1

.

Viles, H 46.

Villes, R 10.

Viiignes, c i5.

Voies, u 70.

Zig. AIUKCTIFS.

Airables, q ilt.

Bones, K 6, R 8.

Bonnes, s 20, v 28, x bis 7, z 23.

Bounes, H i5.

Contrares, l bis 3o-3i.

Personneles, s 76.

Presantes, e quuter 3o, 1 111, l 2 , p 37.

Présentes, u 16, e fci's 3o, f 2 , h 178,

I 3, j 2 , K 1 , I. 85 , L bis 4o, N /|8,

02,0 44, [s 1,T2,U 2, V 2, X 2,

X bis 44, z 70.

Presenz, m 2.

Reeles, s 77.

Religieuses , x bis 3.

Sauve , w a 1

9

,faute.

Sauves, s 88, w 64.

5o. PRONOMS.

Aucunes, h 46.

Autres, B 9, H ii4,Lai,N ii,oi4,q35,

R 60, s 34, T 7, V 9, w 193, X 48,

x bis 2 1

.

Ce {pour se) , R 4i-

Celés, E bis 26, R 64, x bis 3o.

Celles, L fcw 27, Q 12, V 61, w uj4.

Ces , B 1 4 , f. 2 , D 2 , E i(,( 3 , E ter /i,

E qualcr 3,r2,G2,H3o, i3,J2,

K 1 , I. 2 , L ils 3 , M 2 1, N 2 , o 2 , F 2 ,

Q21,R l4,S 1,T2,U2,V2,W191,
X 2 , x ils 39, Y 22 , Z 70.

Gestes, L ils 32.

Cez, A 2.

Chaucunes, v 6)

,

Desquels, o 23.



Desquelles, 17. ,

Dcsqués, N 19,3 io3.

Les, c 3i, p 13. V Itti. w ao2 , x bis

aa.

Lesqucles, y i3.

Lesquelles, z 36.

Lesquex. m 17.

Leur. Y a4.

Lor. J 9 . N 3 1 . V ."io . x bis a6.

Lour, II 38, V 38, w 92, X ay.

Mes, L 74. w aig.

Nos, s 37.

Nosires, e 1er io.

.Noz. w 64.

Nules. R 65.

Nulles, w 8/i.

Pluisours, Il ig.

Pluseurs, s 19.

Plusors, K à.

Plusours, u 5, R 5, T 17, V 6.

Qu', h bis 19, Q 12, X 49.

Que , c 36 . H ô , L 615 9 , K 5 , o 1 4 . R 33

.

s 27, V 7. z 2 1.

Queicunques. p 30.

S", II 19.

Se, H 2 2, R 9.

Ses. H 3o.

Ses {pour ces), w 20b.

Seues, w io5.

Sez {pour ces), e i5.

Totes , A 9 , B 8 , L 61J 34 , Q 2 1 .

Toutes, E bis 26, E (er 24, G 10, H 82

I lai, K 11. L 16, N 11.0 14.P19

R 60, s 54. T 11, V 24. w 9, X 48

X bis 29.

Toulcz. H 95.

Unes. T 4. i' 4-

Vos, AA i4.

5l. PARTICIPE PRÉSENT.

.Séans. z 21.

TOME XXVI ,
2' partie.
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52. PARTICIPES PASSÉS.

Acordeies , k 1 5.

Anéanties, v 27.

Aumonnées, z 22.

Cannelées, 6

Devisées, o 3i

.

Dites. A 10, B i4. c 29. I 102. J i4.

c 12. L ii'j 35, M 1 1, N 19, o 9, p 27.

Q ai, R 10, s 34, V 5o. w 192. X 61,

X Jis 39, Y i3, z 66.

'Dites. L bis 21. féminin qu'on aurait pu

mettre aussi au mascuttn.

Diviseies. 11 i53.

Donées. d 9, .n 3i.

Données, o 4i. y 24.

Enpetrées. q 34.

Escriles, 1 1 16, o 4o. s 106, x 76.

Faites, L bis 17, s 107, v 10.

Jurées, w 192.

Jureies. 11 160.

Louées. X bis 27.

Mises, R 33, z 20.

Noniées, E fer 35. I 1 16.

Nomméez. z 60.

Osléez, z 20.

Prissies ,171.

Promises, n i53. o 4o.

Quitées.v 27.

Quittées, z 36.

Randues ,021.

Rendues, c 32.

Saalées. t 5.

Saaleics, u 149, x. 47-

* Saaiés, L Sk. faute.

Saailées, e ter 44.

Saelécs, l iis 27, o 5.

Saellées, z 69.

Saielées, d 10.

Seelées, r 69, s io4, v 66, x 6if U.')-

Scellées, 1 ia4> m ai, x 79, y 37.

Tenues, v 44.
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'rormincios, k i5.

Vanduos, n 33.

MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

Vcndue.s, n 19.

Violées, u 6.

SUJET SINGULIER NEUTRE.

r)3. SUBSTANTIFS.

Mcslier. h 63.

Prope, L 19.

S II. ADJECTIF.

\'oir.s , AA /i . masculin se rapportant à un

neutre.
'

55. PRONOMS.

r,', I 10, N 8, p 10, Qg, s 6, w 16, x64,

X his 9, Y 6.

Ce, B i5, c 34, D 10, E 6« 37, E (;urt-

<er 3G , G 24 , H 1 76 , I 1 33 , j 5 , K /i5

,

I. 6k 4i, N 25, o 49, P 36, Q g.B 29,

,s 9a, 26. w i5o, X bis 43, Y 38.

Z 67, AA 12.

1 (pour il), H 22.

II. c i3, E bis 20. E ter 38, k qiiatcr 21,

F 9, H 106, L 19, I. ils 7, N 19, 039,

H 2 , s 55 , V 28 , w 5o , X 3 1 , x iis 3o

,

z 2 1, AA 4-

Le. w 79.

Miein, l ig.

Qu', H 47, V 63.

Que, H 62 , B 38, vv 206.

Qui , L î)is 1 3 , R 43 , X 73 , z 49-

S' (pour c' ou ce), e 5.

Se (pour ce), e i4.

Tcil, X 74.

Tout. R 3i.

56. PARTICIPES PASSÉS.

Acorclé, s 61, Y i3.

Acordei , w 1 3 1

.

Acordey, 11 7.

Acoâtumei, x 32.

Aniendei, w 206.

Anfraint, w 206.

Asseurei, H 23.

Contenu, i 122, l 64, t bis 16, v 63,

X 55, X bis 32 , z 25.

Devisé, E èis 35, o 4o.

Dévissé, b ter 38.

Dit, E 6k 37, Il 106, I. bis 7, N 19, s 62,

w 45.

Donnei, x 76.

Donney, aa 2 1

.

Eschangié, x 73.

Escrit, u 32, x 6i.

Fait, B 17, c 34, D 1 1, E 6w 37, E qua-

(er36, G 24, H i5o, K 45, I. bis 4i.

N 49,061, p38, b 72, u a6, vv 226,

Y 38.

Ordenei , h 2 1

.

Ordeney, h 36.

Parlei, v 28.

RÉGIME .SINGULIER NEUTRE.

57. ARTICLE. 58. SUBSTANTIFS.

Lou , E 6 , E <er 1 2 , I 72 , neutre ou mas-

culin.

Bas, K 22 , neutre ou masculin.

' Contraire, s i3 , id.
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'Double, w 173, neutre ou masculin.

'Haut. K aa, id.

'Lci , Q 1 7, id.

' Lonc, Q 17, id.

' Nouvel, s 78, id.

' Novel , G 5 , id.

' Plain. Q a6, id.

' Plus. E 1er la, id.

' Prope . L 5A , id.

' Propre, x Aa, id.

'Quart, 1 84. id.

'Sixaime, i io4. td.

'Sixte, I 7a , id.

' Tier, 191, id.

'Tiers, e 7, id.

5f). PRONOMS.

Ce, E bis (j. L 1er ib , f. qaater 7, g là.

U9, I 101, J 19, l6mii,n6. o3.
p 3, B 9, s ga . V 5, w 46, x 70,

X 6» aa, Y 4. z 5. AA 5.

Ceu {pour ce), Q 4-

Coi {pour quoi), l 36.

L', AA 18.

Le , E ter 1 6 , s 69 . w 1 34 x 33 . aa 4.

Leur, L 54-

Lou. Il 5o, L o4.

Lour. w 1 13.

Nostre, w io5.

Qu', R 11, w 81.

Quamqae, e qualer 5.

Quanqu", b 6 , e quater 10.0 11.

Quanque, E bis 5, e ter 6. E quater la.

Quantqu', 7.

Quantque, E 1er a8, Q ao.

Que , E Ai* 6 . E <er 1 5 . E qualer 7,0 1 4 .

H 9, i bis II. N 6. B 9,v5, ï a8.

Z 5, AA 7.

Quoi. B aa.

Tôt , L 61Î 1 1 .

Tout, o 1 1. Q ao. w 201 . Y 3a, 7. 49.

60. PARTICIPE PRÉSENT.

Voiilant. w 4i-

6 I . PARTICIPES PASSÉS.

Achangié, E çualer 4-

Amorti. X 75 . X bis 36.

.^queste, l 65.

Aqueslei , x bis 33.

Aquité, L 59.

Aquilei, n 5.

Ascenei, z 48.

Asené, l 47-

Bailiié, z 48.

Couvent, E bis 18.

Covent. E quater 17.

Créante, a 4. '•79.

Detivrei, z 48.

Dit. E ter 1 5.

Doné, h 32.

Donné, s io4'

Donné, L 71.

Entrepris, k. 6.

Eschangié, e bis 4. m 4-

Esté, B 12, L 49, s 17.

Esiei, N 18 et 36. w 5i et i3o.

Esley, AA 19.

Eu, R 2.

Fait, A i4, H 161, L bis 10 p 3-, v

w i3i, X i3, z 5a, AA 6 et 8

Franchi, w 7.

Juré, A a.

Jurei, H i54.

Levé, s 19.

Loé, L 6»

Loué, I laa.

Maudey, aa 4 et 8.

Menai, u io3.

Mis, B i4. c 4. N aa, o 10.

Obligié, p 18. B 70.

Obligiet, s 96.

02 ,
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Ordenei, H a 9.

Ordeney, h i5.

Ostroié, X bis 18.

Olreci , G /4.

Olreiei, 1 133.

Olroié, L i3, N 5 , V 28.

Pris, -s i5.

Proie, w 216.

Promis, E bis 18, e ter ao, k qiialcr 17,

L 79, I. bis 6, N 26. p 2/1, Q 27, V 32,

w 220, X ils 4o, ï 22 , 7. 4i.

Prouniis, s 97.

Queneu, o It.

Quité, I 3.

Quilei, w 7.

Randu, c 3o.

lleceii .
<•. 6 , o 5.

Recogneu, f 3.

Reconeu , m 4-

Reconu , q 4-

Rendu, l h-j.

Renoncié, p 27, q 3o.

Kcnonciel, s yg.

Rcnuncié, n 35.

Repris, n 10.

Requeneu , c 3 , N '1 , p /(.

Requis, E fer i3, e quater 3/i , i. bis 38,

w 217, ï 3o.

Seellé, F i4.

Usei, w 178.

Vandu , k ter 5

,

Vendu, z K).

3, I, 3, N 4, Q 5.

62. PARTICIPES PASSIFS

X SENS DE GÉRONDIF.

Gonnoissant, x 2.

Connoissent, z 2.

Conosant, e bis 3.

Quenossant, e quater 3.

63. GÉRONDIF.

Usant, s 18.

RÉGIME PLURIEL NEUTRE.

6/4. SUBSTANTIFS. 66. PARTICIPES PASSÉS.

Seslière, c 10, j 16.

Selière, x 62 , 6A et 67, z àà et 60.

G5. PRONOMS.

" Le.'^quelz, z 46, masculin se rupportani à

un neutre.

'Lesqueh, z 60, masculin se rapportant à

un neutre pluriel et à un masculin singu-

lier.

Qu', X 67.

Que, X 64 el 68.

"Amortiz, x 62, masculin se rapportant à

un neutre.

'Bailliez, z 60, masculin se rapportant à

un neutre pluriel et à un masc. singulier.

'Nommeez, z 60, féminin se rapportant à

un neutre.

' Oulroiez, x 62 , masc. se rapp. à un neutre.

67. NOM DE NOMBRE.

Dous, X 64 et 66, masculin se rapportant à

un neutre.
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68. NOMS DE LIEUX.

Agrave, i /|6.

Aingoulaincouit. i\ 3i.

Amele, n lo.

Angoulaincourt, n lio.

Arras, aa 8.

Aube, K lo.

Baali, L 6.

Bar, A 6, s 45.

Bar le Duc, L 65.

Bar sur Aube, k 9.

. Barbarans (Les), b 67.

Bcrnartvaul. R it-

Betigne Fosc, i bit-

Betoncort, e bis 8, e quaterS, 1. bis i/»-

BeloncourI, e ter ag.

Biauveoir, t 3.

Bleecourt. h 88.

Blesois, I i5.

Bliseron (Rivière de), j à.

Bloise (mière), i 5i, Q 2.

Bloisse (Rivière de) , i 10.

Bolleincorl. k (j.

Bouiii, s 8.

Brachci. 11 69. j 6.

Breuil lez les Moines (Au), i 85. b 1 5.

Brie, A li.

Brotières , x bis 12.

Bures (La ville de) , x 61s 34-

Bulciz(La coste lou), I là.

Cabre (La), v 42.

Crreix, w 3.

Cliaaions, ii i35, n 6.

Champagne, a 1, j i.

Champaigne, d 1, e 6ii 1, e 1er 5 . f 1.

Gl.na.I 1, K3.LI, MI.Ol,
P l,Sa.Tl.lil,Vl,W211,Zl,
AA 2.

Cbampaingne. b 1, c 1, x i, x bis i.

Y 1.

Champcpne, R 69.

Cliampeiiigne, n 1.

Champenne, Equaler 1, i. bis 2.

Clianécs (Bois de), s Sa.

Cbanpaingne, Q i.

Clianpeingne, e i.

Chatonru, B 3, O 3.

Cbermcs la Chapele, 1 4.

Cbermes laGrant, 11 68. »

Clieronval, i 25.

Clieverival, s 44-

Cbevillon, z 16.

Chevilon, L 6.

Cliièze (La), x bis 28.

Chouz (Val des), u i3.

Cireis [vile], e bis 5, e qualer'à.

Citiaus, I. 4.

Climançon, i 87.

Coleniière, 1 3i.

Concilie Bousson, 1 42.

Convers (Les) , i 83.

Corcelles, e quater 18,1. bis 5.

Courcèles (La forest de). 1 35.

Courée (La), i 24-

Cresle ( La ) , e 6is 5 . e 1er 1 . k quitter 5

.

I. bis 1 1

.

Curmont, i ai.

Cyreis (La ville de) , e 1er -j. l quater 5.

Cyrex {ville) , i. bis 12.

Cyryés, e ter 18.

Cvstelz, z 4.

Cystés, D 5.

Der (Mouler en). F 11.

Derf (Mostier en) , F 6, I 5.

Doiz (La), I 36.

Dolevant, I 84-

Dolevanz, i 28.

Doniarlin , i Sg.

Dongex, n 35.
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Oongieiiz. r 4.

Dure en Trembleu (La) , i 4q.

Kciirel, L 64.

Kgipic, V i5.

Kscuii-é {abbaye), e ter lo.

Escurei {abbaye), u 162.

Escurey {abbaye) ,l3,v4,x 5,z4.
Esciiri {abbaye), l 3-.

Escury (((Winye), l 5o.

Espinete (L'), 121.

Essainges (Es), i 69.

Esseinges (Es), i 5i.

Eslele Fosse, i 27.

Faiche (La), u 14.

Falaimmart, s 46.

Feiche (La), du.
Florence, v i6.

Pose en Treinbloi (La) , i 56.

Fosse en Trenbleu (La), i 45.

Fosse (Estele), i 27.

Fossète(La),i 33.

France, k 3i, n i5, aa 1.

Franchie (Lou bois), i io4.

Fronvile, b 4, o 36.

Fronville {ville), 12, q 8.

Genvile, s 2.

Germay, x bis 5.

Gienviie, a i .

Gironval, i 44.

Gironwés (Bois de), s 46.

Gondrecourt, x 65.

Gonseniars (Bois de), z 5i,

Gourson, z 44.

Guirainsart, s 49.

Hauteviile, e 3, m 3.

Hazoi (La voie de), r 28.

Hendemarz, j 6.

Houdelaincourt, s 52.

Jainvile, h 2.

Jainville, F 1 , (j 1.

Jeeinvile, i. 67.

n I. I 1.

I , u 1, V 1,

Jeinvile, J),K2,LI,«(1.

Jeinvillc, r: qnatcr 1, x 1 , z 3.

.IcnvillH. n 1

.

Jérusalem, r 4.

Joenville, e qualer 28.

Joingvillc, E I .

Joinvile, b 1, e bis i, e 1er 2

1' I , Y 1

.

Joinville, c 1, m i, o i, b 1 , r

VV 1, X bis 1, AA a.

Jonville, L bis 1.

Jullcy, R 18.

Laison (Boisdcu), n 49.

Laiidolncliamp, i 65.

Leiiigrus, i, bis 6.

Lengres
, e bis 22 , E qualer 19,1. bis 5.

Limervile, s g4.

Limévile, d 6.

Loon, s 6.

Lyzéville, E 8.

Maaston (Bois de), h 63.

Mailli, K37.

Maisiùres, 11 43.

Mal Levaz, i 62.

Mandies, s 37.

.Marne, h 88.

Marquemont, 1 35.

Maton (Bois de), j 5.

Maurrainsart (Bois de), s 49.

Mertru ,181.

Moiemont, r 4o.

Moieinpré, i 88.

Monteir surs Saut, l 54.

Mosler sur Saut (La i'ortsl de), z 27.

Mosticr [enDerf], i 4.

Mostier sur Sout, e /er48.

Moteir sur Saut, l 42.

Mourèle (AucostéJ, s 5i.

Mousler sorSaut, z 5o.

Mouteir.sus Saut, l 69.

Mouler en Der, f 1 1.

Mouler en Derf, f 6.

Mouler sus Sout, x 67.
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Mouteruel, R /|6.

Moiitier sus Saut, il lao.

ISavarre, a3, e ter /»i, L bts 19. aa a.

Neuve Ville (La), e 8.

Noinmecoiirt (La maison de), 11 89.

Noncouri, n 5.

Nueve Vile (Detfois de la), h 6S.

Nuisant (La voie), h 63.

Ocliie, AA 5.

One, Y /(.

Onne, n 3, x 3.

Oraienson(Vald'), s 45-

Ornoys (Vaus en) , d U-

Pancei, l 63, r 58.

Peisson, r 3.

Pisson, c 9, K /il, N 7.

Plainmont , i 3o.

Pomerel (Au), t 79.

Ragccort, b 4, F 3, Q 3.

Ragecort sus Bloise, Q 2.

Ragecourt , 1 C6.

Raigecort, F 6.

Remonval [couvent], u 12.

Ribautcourt, x his 33.

Rigecourl [prieuré], s 12.

Rinel , d 3 , e fcis 3 . e /er 3 1 , e qixater 3

L his 3 , s 3.

Robercort . u 11.

Rommeval [sic pour Remonval), u i6.

Roiicham, i 26.

Roveir (Au), i 87.

RovToi (Alue de), m 7.

Ruières (Bois de), s /ii-

Sailli, K 35.

Sain Père, r 6.

Saint .Vmanl, c 7, e ter 10.

Saint Amé, h 1 17.

Saint Desier, u 16.

Saint Disier, h 10, k 17.

Saint Jehan de Loon (Couvent de) ,s 6.

Sainte Livière, b 3.

Saint Mansué, e 3.
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Saint Mansuy (Couvent de), x bis 3.

Saint Orbain [abbaye] , G 4, k 6-

.Saint Oiiirbain, Q 6.

Saint Ourbain , b G , c 4 , u 6 , ii 4 . i i 26

,

•M 5, N 6.

Saint Urbain, c 28, P 7, k 3.

Saint Urbein, o 26.

Sallcy, n 26.

Sauciz (Lou), i 69.

Saugnaire (La voie), a 67.

Saunairc, J 5 et 7.

Saut (Mosleir, Monteir, Mouster ou .Mou-

lier sur) , h 120, l 53 , z 27 et 5o.

Seinl Orbein, j 3.

Seint Urbain, o 5.

Sichière (Bois de la) , s 44-

Solière (La), 1 Sg.

Sorabru (Ville de), p 10.

Sommevile, l 36.

Sonbru (La teulcrie de), h 61.

Soul(MostierottMoutersur),E (e/-48.x 6?S

Summe, x bis 6.

Summe ïenance (Molin de), x 6ii 3i.

Suseinniont (Comunaille de), i 83.

Sussainmont (La val de) , i 29.

Tampillon, i 77.

Tenance (Summe), x bis 3i.

Tbiliey (La coste), Q 16.

Toi (Aveschié de), l 4.

Torrailies (Bois de), s 42.

Toul, E 3, II 1 35. x tis 4-

Tournières, i i5.

TremblecorI , c 3.

Tremblcu (La Dure en), 1 49-

Trembloi (LaFoseen), 1 50.

Trcmbioiz (Es), i 5o.

Trcnbleu (La Fosse en). 1 45.

Vaucolor, h 69.

Vauqiieior, k 34-

Vauquelour, w 1.

Vaus en Oroovs (Église de), d 4

Vilrey. w 37.
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Vuigiiel (La Doiïoii), i 36.

Wnissi, F 7.

Waitreneiville, Q la.

Waicndiion (l^ois do), s bo.

MÉMOIHES DE L'ACADEMIE.

U^i.sscy (Vau lie), 11 72.

Watrignévile, 11 8/i.

Waux , I 75.

VVciiro (La) , 1 loA.

69. NOMS DE NOMBRE.

Cens, inulliplié par un autre nombre, b 17,

E bis 38, II i5o, N i4, O 52, p 39 ,

q46,b 12..s 109, u3,v68,w22/i,

X 8 1 , .\ bis Itb , 7. 71, A.\ 3 2.

Cent, non multiplié pur un autre nombre,

I 12, K 3A, L 7, Q 24, R 16, .s i3, 7. 29.

Cenz, multiplié par un autre nombre, a i5,

r, 35, E 1er 8, e qualer 37, F 17, g ik.

I 5,J23,k33,i5,m22,y38.
Cimquante, u 26.

Cinc, B 18, c 10, H A2 . I 53, K 33, L 11,

p 1 1, w 95, X 37.

Cincquante, i 1 3.

Cinquante, B 18, c 35, l 17, b i6, W89.

Deix [dix], w 2 2 5.

Deus, réi]. masc. ai5,l86,ii72,sio9,

V 16, w 5.

Deus, siij. fém. Il 22.

Deus , réçj.fém. i. 4 , y 5 , z 21.

Deux, récj. m. r. 35, e ter 23, 02/4,1 11.

Deux, rég.féni. Eter 8, i 17.

Deuz, rég. masc. m 22.

Deuz, rég.fém. e 6.

Dex, rég. masc. b 17.

Dis, M 22 , o 52.

Dix, I 17, p 4o, Q 46, z i/(.

Dou , rég. masc. h i5o, J 23.

Dous, rég. masc. e bis 38, F 17, 11 1 7/4,

p 5o, o 52 , w 101, X 81, X bis 45.

Dous, rég.fém. r 52.

Dous, rég. masc. se rapportant à un neutre,

x6/(,66.

Douz, rég. masc. F 17, p 39, Q 17.

Douze, H 43,1 27, T 45, X tis 5, y 7.

Doze, w 16.

Ducs, rég.fém. u 21.

Dui, suj. masc. E ter 10, 11 i/i, k i4.

w 32 , X 69.

Duiu, suj. masc. 1. 79.

Dus, rég. masc. e (juater 37.

Dux, rég. nuiic. V 3.

Huit, AA )/|.

Huyt, w 49.

Mil, A i5, is 1 7, c 35, D 1 1, r: bis 38,

E ter 49, e quater 37, F 16, 11 l5o.

I 125 , J 28, K 45, L 86, L i(s42 , M 22,

N 5o , o 52, p 39 , Q 46 , n 7 2 , s 109,

T 45, u 3, V 67, w 224 , X 81 , X bis 45.

Y 38, Z 71, AA 22.

Neuf, I 6.

Nuef, A i5, I 39.

iVuf, L bis 42.

Onze, L 68, p 10.

Ouit, c 35, 1 108, o 52.

Quarante, w 54-

Quarente, e ter i3, i 18.

Quatorze, 1 19.

Quatouze, u 4.

Quatre, c 11, 11 i5i, 1 16, j 23, n 73,

s 8, u 3, V 69, w 19, X 62 , Y G.

Quinze, 1 72,v68,aa22.

Saxante, e bis 38.

Seigsante, i, 86.

Seix, M 5, w 1 13.

Seiz , M 11.

Sept, 1 5, w 44-

Sessante, j 23.

Sexante, e quater 3-j, u i5o, i- iis42,

M 22, N 5o, P 4o, Q 46, X bis 20.

Seze, 34 , Y 7.
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Sis , I i G , L 86 , (j a/) . s 110.

Six, I 53, K 4'>, P lo. u 37, z 72.

Sixante, c 5, e /cr ^9, f 17, g 24. i A6,

R 45, 062.

Tranle, y 5.

Trente, a i5, e 6, 1 5, s 35.

Treuze, o 6.

ïrezc, I 86, N 5o, o (j.

Trois, G a/i, n 73, I 27, i. 1 1. m 5. n i/l,

n 12, s 27. w i3/i, X 5, X 61s 45, Y 38,

z 71, A.\ 22.

Vins, multiplié pur un autre nombre, o (i

Q 24, n 73, s 1 lo, u 3, V 68.

Vint, lion multiplié par un autre non,bre

,

I 23, j 1 1, w 89.

Vinz, multiplie par un autre nombre , 1 9a,

waaS.

Vuil,Q46.

Wint, non multiplié par un autre nombre,

I 3i.

VVit, p 4o.

VERBES.

70. INFINITIF.

Abalrc, v 5o.

Abbatre, v i5.

.VchcliT, w 63.

Acordeir, k 1 1.

Acordcr, J 19.

Adier [sic), p 29.

Adrecier, .\a 8.

AfTouer, h 98.

Afoer, L 18.

Afouer, h 76.

Agrever, n 137.

Aidier, N 43, o 47. Q3â . .s 102.

Airdoir, h 1 10.

Aleir, v 66, aa 7.

Aler, Il 52, Q 35, w 73, X 27, y 24. z 16.

Amander, w 65.

Amanrir. v 5i.

Ampoirier, v 60.

Anvoicr, w i56.

Aquerre, x 24-

Aquesler, L 1 1 , x bis 1
9.

Ardoir, s 53.

Asener, au.
Assavoir, o 2.

Atendre, b 7.

Avoir, c 23 , F. bis 5 , E /cr 7, E qualer i o

.

H 12,1 ii4,i- 10, m6, N7,o i5, q8,

s 23, w 184, X i5, z 56.

Avor [sic], E quater 5, L 6m 12.

Baillier, k ter 3g.

Boucbier, V 49.

Chanter, g 8, u 22.

Clorre, s 5.'î.

Confermer, 11 i4i-

Consentir, s io5.

Conslraindre, n 53.

Conter, s 82.

Contraindre, x 2 3.

Contredire, w 25.

Contraindre, v 47-

Deffendre, w 120, x 33.

Délivrer, p 6 , w 1 08 , z 46.

Demander, s 32, x bis 17.

Demorer, R 5o, W 9.

Dener, j 1 2.

Denuncicr, b bis 23-24, e quater 24

L bis 23.

Descliargier, h 107.

Desdaniagier, h 126.

Desfandrc, L 57.

Despandre, p 34-

Dire. Il io3, N 17, w 43.

Donner, s 70.

Edelier, s 56.

TOME XXVI, 2' partie.
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Edifier, V 5/i.

Kniposchier, v 58.

l'jinpolrcir, N Sg.

Enlbrcicr, v 52.

Eiipofrer, g 3^.

Eiiqucrre, w 37.

Escliuminior, t. bis 2 3.

Escomenicr, r. bis a3.

E<rouincnieir, 11 loG.

Escouinenier, h 1 70.

Esciimenicr, r qiiuter 2 A.

Esmandeir, v i3.

Estre, E ter 35, v 21, w 20, x 69, y 27.

AA i3.

Faire, e bis 23, e quuter i!x, G 4, » 52,

K i3, L 36, L bis 23, o 36, n 53,

s 78, n 2/1, V 17, w 100, \\?>,y.bish\,

L IC.

Gagif-r, H 100.

Garandir, s 99.

Garantir, w 56.

Gardeir, K 32.

Garder, h i3i, o 42 , n i4, s 79, w 192,

X 60, X bis ko.

Garantir, z 63.

Greusier, v 2 5.

Greveir, v 63.

Grever, l bis 32 , v 38.

Havoir, y 5.

Joïr, K 43, o 18, p 32.

Jurer, h i33.

Lever, 11 A8.

Maintenir, H 62 , o 27, x 28.

Maisonner, L 16.

Marier, w 73.

Marrener, l 16.

• Maire, e bis ik-

Meiïaire, s 60.

Mener, n 1 oâ , s 70 , w 111.

Mesfere, a 1 1.

Melre, l bis il\, p 37, r a5.

Metire, h 137, w 28, z 10.

Moire, z 17.

Monslrer, w 189.

Morir, A 9.

Mouro, X bis a8.

Nuir, o 48.

Nuire, N Aa, p 3o, Q 36, s 102.

Osleir, v i5.

Oster, X 5i

.

Otroier, n i3a, o /i5.

Ovrer, w 100,

Paier, n ^7, J >6. p 6, w 45, z 4a.

Panre ,f8,h34,j8,i. i5,m6,pi4,

u 20, w 126.

Panrre, o 35.

Pâturer, u 55.

Penre, r 7, s 36 , x 42 , v 8.

Perdre, r 12 , x 37.

Porteir, e qaater 1 3.

Porter, e iis i 4, l 80, n 27, o 33 , Q 28.

Pourtcr, I 118.

Prendre, s 60.

Presser, x 27.

Profilier, N 42.

Quenoitre, k 25.

Querre, w 36.

Randre, g 12 , p 6.

Rapeler, x bis 26.

Recevoir, q 22 , t 1 1.

Reclameir, n 46.

Reclamer, 11 3 1 , n 24 , o 37, q 3g , r 44-

Refaire, h 61.

Refuser, w 79.

Rendre, w i3, x 44. z 42.

Renouveler, h 1 4 1 •

Renoveler, t 6.

Requerre, v 25.

Restabiir, g 12.

Retenir, h 55, n 22 , s 57, w 1 1 , z 56.

Revenir, w 52.

Saeler, h i32.

Sauver, w 61.

Savoir, A2,B2,c2,D2,e2,e 1er 3

,
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F 2 . G I . H 3 , I a , j a , L 2 , L il5 3 ,

M a. N 2. o a,pa,Q a.n i,s/t, t2..

u 9 , V a , w a , X 64 , X iii 2 , V a , z 3i

,

AA la.

Seeler, ai/).

Servir, w 1 16.

Soffrir, x a 1

.

Souffrir, v 36.

Sousmelre, h i3i.

Tenir, a i a . e 1 3 , e (er 6 , 11 i 5i , i 118,

K 32. M 9, o ^a, p 17. ij 'ja, B 12,

s 96 , 1 7, w 33 , X 6a , y 3a , z ^o.

Terinineir, k aa.

Torner, l Sg.

Trover, w 36.

User. H 98 , L 2 1 , w 83.

Valoir, o 48, Q 35.

Vandre, j la , p 34-

Vendre, s 69, w 58.

Venir, e bis i5, e ter 26, e quater i5,

I, 42 , L 6is 8 , M 17, N 3o , o 34 , P a5

,

Q 38. T 7, w 3, X ti> 4a, Y a6.

Vivre, a 9.

Warder, s 96.

-
1 . INDICATIF PRÉSENT.

Singulier, 1" personne.

A, L bis 37, V 66.

Acort, I. bis 34-

Ai , a a , c 33 , d 9 , e i 3 , e 6i.s i 7, e /er 5

,

E qualer 17, h i6a, j 3, k 47, l 3,

M 21, N 47. o 49. P 37, Q 44, a 33,

s 1 o4 , T 1

1

. V a8 . w a 1 8 , x 1 a , x 615 1 8

,

T 37, z 4i.

Amortis, x bis 2 3.

Ay, F lit . L bis 6.

Comm.in, d 3i.

Conferme , u 9 . x iii 24 . y 33.

Connois, x 20.

Consant, 1. bis 34-

i . B .^8.

Doi. a 5. E 1er 2b, \ bis 16.

Doing, u 17, X 12, X /»i5 a3.

Fais , E 2 , F I , I. 1 , L ti'j 3 , T 1 , X ils 1

.

z 1.

Faiz , A I , Q 1 , c 1 , X a

.

Fas, Ba,c i.ji,oi,p i.ïï.

Paz, D l, G 1, M 1, N I, V l, AA 12.

Hai, D 35.

Lo, Y 33.

Lou, E 1er icj, V 9.

Oblige, X 24. X 6w 4»-

Ostroi , X bis 1 8.

Otroi, E (tT 19, J 12 , Y 34, z 25-

Ottroi . V 29. X 17.

Outrei. X 46.

Oulroie. u 10

Outroy, L bis 29.

Promet, z 4i.

Puis, X bis i6.

Rapors, b 23.

Reteing, x 76.

.Son , E quater 3o.

Sui, E 6«3i, X bis 8.

.Suis, V 2 3.

Tein, e 'cr 9.

Tieng , a 12.

Veil. I. 19.

Voil. I. bis 29.

Vueii, L S.'), w 32 1. X 17, z 20.

Vuel , X bis 38.

Vuieul , V 61.

72. INDICATIF PRÉSENT.
/

Singulier, 3* personne.

A,bio,c4.d4,f3. l49-n43,p4.

B 29.

Afiert, L 60,

Ai, G 4.

Anccmmance, o 7.

Apelie. B 4i-

Appelé, s 4o.

53.



420 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

Approvc, p 16.

Apprueuvo, n 3o.

At, w la/i.

Alaiil, B 1 1.

Glol,i. 38.

Coniiucnce, s 48.

(lompoitc, Q 17-

Conlermc, e 10, h 00.

Convient, Il 1 1 1.

Demeure, 1 102, n ^2.

Demoure, g 20, n 38.

nemourci, R 3/».

Despari, n à'j-

De.ssanl, n 28.

Devise, X 71.

Dit,i, 66,p 3, V 42, xiij 28, z 5i.

Doit, F 4, H /41, p 5, Q 20, R 5o, s 27.

Duire, H 68.

Dure, h 65, n 24, s A5

Ensiul, s 31.

Est, c 28, D 7, E bis 35, E 1er 38, e qaa-

(er 36, F 9, G 9, 11 36, 1 io,j5,ki7,

L 35 , L tw 7, N 8 , o 26 , p 5 , Q 9 , R 8

,

s6,T 12,07, vA, w i6,x29,x6is9,

Y 6 , Z 20, AA 4.

Et (/jour est), E 5 et 8.

Fait, n 3o, X bis 6.

Giele, J 7.

Gisl, u I 1.

Joint, L 67.

Loe, E 10 , p 16.

Meut, E i3.

Mouct, F 16.

Muet, E tis 16, E qmler 16, l 63, s 26.

w 145.

Oblige, H i3i.

Otroie, E 10, H 3o, p 16.

Plait, X 48.

Porcein l 7.

Porte, s /19, V 4o.

Poureslant, z 5i.

Pouiscut, u 72.

Pranl, r. 8.

Promet, 11 i3i, p 17-

Puel, n 5ii, Q 20, u 4/1. s 66, w 79,

AA 12.

Remaiiit, F 5.

UeticiU, c i/i.

Sarable, aa 9.

Siel, F 5, 1 9/1, r. 6, o 17, P 9. i!i.

s4i.

Sone, G 17.

Sort {de sourdre), r 3o.

Sourt, n 27.

Tient, c 18, .s tià-

Tourne, 1 i3.

Va, n 66, h 26.

Vat, II 65.

Vest, w 126.

Veut, p 16.

Vient, H 112, K i3, X fciJ 29.

Vuel, w 160.

73. INDICATIF PRÉSENT.

Pluriel, 1" personne.

Afranchissons, w 7.

Aprovons, 11 i52.

Avons, E bis A, E ter 27, e f/(w(er à

u 29, 1 3, L 79, L tis 10, s 36, w 7,

X 26.

Confermons, n i[>2.

Devons, E bis i3, E (cr 39, e quitter i3.

1 iiA, V 3/|, X 21, z 46.

Entendons, i 112.

Faisons , e fcis 3 , h 3 , 1 2 , s /i

.

Faissons, e ter 5.

Fasons, e quuler 3, w 2.

Loons, H i52.

Obligons, E bis 22, ë quitter 23

s 96.

Oblijons, L bis 22.

Ordenons, h 29.

Otroions, k 10.
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OUrions. w 199.

Oltroions, u i5a.

Poons , p. quater 5 . v 34 . w 1 1 , x a i

.

Prenietons, 1 i\lt.

Promelons, 11 i53. w 117.

Proumelons, s 97.

Qiiitons, 1 1 la, w 7.

Renonçons, s 99.

Soine ,1 117.

Somes , E 1er U-

Sommes , s a i

.

Sonmes. 11 166.

Sons (sic), X 57.

Soumes, L 57.

Suns, K 8.

Tenons, 1 8,

Volons, u 80. K 10, w i5(J.

'jli. INDICATIF PRÉSENT.

Pluriel, 2' personne.

Avez, AA 4.

Faites, aa 10.

75. INDIC.\T1F PRÉSENT.

Pluriel, 3' personne.

.\nconimencei)l, r 3c).

Apparteiiicnt, g aa.

Demourent , n 37.

Devisent , r 49.

Dient, x 66.

Doieiit , E (er 35 , Il 3 1 . G 1 5 . n 8 . r 20

.

w 72 , X 3i.

Doiet, 1 i/i.

Doivent, s a3.

Durent, s 5i.

Enconimencent, r 37.

Estendenl, r 4i-

Font. AA 9.

HonI . t. bis 19.

Lignent, h 38.

Meuvent, 1 106.

Muevcnt, R 47-

Obligent, m i3.

Ont , B 5 , E qualer 7, il 1 5 , 1 1 aa , j 1 3

,

L 45, M U. N il,o/i,Q4,v3i.w i3i.

X D9, X il's I 1, ï 22, AA 19.

Puent, L i5, s a3.

Poenl, E quater 7, o 35.

Poel,j8.

Pourpraigneul , n 86.

Prangneiit, 11 78.

Pronioittciit, q i-].

Prometeiit, k 3i.

Pueenl, 11 7.

Puent [peuvent], h 3i , o i5. q 8, w 63

.

X 67.

Puient, H lia.

Ucconnoissent, o 'lU-

Renoncent, n 16. o 43. q 3o.

Retiennent, y a8.

Revienent, w 162.

Servent, d 5.

Siéent, i 9, s 5o.

Sint, D 21. ,

Sont, H 48, I 10, L 19, .\ 20,0 20 , Q 23,

R 9, w i3. X 65, X 6m 4o.

Sunt, B a , c 27, J 3, K 33, L 61S 17, M i3,

o 32, u i3.

Tienent , n i 6 , o 8 , w 1 1 3

.

Tiennent, Q 25, y 27. i 55.

Torncnt, i 11.

Truevenl, 11 101

.

Usent, u 99, s 68.

Valident, q 5.

Veulent, m 10.

Vont, R 4o.

Vuelenl, 11 1 in . n ?()

Vuellent, x î8

VVeuleni , l ?9
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7G. IMPARFAIT DE L'INDICATIF.

Siiii;uliir, 1" personne.

Aloio, A 10.

Avoie, E ter 7. v 9, x 6, z i4-

Avoiec. I, 9.

Deni.Tnrloie, v 7.

Dévoie, x i5.

Devoice. l 10.

Disoie, V 7, z 9.

Faisoie, z iG.

Pooie, X i5.

Pooiec, L 10.

Pouoic, E <er 7. V 25.

Tenoie, z 6.

Tralioie, v 5.

Voloie.xôg.

Vouloie, V 9.
^

y
7. IMPAUFAIT DE L'INDICATIF.

Singulier, 3' personne.

Aloil, W 218.

Avcnoit , c 1 3 , E fcîs 20 , E qualer 2 1 ,
s 85 ,

w 5o. ,

Avenot, l bis 20.

Avoit, D 6, F 9, H

z 22.

Corroit, d 11, e 16,

Courroit, w 2 24-

Defailloil, h i35.

Defaiioit, L 73.

Devoil, T 10.

Disoil, AA 5.

Doloit z 5.

Empeschoit, ï i3.

Esloit, c iG, E bis 35, H 35, o 28, T 7,

V 59, w io4, X 7A, X ks 35, z i5.

Havoil, Y 10.

Mouvol, L bis i3.

Movoit, Ebis 16, E qualer 16.

Osloit, X 43.

106, M 8, V 17, X 9,

P 39.

Paioil, c 12.

Parloil, Y 12.

Perdoil, w 171

.

Plaisoit, w i3().

Pouoil, E ter 37.

Prcgnnlt, n i25.

Prennoit, c 21.

Keplnigiioil, n 6.

lleqiicroil, 11 20.

Soullisoit, s 38.

Tennit , i 108, m 8.

Valoit, Eler la.

Voloit, H io3.

78. IMPARFAIT DE L'INDICATIF.

Pluriel, 1" personne.

Alcyeii.s, 11 168.

Anl'raigniens, w 2o5.

Aquesliens, w 84-

Aveeins, e ter 28.

Aveiens, h 12.

Aviens , e bis 5 , e qualer 1 2 , h 1 6 1 ,
i. fcis 1

1

.

w 85, AA 6.

Aviesmes, s 19.

Cuidiens, aa 6.

Defaiiliens, h 168.

Defallens, w 106.

Deviens, e bis 5, v 20.

Disieines, s 9.

Einpiiechiemes, s 71.

Esliens, w 119.

Fasiens, w 79.

Poiens , e tis 5 , e qualer 1

2

Poueieins, e (cr 29

Poueieiis, h 12.

Poueins, e (er 1 i.

Pouiens, l fcfs 12, v 20.

Requcreiens, h 5.

Soliens, s 90.

Veniens, w 127.

Voliens, w 65.
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79. IMPARFAIT DE L'INDICATIF.

Pluriel, 2' personne.

Kstiés, A A 5.

80. IMPARIAIÏ DE L'INDICATIF.

Pluriel, 3* personne.

Aloient. Y 3i, z 17.

Avoent, e quater 10, i. iii là-

Avoienl, e 6w 7, h 26. k 5, N 7, o 1 1,

sio,v6,w26,X7, x6wi,z7.

Defailloienl , p 3 1

.

Defaloicnl, w aoo.

Demandoient , s 3 1

.

Descordoienl, k i5.

Dévoient, e 61J 7, n 7, s 8, ï a 1, z 9-

Disoienl, k 5, s 7, v ao, z i5.

Estoienl, h 128, k 19, s 6, v 33, w 3Zi.

X 10.

Esloicl, J 10.

Faisoienl, o 20.

Faisoiel, l ag.

Fasoient, h /iq.

Havoienl. y 18.

Lasoiet, l ao.

Mainlenoient, s 73, z 12.

Movoienl, n 34.

Paioient, w 46.

Plaignoicnl, r 6.

Poioienl, w 36.

Pooenl, E qaater 10.

Pooienl, R bis 7. s 3a. w 33. y 21,

zg.

Pouoicnl. Il 27, N 7.

Poursuioient, z i3.

Poursuolent, v i^-

Prenoient, x bis à-

Raclieloient, w 32.

Requeroienl, y 5, z 18.

Requiroienl, v i5.

Tenoient, e (er 18, z 37.

Trovoienl, x 39.

Usoient, n 132.

Usoiet, I. ao.

Valoient. mil
Venoient, e ter ai.

Voloient, x 72.

Voloiel, j 19.

Vouloienl. X 5i

8 1 . PASSÉ DÉFINI.

Singulier, 1" personne.

Fis, n ib . r •].

Luiz, u à-

Mis, R 39.

Resgardai, u It.

Veiz, u à-

Vendi, z 18.

Vis, T 6.

82. PASSÉ DÉFINI.

Singulier, 3* personne.

Apourla, t 4.

Aumosna, x 68.

Dona, c 12.

Donna, x 64-

Fist, u 12.

Fil, E 5.

Fondit, u 17.

Fu, B 12, C 34, D 10, E 6li 37, E ijUa-

ter 36, G 24, u 7, I i5. K 45.

L 10, I. bis 4 1 , N' 12, o 21. p 4

,

Sa, V ta, w aaS, x 70, y 9, z 38.

AA aa.

Fui. Q a.

Fiiist. u 1 5.

Fui, p 38, R 72. D l4. w 223.

Pria, T 5.

Prova, R 36.

Regarda-, t 10.
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83. PASSlê D^.FINI.

Pluriel, "personne.

Asseuramcs, ii 8.

Prcinies, H ia8.

84. PASSÉ DÉFINI.

Pluriel, 3' personne.

Apelèrent, k oo.

Consentirent, ii 22.

Furent, c 10, k i5, n 1,^, 1 9, l 85,

M 2 1 , Q 45 , -s ) 09 , T /iA , V 26 , X tis /|/i

.

z 71.

Furet, j 22.

Mirent, y 16.

OitroièronI, li 22.

Quitèrent, v ig.

Recognurent, y 17.

Vinrent , aa i3.

85. FUTUR.

Singulier, i" personne.

Alierai , a 5.

Ferai, l 34, v 33.

Louerai, e ter 20.

Pourray, aa 1 5.

Prandrai, a 7.

Serai, a 9.

Soffrera [sic), e his 19.

Souiïerrai, e 1er 10, l 33.

Vanra, e qaater 20, l his 7.

Vanrai, e his 18.

Vivrai, u 23.

86. FUTUR.

Singulier, 3' personne.

Acherra, x his ili.

Afferra, n U-].

Aura, c 3o.

Avérai, w 89.

Connoi>lora, .s 7^,

Dcniourra, n 52.

Donra, g i/», w i65.

Engaigera, w i^g-

Faurra , s 55.

Fora, 11 i32, N /i6, P 25.

lert, K i3, M 20, n 53.

Léra , L 45.

Obligera, w 1^9.

Paiera, w 167.

Paierai, w 98.

Panrat, i, 75, w 98.

Perdcra, w 99.

Plaira, w 102 , x 6w 3 1 , z 3o, aa 16.

Pourra, g 18.

Randcra, e Ur 33.

Randra, l 75.

Reclamera, N 46.

Refera, w i33.

Remanra , v 38

Repenra, c 32.

Sera, g 16, h 62, l fcis 26, s 75 , v 28,

X his i4.

Serat, w 46.

Souflerra, N 46.

Tanrat, w 188.

Trespafsera, w 167.

Vanra, p 25.

Viverat, x his 12.

Verra, c 22.

'/• FUTUR.

Pluriel, 1" personne.

Aurons, L 55.

Avérons, w i46, x 26.

Demourrons, s 3o.

Ferons, w 1 18.

Manrons , w 118.

Panron?, w i48.

Penrons , .s 91.
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Porrons, w ibli.

Pourrons, v 54-

Prorurerons , i i iG.

Renderons, s 35.

Serons, x 67.

Tarirons, e bis g. e quaier cj, L bis i5,

w iC3.

Vanrons, i 116.

88. KiiTun.

Pluriel, 2* personne.

Serez, aa 8.

8g. FUTUR.

Pluriel ,
3' personne.

Achèteront , w ilfj.

Appartcnront. s 8à-

\uronl, L 4i •

Averonl, e <cr Sa, h ii3, s 67, w 90.

X bli , X bis 9.

Croiseront, o 46.

Demanderont, w l\o.

Denioront, l i4.

Demorront, s. 28.

Demouront, v 43.

Diront, E ter ig . s 59.

Esliront, w 19.

Feront, 11 137. m i5. n 3o, q 38,

s 54.

Garantiront, q Sg.

Garderont, l 42 , w a3.

Iront, o 42 , Q 37.

Jureront, w 23.

Laiseronl, i. 42.

Maintenront . x 53.

Monsireront, w 02.

Oront, Equater It. l 2.

Orront. d2,j2,ki,m2.N2,02,
p 2 . V 2.

Orrunt. E bis 4. -V 2.

TOME .\.\vi, 2' partie.

Ouront, E /cr 4, F 2 , G 2 , I 2 , l. bis 4.

Ourront, T 2, u 2.

Paieront, w a 1.

Pâtureront, r 54.

Pesi lieront, w i3o.

Plairont, w i54.

Poront, L 10.

Porront. s 60, w 25, z 3i.

Porteront, m 16.

Pouront, X bis 22.

Pourront, r 55, z 3i.

Présenteront, e bis 26, i, bis 26.

Réclameront, q 38.

Remueront, w 21.

Renderonl, w 44.

Requariont, 1, bis 25.

Requerront, l 43.

Revenront, x bis i5.

Seront, b 2 . 11 78, j 3, w 24, x 2 5, z 47,

AA i5.

Soferonl, i. bis 8.

Soufferront, n 3i

.

Tanront , c 29 , e i/s 1 2 , e quaier 11 , r 11,

w i43.

Tanrront, p 21.

Teiiront, h i56. s 81 , x fcis 9.

Useront, h 147, J 18, 1. 53, s 4o.

Vanront, w 8.

Varonl, e- qiiuter 4, i. 2 , l bis 3.

Varront, p 2.

Venderonl, w 147.

VenronI, h i45, n 3o.

Verront , a 2 , c 2 , d 2 , e iis 4 . e ie'' 4

F2,G2,l 2,J2.K l.M2,N2,02.
Sl,T2,D2,Va,X2.

Vorront, x 49.

Vouronl. V 58.

90. CONDITIONNEL.

Singulier, 1" personne.

Acorderoie, B 9.

54



'i26 .\if<:.vjoiul:s df, i;acadkmie.

Auroie, E 1er i3.

Lairaie. e 1er aa.

\omeroie, e ter aS.

Ordoneroie, n 9.

Porroie, J 1 1.

Kantlroie, e ter i5.

Kaporleroie , r 21.

9 1 . CONDITIONNEL.

Singulici-, 3' personne.

Aporteroit, 11 i38.

Auroil, K 31.

Averoit, n i3, w 5i

.

Converroit, w gS.

Deveroil, vv i38.

Monleroil, w i/i2.

Mouveroit, s 8g.

Paieroil, h 5o, k 4A-

Paniciil, c iT), F 1 1 , M 12.

Piairoit, w 117.

Plaroit, L 22.

Porroit, a 1 1, w 120.

Revenroit, x 78

.

Seroit, E ter 17, H 106, i, 3i. w 43, xA^i-

Tanroil, c a/î-

Tanrroit, u i3.

Tenrroit, k àà-

Troiiveroit, w idi.

Vauroit, e ter 1 2.

Voudroit, K 44.

Vourroit, r 12.

92. CONDiriONNEL.

Pluriel, ("personne.

Aideriens, w io8.

Averiemes, s 87.

Averiens, w 67, x 45.

Consentireieus, H 8.

Delivreriens, w io5.

Di riens, H 2 5.

Doiiriens, w 1 13.

Gardcrcicius, 11 8.

Meteriens, w i36.

Nomerceins, e ter 37.

Oitroicrci<!ns, 11 7.

Ordenericns, 11 -.'.b.

Porriens, w 28.

Requerrceins , e (er34.

Sericns, w 49, x 44-

Tenreiens, n 8.

gS. CONDITIONNEL.

Pluriel ,
3° pcrsomu'.

Auroienl, e /(/• )4.

Averoient, w 122, x 2g.

Defauroicnl, w 28.

Delivrcroient, w 106.

Diroient, n 1 1.

Envieroient, w 36.

Feroient, z 66.

Garderoient, h 23.

Iroient, w i85.

Maintenroienl, x 3o.

Ordeneroieut, n 1 1.

Paieroiet, j 20.

Pairoient, w 124-

Panroieel, i. 74.

Perderoient, n 124-

PorroieiU, 11 gi, s 102 , w 32 , x 4i.

Pouroienl, Q 35.

Pourroieiil, o 47. p 2g, z 66.

Prisseroient , e ter 1 1.

Querroient, w 34.

Randeroieent , h 3o.

Remeteroient, w 3i.

Renoveleroient, w 3i.

Seroienl, n 102, w 5i.

Soigneroient, w 101.

Souroient, e ter 12.

Tanroient, H a3.

Tenroienl, x- 74.
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Useroieni, w 84-

Venderoienl. w 48.

Voirient, e qualer 3i.

VorienI, e qualer ib.

Vorrient, e bis if).

Voudroicnl, o 34.

Vouroient, m 17.

Vourroieni, e 1er 26.

gll. SCBJONCTIF PRÉSENT.

Singulier, 1" personne.

Face , w 317.

Fasse, R 71.

gS. SCBJONCTIF PRÉSENT.

Singulier, 3' personne.

Absoile, t 5.

.\bsoyle, aa 20.

Ait. E bis 23, e qualer 24 . " 1 1 7. l bis 23 .

N 18. R 2, 35 36.

Anlroil . e /er 2 1

.

Desplaise, aa 17

Doie, H i4o.

Establi."îse . G 8.

Face, p 32 , s 92 , X 35.

Griet, L 20.

Puisse, L 36, V 38.

Soint (so7t), j 2 1

.

Soist, 2 5.

Soit, B i5, c 33. E I 3. E 6($ 23. E /er43.

E qualer 2 4, F i4, G 7, 1 i23, L 35.

L 6» 23 , N 1 2 , o 49 , p 36 , Q 42 , s 86

.

V 37, w 7g, X bis 43, z 67, AA 10.

Taigne, w \ij-.

Vainne, 1 117.

Faciens, y 32.

Piiissiens, v 66.

.Soens, t qualer 2 5, 1. bis 24-

Soiens, B bis 24.

9y. SUBJONCTIF PRÉSENT.

Pluriel , y personne.

Aient. Il 81, n 36, 021, Q 11, V29.X 18.

Ailel, L 26.

Aillieiit, X 58.

Annoileiit z 26.

Demoient, ii 1 27.

Facet, I. 34.

Joent, E qualer 27.

Joienl, E bis 28.

Mettent, z 26.

Paiel. 3i.

Poissent, l bis 3a.

Puissent, a g, 11 i36. k 1 1, n 1 7, w 2o4 •

X bis 19, V 26.

Puissient . x 47.

Sachent, k 3.

Soent, E qualer 26, l bis 33.

Soient, E bis 27, e fer 47. k 27. n 4i.

V 64 , w 1 80 , X 54 . X t« 2 2 . Y 26.

Soiet. L 28.

Taignent, x bis 38.

Teingneat, v 29,x 18.

Vainnet . g 1 1.

98. IMPARFAIT DD SOBJONCTIF.

Singulier, 1" personne.

Eusse. A 12 . X 3.

Feisse , t 6 , v 1 5.

Garenlisse, z 18.

96. SOBJONCTIF PRÉSENT.

Pluriel, 1" personne.

Aiens. x 23.

99. I.MPARFAIT DU SUBJONCTIF.

Singulier, 3' personne.

Aporlest, l 6ij3o.

54
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Ardil, o 39.

Eust, n 107, w 67.

Fiiist, V 3 et ai.

Fiisi, II 3, K.S, N 2 5,s86, W20i,xi!s 2 ,

Y 2 . 7. a et 67, AA 6.

Fut, E 2, o 39.

Gannasl , F 1 2.

Pcusl, V ai.

PoisI, c a3.

Preist, c a3. ,

Vaiisist, c i4.

Vendist, w 5o.

Venil, o 3o

100. IMP.MUAIT DU SUDJONCTIF.

Pluriel, 1" personne.

Alesens, e quatcr 22 , i. iis 2 i

.

Alessiens , e bis 2 1

.

Fussiens, aa 1 1

.

Peussi3ns, w 189, x 23.

Voissicns, w 29.

V'oississiciis, w 78.

101. IMI'AP.l'AlT DU .SUBJONCTIF.

Pluriel . y porsouiie.

Abatis.'îienl , v 10.

Deissenl, s 7 1

.

Deissicnt, x G.

Eussent, 11 lolt, w 96, x his 33.

EussienI , it 22.

Feissenl, v 1 2 , w 202.

Fuissent, o 3i

.

Fussent, s 4, w 25.

Greusessent, x 6.

Laissassent, h i2 3.

Moulossent, x bis 28-29.

Peussenl, n 24, w 190.

Puessent, x his a8.

Puiuset, L 21 et 39.

Usasse! , J 19.

02. ADVERBES.

Adès. u 3i.

Ailors, L 8.

Aincor, r 2 5.

.Ainsi, Ji 106, R 28.

Ainsin, L 12.

Ainsis, AA 4.

Ain [pour en), e qucder-i-j.

Amen, h i.

Amont, R 34-

An, L 45, M i5, vv 72.

Ancienement , j i3.

Anciennemant, e ter 18.

Ancontre (A 1' ou an 1'), o 43, v 66.

Ancor, h 80, l 26, t 10, v 46.

Anqui, J 21, L 25, w 162.

Ansi, L iw 7, V 8, w 21.

Anterineniant, o 9.

Antieremant. o 22, p 3i.

Après, c 17, F 1 1, H 44 , I 10, o 26,.s 3o ,

w 5o, z 24-

Ariers, e bis 3 , e quater 3 , L bis 3.

Arrier, h 27.

Arriers, G 22 , 11 i3, xbis 16.

Ansi , e 1 1 , E iw 1 2 , E quater 12, tl 1 1 5
,

J 9, L t(s 2, 19, g 17, R 7, u i3,

V 39, w 85.

Ausin, Eter à, i 110,1. 18.

Aussi, o 17.

Aussinc, s 81.

Autant, d 19.

Autrefoiz, w i33.

Autremant, aa 18.

Aulretel, b 64-

Avant, J 21, I, bis 3o, x 17, .s 24, vv 79,

X 20, z 29.

Bannslment, x 58.
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Bien, I 8, o 27, q 25. s 82. t 10. aa U-

Bonnemonl, x3?. . aa i.3.

Çà en nrrier, 11 27.

Cà en arriers , H i3.

Çai em ariers, e quuter 3.

Çay cm ariers, i. bis 3.

Çay en ariers, l bis 10.

Ce en arriers, G aa.

Ci, I 10, Q 33, s io5, V 56, w iijo.i aA-

Coni , A 4 . E a , E ter 38, N 19,0 17, Ra,

u 10, V 7, Y 2 , z 2.

Come, B 45, ï 3a.

Comme, i. 1 a , r 7 1 , s /i , w 22 , x i« 2

,

V 33.

Coinmes, a a 4-

Con, I 1 14, L 9-

Con (Ausi), E &ù 35, J i3.

Con (Ausin), i 122.

Con (Einsin), i, 7.

Con (Ensi), h 71, j 7.

(orporoument , L bis 4-

Corporelmant, e (er43, r 18.

Corporelment, o 42, y 24.

Corporénianl, e qaater 18, Q 37.

Corporémenl, e bis 18, n 32.

Cum (Ansi), L bis 7.

Cum (Ausi), O 19.

Dariiers, v 43.

Davanl, E bis 2, z ter b, e qualcr 2.

G 10, I 1 10, K 7, I. ti's 7, Q 3g, X 74,

z 17.

Dehors, n 29.

Dès or en avant. ( 117.

Descur, 562.

Deseure, s 106.

Desseur, s ao.

Dessus , K 20 , o 1 1 . p 1 6 , V 56 . Y 2 1

.

Desur, X 61s 39.

Desus, Il i4, 1 94, J 1 1 . L 1 3 . M 1 1, N 19

,

o 23, Q 21. n Gg , u 28. V 33. w )8.

Y 5, z 3.

Desuz, p ao.

Devaii, I. i4-

Devans, d 10. l 74.

Devant, a 10, u 10, r. G, G i4. " tG,

j 1 4 , L 611 34 , M 1 2 , p 3a . R 70 , s 1 8

,

u 16, V I a , w a3.

Devanz, t. i3.

Dcvent, N 18.

Don (^ourdonl), E ter 20.

Dont, R 5, X 10, 65, z 5.

Dor en avant, 11 i4o.

Dore en avant, s a3.

Dou {pour dont), e 1er 37.

Droit , V 4o.

Eincor. z 33.

Eincore, z 19.

Einsi, Il aa.

Einsin, L 7.

En , c 1 2 , E 6w 28 . M 16. I' 1 a , R 1 1

,

s 10, w 49, X 45, X fcii4i, z32, AA 10.

Enans, n 24.

Enclennemant , x 1 1

.

Encontre, s 9, w 218, x bis Ui , y :>.'\.

Encontre (A 1'), n 80.

Encor, 11 36, p 24 , Q 12 . x 5o. x 61s :>.h.

Encore, s 1 1

.

Enlai (En), x bis 29.

Enqui, I) 5 , I 64, s Sg.

Ensi , u 7 1 , J 7, s 49 , X 6 1 , X 6(s i j , z j 1

.

l'jilerinemanl, o 3i, G i3.

Entérinement, c 3a.

Entienncmant, x 7.

Enlicicniant, q 7.

Enlieremenl, n 18, v 3o.

Enlour, v 42.

Especialmant, e qualer 19.

Especialment, y 27, /.
.'>.

Especianm.int, h bis 5.

Espcciaument, h i34. n 1 i.

Expressément, n 3o.

Fermem.ml , n g.

Fermement, o '12 , fi 14.s96.w217

Fors, X 42.
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Francliemant, i. îig, /, uS.

Herilaublonient. z 37.

Mors, vv iG3.

I. Il 7, 1; bis 34, E 1er '16, K quiiler 3(i

.

H 161,1. i« 37. Il 54, z 5a.

,Ià, D 10, X 4.

,Iai, X bis 2^.

lamais, p 36, x bis a6, / 68.

L' {pour là), w i83.

Là, I! 76, R 2^. s 52 , W 36, X bis 3 2.

Lealmenl, o 27.

Léans , u 2 1

.

Leiainanl , 11 1 54-

LoiaunianI ,1 ^^l^.

Loiaument, s 80.

Longenianl, l ^g.

Mainleiiaiil, k 29.

Mais (Touz jouis) , G i6, h 9, x i(,« 29.

Mal, u 6.

Meiiiies, 1 64.

Meisniemant, q 1 i

.

Meismemenl, u 9.

Meus, L i3 . X t/s 22.

Miaiis, lî 1 66.

Mie, n 106.

Miex, w 210.

Mici, c 22.

Moins, E ier i5.

Moins (.Vu), W 32.

Moût, X bis 7.

N', E çitnîer 33, G 18, h 35, k 18, x 9,

A.\ 6.

Ne, A 5, c lit, F, his 18, G \à- H 3i.

j 1 1 , etc.

Nel {pour ne le) , w 56.

Nen, c 23, H 47, j 19.

Nés que , L 56.

Noméement, a 7.

Non, s 68, n 5, w 188, y 26.

Nou ou nen, c 23.

Oinques, x 9.

Onques, s lo, w 203.

Or, Il iltb.

OiMiulroil , I. 35.

Or en avant (13), 11 i/io.

Ole eu avant (D), s 2 3.

Ores, V 48.

Où, Il /|(), I 101,1. 35, n a 5, s 52 , w 180,

X 29, Y 26 , z /17, AA 16.

i'aisibleinoiit, z 28.

i'aisiiilcnicnt, O 18, S 7/1, x bis 9.

Parinaignablemanl, e ter 3o.

Partout, 11 ] 2 3, I. 21.

Pas, I. 19, n 36, ï 7.

Pasibicment, v 29.

Permeuablcmeiit, E bis 12.

Pernienaiblement , e bis 10.

Permenaublemanl, b qaater 12.

Pormenaubicraent , e quater 10.

Permennaublemanl, e quater 28.

Perpeluelmant, e (er 6, P 8.

PerpeluOmanl, e ter 43, l 83, v 65.

Perpc'luémeiit, e 7.

Plennemant, 1. bis l6.

Plus, e bix 33, E fer 12, 11 122, J 19,

L 52 , s l3, V 59, W 72, z 32, AA lll.

Point, H 5o, s 10, w 124, AA 6.

Pont {pour point), e quater 34-

Premiers, e /er 3i, s 22.

Près (Au plus), H 122.

Prochienement, k 23.

Puis, w 56.

Quant , c 3 1 , e ter 1 4 , e 22, p 39 , r 54 ,

s 17, u i5, V 59, w 93, X bis i3,

z 17.

Qiiitlemant, z 54-

Raignablement, h 48.

Sa {pourra) , n 17.

Sa en ariers , e bis 3.

Seulement, w 125.

Si coin, N 19, V 7.

Si comme, w 45.

Si con, E bis
3'J.

Si cum, X 66.
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Sounsaniment, w 90.

Taisivlement, n 3o.

Tant. A la ,c i4, F 10. H 86, L 38, o a 1

.

n 21, c 23 , w ^8 , X fcij 1 1 , V 21.

Tari (Au plus), z 48.

Tost. w 128, AA i5.

Tolijorz , L 7a.

Tousjours,N5,w8,x 18, x 61s 43, y 8,228.

Tout aiisi coui, V 3().

Toul eiisi, X bis lit.

Toui jours. Il 9, p 8, u 10, V 67.

Touzjourz, E /er G , G iC, r 3. m 7.

Très, A 2.

Y, Il i')5, Y 18.

io3. CONJONCTIONS.

Aiiis , V 38.

Ansois que, G 9.

Car, s 73.

Ce [pour se), u 168.

Cum, Il 3, K 3, V 3. X 3.

Et , A 4 , etc.

El si. Voy. Si.

Ke, H 3.

.Maix, Q 39.

Mas , L bis 1 5.

Ne, A 6, E 6k ig, E ter ao, etc.

Ni, V 36.

Ou , c 1 3 , t. bis 12, E Ut \o. e quater 1 2 .

G 1 9 , II 12. K II, L 1 3 , L bis 20 , s 56

.

V a I, w 37, X i5, Y 32. z 56.

Por ce que, b i5,c33,ei4.e quuler 26

.

j 31, L 8a , u 34. z i5.

Por ceu que, Q 42.

Pourceque, F i4.h 161 , 1 133,049. p 36,

r35 ,t6, v64, W206.X 78, Y 35. 7.67.

Q". G 11.

Qu". H 33 , etc.

Quar, AA i3.

Que , A 3 , etc.

S' (/jour se), E 1er 1 2 , u 107, w io3, x48.

Se, A 10, c i3. e bis 20, e 1er i i, e ^u«-

<er 3 1, H 49. J 9, K. i4. I. 6(J 20. elc.

Se... non, A 8, H 35.

Si(Et), c 19,0 18, u 55. 1 1 12 .1.61. ib.

Soit, s 67, z 3o.

0/1. PREPOSITIONS.

.^ , A 2 , etc.

Ai (pour à), 35 , 28, 34, w 139.

Am, E quater 6, L i"], l bis 16.

An. A i3, E quater 6, 1 75, K 10, L 8.

I. bis II. M 3 . 3 , p 3 , D 7. V 66 , z 5 1

.

Ancontre. a 7, e qaaterio, 1 1 15. i, fti'ig.

Anlor, L 8.

Antre, i a8, l 5o.

Anver, m 16.

Anvers, e quater i4, l 58.

.Après ,Di3,Et<Ti3,Hi45. l3i.d23.

V 46, w 46, x 615 13.

Aprez, X 35.

Ason. I 3 5.

.Asonc, H 89, V 4o et 53.

Alout. Koj. Tout (À).

Autour, V 42.

Avec, E ter 4o, 11 107. i 67. w 33, x 48.

.Aviec, z 8.

-Avoc, L bis 35.

Avoec, L bis 37.

Contre. H io3, N 38, p 26. Q 3o, s 18.

T 9, w 189, z 65.

Dalès, s 43.

Darrier, 1 4 1 •

Darriers, H 64, w i33.

Davaiit, I 92, T 8. Voy. aussi Par clavnnt.

Davent, II 88.
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De. A I, etc.

Dedans, ii («g. w 26, 1. '17.

Dedaiiz, E /fr i3, J i3, K i3.

DedeiKs, II Gu.

l\>roi>. w I o.

Delà, u (33.

Uelei/.. Q 18.

Dole/., 1 iG.

De par, li qiialer u), i. iis G.

Derriers, il 70.

t)ès, 11 05, J 5, Q 16, B 33, s 59, V 53.

vv 162 , X i/i , X i(s 29, z 29.

Desou.«, B 27, w 17!!.

Di'soiiz, z i4-

Dcsseur, s 73.

Dessu.s, p 9.

Desus, I 43 , R 29.

Devant , v 17, w 42, .w ih- Voy. aussi Par

(levant.

Devers, l 52. Voy. aiissi Par devers.

Dusques, s 45.

Ein , L bis 24 , E qualer 3.

En , B J , c 3 , D 4 , E i's , E ter-], F 6 , G 1 1

.

Il 1 , I 9 , J 4 , L 20 , I. 6w 1 2 , M 8 , N 2 ,

O i5,q4,r8,s3,t 11,0 19, V 5,

W 17, X 3, .\ bis 5, Y 8, Z 7, AA 10.

Encontre, e ti's 20, h 168, k G, v 63

,

X 60, y 3i, z 68.

Entre , e 2 , e ter li, h 3 , i 1 o3 , k 3 , n 8

.

s 4 , V 3 , X tw a . V 2 , z 2

.

Envcr, h 5.

Envers, Efc/s i4,o34,Q29,S99,v25,z65.

For que, s 70.

Fors, H 97, L 19, .s 6G, w 53, z 58.

Forsiuii, w 10.

Fors que, G 17,11 G3, L 37, R 36, w 16G,

X 10, z 10.

Hors, w 1 19.

In, u i5.

Jusque, c 29, Il i3, j 6, N 28, Q 16.

.lusques, o 21, p 35, n 24,v26,w i55,

X i4. X 6(s 20 , z 5i.

Lel/. , I 3G.

Lt^s, 1 47.

Lez, I 18.

Mais que, w i84.

Oulre, N 37, U i5, w 73, X bis 5.

Par, A 3, n 12 , etc.

Par davaiit, 1. bis Sg , E 9 , Q 5.

Par devant, F 3 , i\i 4 . N 4 , i' 4 , n 2

,

s 83, V 4o, ï i4.

Par devers, ii 96, 1 100, u 39, v 1 1 , z 52.

Parmi, e /er 8, L 38, S 33, v 4o,vv 180.

Por, B 5 , c 5 , D 6 , E 1 o , E i(S 24 , E qua-

Icr 20, 11 98, J 9, K 34 , L 4, I. bis 6,

M l4, Q 4, u 22 , X 23, X ils 26.

Pour, F 4, G 8, Il ii,i5,l34,ni4,
o3,i>3,iii4,s9,ui8,vi3,w5,
X I 1, Y 23, z 34. AA 7.

Preste, i io3.

Prcz, X bis 35, z 38.

Puis, z i5.

San, G 12 , u 3i.

Sans, A II, E (er 8, E qaaler 6, j 12,

Il 55, lî Go , V 45, X 19 , X i(s 26, ï 24-

Sanz, G 16, L i5, X 19.

Sauf, s 28.

Sauf ce (jue, i 10 1

.

Selonc, n 47, l 27.

Sens, H 4g, N 22 , z 3i.

Seur, s 24, Y 4.

Sor, A 5, II 128, V 5, z 5.

Soub, Y 2 5.

Sour, F II, Il i55.

Sur, E (cr 48, I 1 i, K 9, z 4.

Surs, L .')3.

.Sus , H 5 , I 22 , K 4 , I' 78 , P 1 4 , Q 2 ,

Il 1 1, X 37.

Tout (A), 1 94, vv 102.

Toute (À),o 46.

Touîez (A), H 95.

fresque à tant que, l 28.

Vers, E ter 26.
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RÉPERTOIRE ALPHABÉTIQUE

DES

SOKS ET DES AUTICULATIONS.

Nota. Les chiffres placés aprës chaque mof renvoient à la série des numéros i à lo.'i . soiis les-

quels sont distribuées les divisions du vocabulaire précédent.

Les astérisques désignent les finales et les monosyllabes.

.A. A, 71, 72 ; il, loA; çà.jà, 102 -, la, 29,

35, 39; là, 102 ; ma, 33, 39; sa, 33,

39; sa pour çà, 102; soffrera, 85; va,

72 ; vanra, 85. — I ov. aussi 82 , 86.

AAïs. Aaisances, 48.

AAL. Aalis, AalLx, 3i, 37; Aaliz, 37;

Chaalons , 68 ; saalée , 4 1 ; saalécs , saa-

ieies, saalés, 5?..

/VAL mouillé. Baaii, 68.

AALL. Saallées, 46.

AAQ. Paaquis, 9.

AAST. Maaston, 68.

' AAZ. Quenaaz, 22.

-AB. Ai)atissient , 101 ; abatre, 70; abaye,

36; abé, abei, g; abeyc, 36; abonnci,

i4; abonneinens, 32: abonnement, 9;

babitant, 16; Ysabiau, Ysabiaul, 87;

Ysabiaus, 3i

.

ABB. Abbaîe, 36; abbatre, 70; abbaye,

36; abbé, abbei, 9; abbeis, 23; abbcy,

9; ablievc, 36.

"ABBES, 2.

'ABBEZ [ez muet), a.

•.ABFS.2.

ABL. Establi, 30 ; establisse, 95; establiz,

7; parmaignablement , pernienable-

inent, raignablemenl, 102 : rcstal)lir,

70.

ABLE. Airaljles, ^9; arable. 38: es-

lable, 32; estables, /|4; peniienable,

1 1 ; profilabie, 17 ; raignabic, 1 i : san-

lable. 38.

ABRE. Cabre, 68.

ABS. Absoile, absoyle, 95.

AC. Acorde; 3o; acordé, 20, 56; acor-

dei, 56; acordeies, 5a; acordeir, acor-

der, 70 ; acorderoie , 90 ; acordey, 56 ;

acort, 71; acostuinei, 56; acuns, 5:

chacun, 12; cbacune, 39; cbacuns, 5;

Jacoi, 10.

'AC. Helorne-sac, 9.

AC doux. Encamacion, 36; faciens, 96;

incarnacion , pacience, 36; presenta-

cions, 3o; recompensacion, 36.

ACE. Face, gi; grâce, place, 36.

ACEï {et muet]. Facet, 97.

ACH. Achange, 9; achangié, 61; acliat,

9; açhalez, 37; acherra, 86: achetée,

TOME .\XM, 2' partie. ûu
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Si; nchelci, ili: aclicter, 70; achcto-

lont, 89; iicliclour, 9; lîraclu'i , 68;

i-aclioloi, i4; raclieloii'iit, 80.

• ACIir.NT [ciU iiuiel). S;>chent, 97.

ACR. Acroissance, 36.

ACT. Action , 36 ; exactions , 48-

AD. AdanI, 10; Adeline, 3i, 37; adès,

102; adier, 70.

ADR. Adrecier, 70.

* AEEL. Saccl, 9.

AEL. Saeléc, 1/»; saelécs, 46, 52;sae-

Icr, 70.

AEL. Sael, 9.

.VELL. Saeliées, 52.

AELZ. Saelz, 22.

AES. Saés, 22.

AF. Afiert, 72; afoer, afoucr, 70.

AFF. Aflerra, 86; afFo;igc, 9; affoucr, 9,

70.

AFI\. Afranchissons, 78.

AG. F.^gos, 32.

AG doux. Desdamagier, gagier, 70; Ra-

gecorl, Ragecourt, 68.

"AGE. Affoage, 9; arages, arriérages,

22 ; charuage , damage , eritage , linage,

9; finages, 22; héritage, 9; héritages,

22; honniage, mariage, minage, 9; os-

tages, 22; outrage, paiage, 9; paiages,

2 ;
passonnage ,

paslurage , 9 ; sage ,11;

tcsmngnage , c-lc. 9; usage, 9, 16;

usages, 2, 22.

AGNE. Champagne, 68.

AGR. Agrave, 68; agrever, 102; agre-

vez, 7.

WGUES, h8.

AH. .lahanneil, Maheu , 10; Maheus, 3 ;

Mahon, 10; Mahons, 3: Iralioie, 76.

'AI. Ai, 71, 72, îO^; délai, 9; en lai,

102; hai, 7i;jai, 102; mai, 9; res-

g-ardai, 81. — Voyez aussi 85.

AIBL. Permenaiblement, 103.

'AICE. Graice, 36.

* AICHE. Braichc, 36; Fnichc, 68.

Ain. MdiiMz, etc.— Koy. ID.

"AIE. Laie, 38; lairaie, 90; plaie, 36.

AÏE.roy. lE.

' AIE. Apaié, paie, 20.

* AIEI. Apaiti, 20.

* AIEIZ. Apaieiz, 7.

AIEL. .S;»iel(ics, 52.

* AIEL. Saiel, 9.

AIEM. Paieinant, etc. 9.

' AIENT [ont muet), 97.

AIER {er sourd). Paiera, etc. 86; paic-

roiet, 92; paieroit, 91; paieront, 89.

' AIER. Paier, 70.

AIES. Apaiés, 20.

* AIET (eimuet). Paiet, 97.

'AIET. Paiet, là-

' AIEZ. Paiez, 27.

AIG doux. Engaigera, 86;Raigecorl, 68.

* AIGE, Charruaige, chiévaige, 9; cliié-

vaiges, damaiges, 22; douniaige, 9,

16; eritaige, fmaige, gaige, 9; gaiges,

22; herilaige, 9; heritaiges, 2, 22;

mesaiges, 2; messaige, 9; paloraiges,

22; saige, 1 1 ; servaige.g; servaiges,2 2;

lerraige, 9, 16; lerraiges, 22; lesmoi-

gnaige, lesmoingnaige, usaige, 9;

usaiges, 22; vandaige, g.

AIGN. Anfraigniens , 78; compaignie,

36; pariiiaignahlen)eiil , 102; plai-

gnoient, 80; raignahle, i 1 ; raignable-

ment, 102; replaignoit, 77.

' AIGNE. Champaigne, 68; compaigne,

3o; taigne, 95.

*AÎGNENT (cHi muet). Pourpraignent

,

jb; taignenl, 97.

AUDE, voy. IDE.

AIL mouillé. Ailors, 102; defailoil, 77.

' AIL. Bail, consail, 9.

• AILET (e(muel), 97.

AILL mouillé. Baillié, \k\ baillior, 70;

bailliez, 27; defailliens, 78; defnilloient.
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80; dcfailloil. 77; Mailli. bailli, G8 ;

vatliniit, i3, /iO.

' AILLE. Comuiunaille, comunaille, cou-

munaille, 36; graille, 11: laille, 3o ;

tailles, 36; Torrailles, 68.

AILLIENT (ient muet), 97.
* AIME. Sixaime , 9, 58.

AI M M. Falaimmart. 68.

'AIN. Andemain, endomain, 9; main,

36 ; Orbain (S.) , Ouirbain (S ) , Ourbain

(S.). 68; pain, plain, 9; plain, 1 1 ; rc-

clain , sain , 9 ; sain ,11; souverain ,17:

Urbain (S.), 68.

* AINC. Flaiumainc, 16.

AINCHL. Blainche, 38; plainche, 36.

AINDRE. Coiistraindre, contraindre, 70.

.\INE. Chaîne, 9; fontaine, 36; plaine.

38.

.\ING. Aingoulaincourt, 68.

* .\1NGE. Essainges, 68; grainge, 36.

* AINGLE, 9.

AINGÎS. Compaingnie, 36.

" AINGNE. Cbampaingnc, Chanpaingne,

68.

AINM. Plainmont, Sussainmont, 68.

" AIN.NE. Fontainne, 36; vainne, 38,

95;

.\1NNET {et ainet). Vainnet, 97.

.\INS. Ainsi, ainsin,ainsis, i03;Guirain-

sart, Maurrainsarl, 08.

' .AINS. Ains, io3; chapelains, gardaiiis.

a; sains, 2^; souverains, 4i ^à-

AINT. Maintenant, 102 ; maintenir, 70;

mnintcnoicnt . 80; maintenroienl, 90;

maintenront,89; maintenuz, 37.

.\INT. Anfraint, 56;remainl, 72; saint.

1 1.

•ALNTE. Sainte, 38.

AINV. Jainvier, 9; Jainvile, Jaiiiville, 68.

* -MNZ. Sainz, 24.

' AIQUE. Jaique, 10.

Ain. .\irables, JI9; lairaie,90; pairoient.

93; plaira, 86; plairoit, 91 ; plairont.

89; sairemant, 9; sairemens . aa; sni

remeiit, 9; sairemenz, aa.

AII\D. Airdoir, 70.

' .MRE. Aire, 36; anniversaiid', 9; ciiii-

Iraire, g, 11, 58; doaire, douaire, 9 ;

douaire.s, a; faire, 70; isuaire, 9;

maires, 2; niefTairc, 70; miliaires
, 2 ;

refaire, 70; Saugnaire, Saunaire, Sa,

08, 68; ysouaire, 9; ysoiiaires. aa.

• AIRZ. Mairz, 9.

.US. Aaisances , 48 ; aisance, 36: aisan-

ces, 48; aisemant , 10a; apaisiés, ap-

paisiés, 7; faisoie, 76; faisoient, fai-

soiel, 80; faisons, 73; laiseronl , 89 ;

Laison. Maisières, 68; maison, 36;

maisonner, 70; maisons, 43,48; mel-

faisans.aG; meffaisant, i3; paisible.

38; paisiblemant, pni.siblement , 10a:

])laisoit, 77; raison, 36; raisons, 43,

48; saisine, 36; saisines, 43; taisivli'-

menl, 102.

' AÏS. Fais, 7, 71 ; fourfais, 22; jamais,

102 ; lais, 9,22; mais, 10a, io4; mau-

vais, 11: Nicholais, 10; pais, 3o, 36

palais, 9: plais, 2.

'AISE. Dt'.*plaise
, 95.

AISN. Maisnies, 48.

AISS. Faissons, 73; laissassent, 101

laissiez, 7; maisson, paisson, 36;

VVaissi, 68.

• AISTRE. Maistres, 2.

AIT. Enfraitures, 48.

'AIT. Ail, 95: fjit, 9, i4.ao,56,6i,

73; fourfait, lait, méfiait, mesfait, 9;

plait. 7a.

AITE. Faite, 34. 4i; faites, 46, 52,

74.

AITR. Wailreneiville, 68.

' AITOE. .Maître, 9.

' AIX. Maix, io4; Senechai.v, a.

' .\1Z. Faiz, 7, 7 1 ; plaii, 33.
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M,, \alis, Aivliv, 3i, 3-; Aali7.,37; nlci

,

an; alcir, 70; Alcinenz, a3; alcr, 70;

nicsens, alessiens, 101; uleyens, 78;

Alix , 3 1 ; Aliz , 3 1 , 37; aloie , 76 ;
aloienl

,

80; aloil, 77; aluc, 9; Cliaaions , 68;

cliovalior, 9.16; chevaliers, 2; dalcs,

10/1; Falaimimrt, Jorusalcm, (38; pa

lais, i);saal('e, /ji; saolées, saaleies, saa-

lés, 53; salul. Cf. valeics, 48; valeur,

36;valoieiil, 80; valoir, 70; valoit, 77;

valour, 36.

AL. Chcronval, 68; cheval
, 9; Chcveri-

val, Giroiival, 68; laial, ieal ,
loial,

38; mal, 68, 102; nielal, 9; ollicial,

olicia) , oillîcial , 9 ;
pharochal ,

pliaro-

chial , 38 ;
Remoiival ,

Uoinmcval , 68 ;

val, 9, 36; wal, 36.

AL mouille. Baali, 68; defaliens ,
78;cle-

l'aloienl, 80.

ALL. Saallécs, A6, 52.

ALL miiullé. Salley, 68.

ALM. Baiiiialmenl, e.specialmant, espe-

cialmpnt, lealment, 102.

• ALX.af).

AM. Amande. 36; amande, i A ; aman-

der, amanrir. 70; Amant (S.), Amé (S.),

68; amei, i4; Amelu, 68; amen, 102;

amende, 3o, 36; amende! , 56; amen-

des, 48; amenrissement, 9; amez, 7;

amonetcs, 27; Amongars, 01; amont,

1 02 ; amorti , 1 A ; amortis ,71; amortiz ,

27; damage, 9; damaiges, 22; damoi-

sele, 3o; desdaman;ier, 70; Flamans,

23;jamais, leiamant, 102; ramenant,

1 3 ; rec'ameir, reclamer, 70 ; reclamera

,

86; reclameront, 89; samedi, 9.

AM. Am, 9, 102. io4; Jeham, 10;

Roncham, 68.

AMB. Issambarl, 10.

•AMBLE. Samhle, 72.

"AMBRE. Octamhre, otambre, 9.

.AMC. Amcombrement , 9.

'AME. Asscuranies, 83 ; daine, 3o , 36;

dames, 43, 48; lame, ."10, 36; famés,

48.

AMM. Amniey, i4; iïlannnaiiic, i6;

sonfisammeiil , 102.

* AMME. Daiiime, famme, 36.

AMP. Ampoirier, 70; Champagne, etc.

68;Tampillon, 68.

'AMP. Champ, 9; Landeinchamp, 68.

' AMQUE. Quamque, 59.

AN. Anéanties, 52; anientis, i4; cano-

nel, 11; Chances, 68; manière, 36;

manières, 48.

'AN. An, 5, 9, 102, io4; ban, 9; com-

man, 7i;devan, 102 ; Jehan, lO ; Jehan

(S.), 68;san, io4.

"ANBRE. Novanbre,9.

.^NC. Ancommance , 72 ; ancommenceni

,

75; anconlre, 102, io4; ancor, 102.

' ANC. Banc , 9 ; franc ,11; sanc , 9.

ANC doux. Anceinte, 06; Ancel, 10; an-

cesors, elc.22; ancienement , etc. 102 ;

Brancion , 10; cancelées, 52; Climao-

<;on, 68; devancier, 16; Pancci , 68 ;

pitancier, 9; tanciez, 7.

"ANGE. Aaisances, 48; acroissance, ai-

sance, 36; aisances, 48; ancommance,

72; aparlenances, 43, 48; apparte-

nances, 43; convenances, convenances,

covenances, 48; France, 68; grevancc.

ordenance, presance, 36; Tenance, 68.

ANCH. Afranchissons, 73; franchemant,

102; franchi, 61; Franchie, 68; fran-

chise, 36; franchises, 48.

'ANCHE. Franche, 82.

AND. Amande, i4; amander, 70; ande-

main, etc. 9; Chandelour, 36; comnn-

demens, 2; commandemans, 2, 22;

commandemant, etc. g; comiiiande-

menz, coumandemenz , 2; demander,

70 ; demanderont , 89 ; demandoie ,

76 ; demandoienl , 80; esmandeir, ga-
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randir, 70; Lindeiiichaiiip, 68: man-

deoiaiil, 9; inandey, 61 ; raiidcor, i<3;

randera , 86; randeroiecnt, gS; ran-

derrcs, 2; randu, 61: randues, 52,

vandaige, 9 ; vandu, 61 ; vaiidue, 36;

vaiiduce, 3o; vandues , 52;waiidne,

36.

ANDE. Amande, 36 ; demaiulcj, oiïiaii

des, 48.

ANDENT [eut muet). Vandenl. 75.

ANDLES. Mandles.68.

ANDR. André, Andrieu, lo: prandiai ,

85; randra, 86; randroie, 90.

ANDHE. Dcsfandre, dcspandre, raiidrf,

vandio, 70.

* ANE. Cliane, 9.

.ANF. An'aiis, anfanz, 22.

ANFR. Anfraigniens, 78; ani'raini , 56.

ANC Angoulaincourl , 68.

-ANG doux. Acliangic, 61: uscliangié, 56,

61 ; evaugelisle, 9.

' ANGE. Aclinnge.diiiiniange.eschangi.',

tj; grango, 36; vernangesi 48.

ANGN. .\ngnel, 16.

' ANGNENT (eut muet). Prangneni, 76.

ANL. Sanlable, 38.

.\NME. Faniue, 3o.

ANN. Année, 36; anniversaires, 9;an-

iioitenl, 97; bannalinenl, 102; ban-

naul, 11, 17; gannast, yg ; Jeban-

iieit, etc. 10; Jebannés, 3; niannières,

48 ; pannie , 36.

' AN.NE. Osanno, Sussannc, 37.

ANP. Cbanpaingne, etc. 68.

• ANP. Chanp. 9.

ANPi\. Anprunt, 9.

ANQ. Anqui, 102.

• ANQUE. Quanque, bij.

ANU. Amanrir, 70; Hanri, IJanrion, lo;

Hanris, 3; manrons, 87; panra, 86;

panroicel, 98; panroit, 91; panrons,

87: renianra, (anrat, 86; lanroienl

,

ù3; tanroil, 91 ; tanrons, 87; lanront,

89; vanra, 85,86; vjnrai,85; vaii-

rons, 87.

ANRE. Panre, 70.

.\NRR. Hantii, 10; tanrroil, 91; l;inr-

ronl, 89 ; vanrrcdi, 9.

'.\NRRE. Panne. 70.

ANS. Ansel, 10; Anses, 3; ansi, loa;

ansigant, i3; ansois, io3; .Mansué (S.),

Mansiiy (S.). 68.

* .\NS. Anfans, ans, 22 ; appartenant , 26;

aipans,22; bans, 2; Barbarans, 68;

cbans, 22; conimandenians, 2, 22;

contans, 28; convans, 2 ; dans, dedans,

io4; devans, 102; dumorans, 7, 26;

deinourans, 26; cnans, 102; Flamans,

20; frans,4; grans, 3a; Jehans, 3; léans,

102; meffaisans, 26;paians, 28; sans,

io4;séans, 5i; serjans, 22;servaiis.

26; tans, 9.

.WSCR. Transcrisl, 9.

.ANT. Anéanties, 52; anterin, 11; anie

rinement, 102; anticr, 1 1; uniièrt niant,

102; aatiers, 4: anlor, io4 ; avanlure,

36; chanter, 70 ; créante, i4; garan-

tie, 36; garantiront, 89; sanlier, 9;

vantaul , 16; vanteis
, 9: volante, etc.

36.

.ANT. Adanl, 10 ; .\mant (S.), 68; ar-

panl, 16; atant, 72; Berlrant, 10;

commandemant, 9; consanl, 71 ; con-

vant, couvant, 9; covant, 9, 61; dant,

9;davanl, 102, io4; dessant, 72; de-

vant, 102, io4; Dolevanl, 68; einpes-

cbemant , estant, froiiianl, 9; grant,

1 I, 38; Hersant, 37; Loranl, iu;nian-

duuianl, g; Nuisant, 68; paicnianl, 9;

pourestant, prant, 72; presant, 11;

sairemant, g; serjonl, 16. — Voy- aussi

i3, 19, 4o, 60, 62, 63, 102.

ANT doax. Devantitrs, 22.

' ANTE. Ciniquantc, etc. 69; presnnle.
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38; presanles, Ag; quarante, 69; ranic,

36; railles, 48; saxanli", seigsantt', sfs-

santc, sexanle, sixanle, 69; lan(e, Sg;

tranle, 69.

* ANTQUi:. Quanlque, [)().

ANTR. AiiIrcJil, 7; antri^c, 36; nnfre-

presures, 48; antrer, g.

" ANTHE, io4.

• AlNTl\01T(o((niucl}, gù.

ANV. Anvcr, aiivers, 10/1; anvoé, i4;

anvoier, 70; janvier, g.

' ANZ. Aidanz, 6; anl'anz, aiiz, arpanz,

22 ; comniandemanz , commendoinanz.,

a; contanz, 28; couvanz, covanz, 2;

dedanz, io4; devanz, 102 ; Dolevanz ,

68; Gelianz, Jelianz, 3; Loranz, 10;

sanz , io4; serjanz, 2a.

AP. Apaisiés, 7; aparoyl
, 9; apartenan-

ces, 48; apaturc , 20; apaumeure, 9

apelèrenl, 84; apelle,72; apelley, i4

aponné, 11; aporteroil, 91; aporlcst

gg ; apostoile, apostole, 9; apourta, 82

apouitée, 34; capèle, 36; cliripelaiiis

2; cliapèle, 00, 36; chapeleric, 36

rapeler, 7(1; lapors, 71 ; raporlant , i3

raporteroie . 90.

APP. AppaiMes, 7; apparent, 38, 4o;

apparilié, i4, 20; appartenances, 43;

apparleinnenl, 75; appartenons, 27;

apparlenronl, 8q; appelé, 72; appen-

discs, 48.

APPR. Approve, apprueve, 72.

APR. Après, 102 , io4 ; aprez, io4; apro-

vons, 73.

APT. Baptiste, 10.

AQ. Aquerre, 70; aquesté, 61; aques-

lées, 46; aqueslei; 61; aquesler, 70;

aquesliens, 78; aquité, aquitei, 61;

laqueil, etc. 39; laquex, etc. 33; paa-

quis, 2.

' AQUE. Jaques, 10; Jaques, 3; Pâques,

48.

Ali. Aparoyl, g; apparent, 38, 4o; ap-

parilié, i4. 20; arable, 38; arigcs,

22J ariéllé, 9; ariers, 102; Barharans,

68; baron, chariiage, g; Ciarin, 10;

garandir, 70; garantie, 36; garanti-

ront, 8g; garentio, 36; garentir, 70;

garenlisse, ()8; mari, mariage, g; Ma-

rie, 07 ; marier, 70; mariz, 2; pharo-

chal, etc. 38; plaroil, gi; quarante, etc.

6g; varcnne, 36; varont, 86; Waren-

cliien, 68.

AU. Bar, 68; car, io3; par, io4; ([uar,

lOJ.

ARB. Barharans, 68; arbelcstre, 36; ar-

bitre, 16; arbitres, 2,22; arbue, 36.

ABBR. Arbrilres,22.

' ARC. Clarc, 9.

ARCH. Marchié, 9.

ARD. Ardil
, gg ; ardoir, 9,70; gardains

,

2; gardeir, garder, 70; gardereiens,

92; gardiToient, gS; garderont, 8g;

jardin, mardi, g; regarda, 82; resgar-

dai, 81; warder, 70.

ARDR. Jardrin, g.

* ARE. Contrares, 4g; usuare, 9.

ARF. Parfondc, 38.

ARG. Descliargier, 70.

.ARL. Parlei, 56; parleir, 70; parlement .9.

ARM. Armei, 20; armeure, 36; armez,

27; armone, 36; parmaignablemaiil,

102; parmonable, 38; parmi, io4

'ARME, 36; armes, 48.

ARN. Arnol, 10; encarnacion, iencarna-

tion, incarnacion, 36.

*ARNE. Marne, 68.

ARP. Arpans, 22 ; arpant, 16; arpanz, 22

ARQ. Marquemont, 68.

ARR. Arras, 68;arrestez, 7; arrier. 102;

arrierages, arrierfiés, 22;arriers, 102;

cbarrète , 36 ; charrètes , 48 ; cliarreton

,

9; charriera, 3o; charroi, charruaige,

9; charrues, 48; darrier, io4; darriers.
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loa, lolt; marrencr, 70; marrcnier,

marrien, 9; Qiarriens, aa; quarriaux,

23; requarronl, varront, 89.

•ARRE. Navarre. 68.

.\RS. Amongars , 3 1 ; essars ,22: Gonsc-

mar$, 68; mars, 9; pars, ;18.

ART. Aparlenanccs, ^3, i8; apparlei-

nenl, -jî>; appartenances, /i3; apparle-

nans, 26; apparleiironl, 89; articles,

2 a ; Domartin , 68; Martin. 10; partie.

3o, oG; partiee, 36; parties, ào . /i8;

paitoil, 77; partout, 102.

"ART. Despari, 72; Emenjarl, 87; cs-

gart, 9; Falaiminart, Guirainsarl, 68;

hsambart, 10; Maurrainsart, 68; part.

36; (juarl.g, 58; tart, 11. 102; Vicharl,

Wandart, Wiort. 10.

•ARTE. Quarte. 38.

.ARÏRE. Chartre, 3o, 36; charlres, 43.

AR r\'. Bernartvaul, 68.

' .ARZ. Heiideiiiarz.68;iuarz, 9;parz,48.

AS. .Aseiié, 6i;asener, 70; asis, i4;ason.

asonc, lOii; fasien.s, 78;làsoicnl. 80;

fasons, 73; lasoiel, 80; pasiblement,

io2;remason, 16; reniasons, 22.

'AS. Arras, 68; as, ai, 47; bas, 9, 58;

casj9; (Iras, 23; fas, 71; mas, io4;

pas, 102; senecbas, 2.

.ASC. Cbascun, 12; c'.iascune. 33, Sg;

chascuns, 5.

ASC Joua;. Ascenei ,61.

.\SQ. Pnsquiz, 9.

-VSQUES. Pasqiies, 48.

.ASS. Assavoir, 70; assenés, 27; assen-

sie.-; , 48 ; asseurames , 83 ; asseurei , 56 ;

passon, 36;passonnage, 9; trespa.ssera,

86; \Va.ssej, 68.

' .ASSE. Basse, 38; Bécasse, i o; fasse, 94-

'ASSENT {ent muet). Laissassent. 101.

'.\SSET(e< muet). Lsasset, 101.

AST. CliasIeL 9; chastelerie, 36; Maa:-

lor, 68: pasturage, 9; paslure, 36.

.AST. Gannasl. 99.

AT. Abalissieiil, 101; aclialez, 27; apa-

luré, 20; at.-ml, 72; alendre, 70; ba-

tri«, II; cliatelcin, f); cliateaiilc, 36;

chalés, 32; Cliatcnru, fJ8;G.itier, 10;

Maton, 68; patoraigcs, 33; pâturer,

70; pâtureront, 89; quatorze, etc. 69;

stUus, 3.

'AT. Achat, ci;at, 72 : avérai, 86; débat,

9; paierai, panral, 86; Parisal, 10; se-

rai, tanrat, 86; val, 72; vivcral, 86.

.\T doux. Décollation, fondation, icncar-

nalion, ohligalion, 36; obligations. 48.

.\TE. Hawiale, 37; Rate», 3.

ATR. Atrui, 12; Walrignévilc, 68.

"ATRE. Abatre,abbalre, 70: latres,48;

maire, 70; quatre, 69.

ATT. Batleis.ii.

.\U. Au, 8, 21, 47 ; sau ,11; senescliau,

vau,9.

AUB. Aubers, 3; Aubert, io;haubert, 9.

*.AUBE, 68.

-AUBL. Eslaubli, 20; eslaublis, 7; heri-

taubleuient , pcrmcnaublemant , etc.

102.

'.AUBLE. Estauble, 32; eslaubles, 44.

ALBR. Aubri, 10.

AUC. Aucun, 18; aucune, 33, 3g; au-

cunes, 5o; aucunne, 33; aucuns, 5;

cbaucun ,13; cbaucune , 39 ; cbaucunes

.

5o; cbaucuns, 5; Vaucolor, 68.

h\JC doux. Faucie, 36;fauciécs, faucies,

faucilles, 48; faucillour, 9 ; fnucillours ,

22; Sauciz, 68.

"AUGE. Fauce, 38.

.AUCH. Chevauchie, 3o, 36; faucbie.36;

faucliics, 48.

AUCT. Auclorité, elr. 36.

AUD. Audete. 3o.

•AUDE, 3o, 36.

* AU F. Sauf, II, io4.

AUGN. Saugnaire. 32. 38, 68.



lll\0 MEiyiOmivS DE I/ACADKMIK.

AUL. Uaultl, 10.

'AIJL. Bannai'.l, il, 17; Bernarlvaul,

fiS: Icanl, loiaul, 38; ospilaul, gjvan-

taul , 16; vaul, ().

' AULS. Eauls, 25; spnescliauls, 2.

Al'M. Apaiiuiciirc, auiiiogne, 06; au-

mône, aumonnc , 3o, 36; aumonnées,

.Sa ; auinonsnei, ao; auiiiosna, 82 ; cor-

poraumant, especiaumant, etc. loiau-

inant, elc. 102.

* AIJME. Guillaume, 10; Guillaumes, 3.

MJN. Sannake, Sa, 38,68; sauDicrr, 9.

AUQ. Auqués, 35 ; auquons, 5; Vauquc-

lor, Vauquelour, 68.

"AUQUE, Chauque, 12.

AUR. Aura, 86; auroie, 90; auroient, 9 3;

auroil, 91; aurons, 87; auront, 89; cle-

fauroient, (|3;vauroit, 91; vauront,89.

AURR. Faurra, 86; Maurrainsarl, 68.

AUS. Ausi, ausin, 102; vausist,gg.

* AUS. Aus, ai, 25, A7; faus, 11; ofTi-

riaus, 2; sans, It, 2/1, 25; seaus,2,

22; tcnechaus, aenescliaus, 2; Tliie-

Ij.us, 3; Vaus, 68; vcnlaiis, 22. —
Voj. aussi lAUS.

*AUSE. Cause, 36.

AUSS. Aussi, aussinc, 102.

AUT. Autant, 192; auleil, i2;auiei, 12,

39; autour, loli; conimunaulei, 36;

Gautier, 10; Gautiers, 3.

'ATIT. Défaut, dcffaut, 9; haut, 9, 58;

Regiiaul, 10; Saul, 68; Tliebaut.Thie-

baut, 10; waut, 9.

AUTR. Autrefoiz, aulremant, 102; au-

treteii, 12; aulretel, J02; autrui, 12.

* AUTRE , 12,18,33,39; autres .5,25,

5o.

AUV. Mauvais, 1 l; sauver, 70.

' AUVE. Sauve, 38, /19 ; sauves, ^/i

,

49.

'AUX. Aux, 21, 25 ; clievaux, seaux, 22;

senecliaux, seneschaux, 2; Waux, 68.

— Voy. aussi lAUX.

AUXQ. Auxtjueix, 2 5.

" AUZ. Senecliauz, senesohauz, 2.

AV. Assavoir, 70; avant, 102; avanlure,

36; avec, io4; aveeins, aveiens, 78;

avcinne, 36 ; avenoil, avenot, 77 ; aven-

ture, 36; avérât, 86; averiemes, ave-

riens, 92; averoient, gS; avcroit, 91;

avérons, 87; averonl, 89; aveschié,9;

avez, 7/1; aviec, io4; avions, 78; avi-

gnies, 46; avoc, avoec, io4; avoent,

80; avoie, avoiee, 76; avoienne, etc.

36; avoir, 70; avoil , 77; avons, 73;

avor, 70; avouerie, 36; davant, davent,

loi; havoient, 80; bavoir, 70; bavoit,

77; Navarre, 68; savoir, 70.

"AVE. Agrave, 68; octaves, Z|8.

AVR. Avril, 9.

AW. Havviate, 37.

*AWES. Octawes, 48.

AVVR. Awril, 9.

AX. Saxantc, 69.

* AY. Ay, 71; Germay, 68; pourray, 85.

AYB. Haybers,3.

AYD, AYE, voy. Y.

AZ. Hazoi,68.

* AZ. Faz, 71; Mal Levaz, 68; quenaaz,

22.

B

B, voy. ab, aub, ayb, eb, ib, ieb, ob,

oui.— BB, voy. abb. — BL, voy. abl,

aibl, aubl, ibl, obi, oebl, oubi,uebl;

cf. M, N. — BR, voy. abr, aubr, ibr,

obr; c/. M, N, R. — BS, voy. abs. —
MB, Mj M.— NB.DOj.N.— RB.roj.R.
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C, voy. ac, aie, aiic, ec, eic, ic, iec, oc,

oec, uc. — ce, voy. occ, ucc. — CH,

voy. ach , aich . auch , ech , eicli , ich

,

och, oucli, uch; cf. N. R, S.— CL,

voy. ecl , ici : cf. S. — CQ , voy. ocq ;

cf. i\. — CR , voy. acr ; c/l N , S. —
CT, voy. acl, auct, ict, oct. — LC,

voy. L. — MC, voy. M.— NC, voy. N.

— RC, voy. R — se, voy. S. — XC,

voy. X.

D

D , voy. ad , aid , aud , ed . eid , eud , id , od

,

oud, ud. nid. yd.— DL, voy. N.—DR,

voy. adr, oudre: cf. N, R. — ND, voy.

N. — RD, voy. R. — SD, voy. S.

E

'E muel, voyez les finales féminines.

'E sourd. Ce, la, 5o, 55, 69, io3; de,

iot\; ge , 5 ; je , 5,33; ke , 1 o3 ; le , 8

,

la, 55, 59; me, la; ne, 10a, io3;

que, la, 18, a5, 39, 45, 5o, 55, 59,

io3; se, 13, a5, 39, 5o, 55, io3.

E. Abbé, abé, 9; acliangé, \U; acordé,

ao, 56; amande xk\ Amé (S.) , 68; An-

dré, 10; anvoé, i4; apaié, apaluré, ao;

aponné, 1 1; aquesté, aquilé, a$ené,6i;

auctorilé. 36; boissé, coslé, 9; créante,

61; crestienté, 36; devisé, 56; dévissé,

ao , 56 ; dimé , dismé , 9 ; doné • 4 , 6 1 ;

donné, 61; Escuiré, 68; esié, 61; fossé,

gré, 9; juré, lU, 61; levé, loé, loué,

61; Moieinpré, 68; nomé, ao; nommé,

ili; oslroié. Ci; otrié, i4;olroié, 61;

paie, 20; perpétué, 38; perpétuité, 36;

pré, 9; proie, 61; propriété, 36; quitté,

seellé, 61; surté, 36; terminé, trouvé,

ao; vérité, volenlé, etc. 36. — Voy.

aussi lE.

• EAULS . EAUS , EAUX . voy. AULS , etc.

TOME x.\vi, 2' partie.

EB. Débat, 9; débites, 48; Gileberz, 3;

Thebaut, 10.

EBL. voy. OEBL, UEBL.

EC. Bécasse, 10; Bleecourl, 68; décol-

lation , 36 ; Ecurel , Gondrecouri , Nom-

mccourt, Ragecort, etc. 68; recogneu,

61; recognurent, 84; recompensacion

,

36; reconeu, 61; reconoissent, 75;re-

conu,6i; secont, 1 1; Tremblecorl, 68.

'EC. Avec, io4.

EC doua-. Adrecier, 70; décembre, etc. 9;

decest, elc. 9 ; deceu, 20; cspecial-

ment , elc. 1 02 ; recepte , 36 ; receu . 1 4 .

61; receuc, 4i; recevoir, 70.

ECH. Decheuz, 7; cmpeecbiemes, 78;

pecbié, 9; senechaix, etc. 2.

ECL. Reclain , 9; reclameir, etc. 70; ré-

clamera , 86 ; reclameront, 89.

ED. Antredit, 9; contredire, 70; dedans,

io4; edetices, etc. 22; edefier. etc. 70;

entredit, samedi, vanrrcdi, 9.

"ÈDE. Remède.

EE. Acbetée , 34 ; année , antrée , 36
;

56
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apoiirlée, conferuiéc, 4i; contiie, 3/i

,

4i; Connue, 68; cU-livrée, devisée, 3/i,

à I ; donée , liW donnée , 3/i ;
jurée , 36 ;

levée, 3/i; loée, menée, nombrée, no-

mée, Itïi saalée. lA; eaolée, scellée,

trouée, 4'-

liKC. Bleecourt,C8.

EECIl. Empeecliiemes, 78.

EEINS,EE1NV, t<oj. EINS, etc.

EEL. Seelées, 5a;seelcr, 70.

"EEL. Seel, 9.

EELL. Seellé, 6i; scellée, /il; seollcos, 52.

•EELS. Seels, 32.

'EÉS. Seés, 2, 22.

* ÉES. Aquesiées , /i6 ; aumounées , cance-

léos , 52 ; Clianoes , 68 ; corvées , croées

,

ItS; devisées, /i6, 62; divisées, 52;

(louées, données, /i6, 52; enpetrées,

52; fauciées, A8; jurées, 52; levées,

/i6; louées, 52; nomées, 46, 52; nom-

mées, 46; quitées, elc. saalées, 52;

«aallées, saelées, 46, 52; saellées, elc.

52; soudées, 48; violées, 52.

•EESMES, voy. ESMES.

"ÉEZ (ez muet). Nomméez, osléez, 52.

EF. Ariéfié, 9; autrelbiz, 102 ; defailliens

,

78; defailloient, 80; defaiLloil, elc. 77;

defaliens, 78; defaloienl, 80; defau-

roient
, 93 ; défaut , 9 ; defaule , 36 ; de-

fors, io4; edefices, 22;edefier, refaire,

70; refera, 86; refuser, 70; Irefonz, 2.

• EF. Bief, 9.— Voy. aussi UEF.

EFF. Deffaut, 9; deffendre, 70; delïois,

2,9,22; ineÉfaire , 70 ; meffaisans , 26 ;

meffaisant, i3; meftail, 9.

EG. Regarda, 82. c

EG doux. Egipte, 68; plegerie, 36.

" EGE. Plege, 16; pièges, 2; privilège,

16; privilèges, 22.

EGL. Eglise, 36.

EGN. Pregnoit, 77; Regnaul, 10; sc-

gneur, 9.

EGNE. Champcgne, 68.

Eli. Gehan?., 3: Jcliam, elc. 10; .lelian-

nés, elc. 3.

*EI. Abbei, abei, 9 ;abonnei, acheté! , ià\

acordei , acostuuici , 56 ; alei , 20 ; amci

,

i4; amendei, 56;apcici, 20; aqueslei,

aquitei, 61; annei, 20; ascenei, 61; as-

seurei, 56 ; auclorilei, 36; aumonsnei,

ao; Brachei, 68; communaulci, cres-

tienlei , 36 ; dclivrei ,61; demei , 1 1 ; de-

visei, 20; donne! , i4, 20, 56; Escu-

rei, 68; este!, 61; fernielei, 36; fiei,

fossei, grei, 9; jurei, 20, Gi; lei, 9,

58;menei, i4; nomei, i4, 20; orde-

nei, i4, 56; otreei, otreiei, 61; oulrei,

71; Pancei, 68; parlei, 56; pressei,

prisse!, i4; proprietei , 36; quilei,6i;

racheté!, i4; Remei, 10; scurtei , 36;

usci, 61; uliiitei, veritci, volante!, etc.

36.

EIC. Queicunques , 5o.

'EICIIE. Feiche, 68.

*EIDE Remeide, 9.

*EIE. Disneie,36; terraineic, 4i.

*EIEI. Olreiei, 61.

EIEINS, voy. EINS.

' EIES. Acordeies, diviseies, jureies.saa-

leies, termineies, 52; valeies, 48.

*EIF. Bleif, 9.

EIGE. Privileiges, 22.

*EIGME. Meigme, 11.

EIGN. Seigneur, 9; seignor, 9, 16; sei-

gnors, 16, 22; seignour, 16.

•EIGNE. Semeigne,36.

EIGS. Scigsanle,69.

*EIL. Auleil, aulreteil, 12; conseil, 9;

corporeil, 38; laqueil, Sg; Noeil, 9;

teil, 39, 55; veil, vue!!, 71.

*EILQUE. Queilque, 12.

*EILZ. Queilz, 33.

EIM. Deimé, 9.

"EIME. Dcime, 3o, 36.
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KIMKS. Meinies, 12, 102 ; preiines, 83.

•EIMMES. Deimmes, /i8.

'EIN. Auclfmein.chatelein.g; mcin, 36;

iniein, 55; Orbein (S.), 68; plein, sein;

1 1 : tein ,71.

EINC. Dollcincori, 68; eiiicor, etc. 102.

EINCH. Laiideincliamp. ()8.

"EINDHK. Conircindre, 70.

' EI.NE. Quinzeine, 36.

'EINENT (cnt muel) A| parleineiil, 75.

"EING. Relcing, 71.

EINGE. Essoinges, 68: greinge, 36.

EINGN. Seingnour, 9, 16; seingnor, 9.

"EI.NGNE. Cliampeingne, etc. 68: mon

teingne, 36.

"EINGNENT (ent muet). Teingnent, 97.

• EINGRES. Lein-res, 68.

EINM. lleinmonel, 10; Suseinmont, 68.

•EIÎVÎVE. Aveinne,36.

EI.NPR. Moieinpro. 68.

EI\S. Einsi, einsin, 102.

*EINS. Aveeins,78; geins, 9, 2a;nome-

reeins, 92: poueieins, poueins, reque-

reieins, 78: requerreein.s , 92.

*EINT. Porteinl, 72: seint, 1 1.

"EINTE. Anceinle. 36.

EINV. Jeeinvile, etc. 68.

* EIR. Acordeir, aleir, empelreir, escou

luenieir, esniandeir, gardeir, greveir,

70; Monteir, 68; osleir, 70: parleir.

9; porteir, 70: Uoveir, 68; reclameir,

termineir, 70.

•EIRE. Freires, 2.

EIS. Abbfis, 22; bateis, elc. 11; bleis,

22; Cireis, 68; cureis, 2; Cyreis, 68;

desquels, 5o;jurei*, 27 ; lesquels, 25,

45 ; uieis , g ; nomels , etc. 7 ; preis , 22 ;

pxloleis, 2; vanlels, 9.

•EISE. Melses, ^8.

EISM. Melsmemanl, elc. 102.

'EISME. Meismc, 12: mclsmes, 12, Sg.

EISS. Peisson, 68.

•EISSE. EISSENT, EISSIENT . voyez

ISSE, tic.

'EUT. Jalianneil, Jehanneit, 10.

"EITRES. Leilres, 48.

"EITTENT (enl muet). Promeillent, 75.

•EITl'RES. Lelllres, 48.

EIV. Wallrenelville, 68.

EIX. Anxqneix, 25; CereJx, 68; dcix,

69 : melx , 9 ; osteix , 2 2 ; seix , 69 ; leix

,

5, 33.

' EIZ. Apaieiz, 7; Buteiz, 68; cuireiz, 2;

(ieleiz, io4; escunienieiz, 27;leiz, io4;

preiz, as; prissielz, 27;seiz, 69; velz.

81.

EJ. Préjudice, g.

*EKE. EsYeke, 9.

EL. -Vdellne, Aelis, 01, 37; apelèrenl,

84 ; arbeleslre , 36 ; cancelées , 52 ; ce-

lei'ier, 9; celeriers, 2; celi, 12, Sg ;

celier g; celii , celui, 12; Cliandelour.

36; chapelains, 2; chapelerie, chaslele-

rie, 36; chalclein, délai, 9; delelz, elc.

io4; délivre, 32; délivrée, 34; de-

livrei, 61; délivrer, 70; dellvreriens,

92; delivreroient, g3; evangelisle, 9;

geline, 36; gelines, 48; Hcluy, 07;

Heluys, etc. 3l; lleudclalncoiirt, 68;

ieeli, 3g; rapeler, 70; religieus, 16,

22, 24; religieux, 11, 2'i; religiex,

11 ; religious, 16, 22; religieuses, 49;

rellgiouz, 24; renouveler, elc. 70; re-

noveleroient, g3; saelée, seelées, elc.

voy. AEL, EEL; seller, g;selonc, io4;

Vauquelor, etc. 68.

'EL. Ancel, 10; angnel , 16; Ansel, 10;

autel, 12, 3g; aulretel, io4; boissel,

g ; canonel , 1 1 ; cel , 1 2 ; cbastel , contre-

saeel, etc. gidouquel, la; Ecurel,68;

liel ,
g;Formerel, Hcinmonel, 10; bos-

tel, journel, g; laquel, 3g; lequel, la

liquel, 18; Mouteruel, voy. UEL; nel

13, 102; nouvel, etc. g, 58; oslel, g

56.
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quel , 39 ; Rincl , 68 ; saeel , elc. g ; tel

,

13, 18, 09.

ELC. Quclcunquc, 89.

' ELE. Amele, 68; appelé, 72 ; cnptle, 30 ;

celé, 39; celés, bo; cliapele 3o,36;

Courceles , 68 ; ilainoisele , 36 ; elo , 33 ;

eles, 45; Estcle, 68; icile, 39; i(\sque-

les, 5o; liquele, 33; personcles, àçf,

quele, 33; rcelcs, ^Q; lelc, Sg.

ELENT (en(muet), roj. IJELENT.

ELL. ApcUey, 1/1; relli, 89; sacllées,

seeilé, elc. — Voy. AELE, EELL.
* ELLE. Apelie , 72 ; celle , Sg ; celles , do ;

Corcelk's , 68 ; desquelles , ,^0 ; elle , 33 ;

elles, /t5; laquelle, Sg; lesquelles, 5o;

querelle, 3o; qués qu'elles, 45; telle,

3g; lournelle, 36.

ELLENT (ent muet), voj. UELLENT.

ELM. Corporelniant, elc. 102; perpetuel-

menl, 102.

' ELQl'E. Quelque, 12, 3g; (juelque

onques, Sg.

' ELS. Lesquels, 26; seels, 22.

*ELX. Celx, 25.

ELZ. Celz, 25; Cyslelz, 68; desquelz,

lesquelz, 25; saelz, 22; telz, 2 5.

EM. Abomiemcns, 22; abonnement, ai-

scmanl, g; Aleraenz, 23; amcombre-

ment, anienrissemant, andemain, etc.

9; chatemite, 36; chemin, g; chemins,

22; colemier, 9; Colemière, 68; co-

mandemans, etc. 2; coumandemans

,

22; commandemant, etc. g; conferme-

ment , consentement
, g ; coumande-

manz, etc. 2; demander, 70; deman-

deront, 89; demandes, /|8; demandoie,

76; deniandoienl, 80; demei , 11; de-

meure, 72, g5; demi, 1 1,38; demie, 38;

demoine, etc. g; demorans, elc. 26;

demorant, 19; demorent, 97 ; deraorer,

70; demoront, etc. 8g; demoure, elc.

72; dcmourent, 97; demourra , 86;

emconibrement, 9; Emcnjart, 87; eni-

peschcmant , cndemain , eupeschcment

,

9; csquenu'niés, 27 ; (lonscmars, Ilcn-

dentiars, 68; hourdement, jugement,

mandcniant, c) ; Marquemont, 68; mé-

moire, 36; parlement, 9; premelons,

78; premier, 11; première, 38; pre-

miers, io2; renuiint, 72; remanra,86;

remason, 1 6 ; remasons, 22 ; remède, etc.

g; Remei, etc. 10; rcmeleroient, g3;

remis, 27; Uemonval, 68; remueront,

89; saircmant, etc. 9; sairemens, etc.

22; semeigne, 36; semonues, 46. —
Voy. auisi 102, pour lesjinales cnumt et

ement.

* EM. Em , io4; Jérusalem, 68.

EMI5L. Tremblecort, Trembleu , etc. 68.

' EMBRE. Décembre, novembre, octeih-

bre, septembre, 9.

EME. Femo , 3o, 36 ; femes, 48. — Voy.

aussi lEMES.

*EMME. Femme, 3o, 30; femmes, 48.

EMP. Empeechiemes , 78; empesche

-

mant, etc. 9; empeschier, 70; empes-

choit, 77; empetreir, 70; empêtrez,27.

'EMPS. Temps, 9.

EMQ. Emquison,30; emquisons, 48.

EN. Apartenances, etc. 43, 48; apparle-

nans, 2O; ascenoi, etc. 61; asener, 70;

assenés, 27; avenoit, etc. 77;Benoroite,

37; contenu, 56; convenances, etc.

48; dener, 70; denier, 16; deniers, 22 ;

denuncier, 70; enans, 102; escome-

nier, etc. 70; escumenieiz, etc. 27;

forsmenei, i4; lorsmener, 9; mainte-

nant, 162 ;mainlcnir, 70; maiiitenoienl,

80; maintenuz, 27; marrener, 70;mar-

renier, g ; menant , i3 ; menée, 4i; rne-

nei, 61; mener, 70; menière, etc. 36;

menières , 48 ; menovrier, g ; menu ,17;

menuse, ordenance, 36; ordenei, etc.

56, 61; ordeneriens, 92 ; ordeneroient,
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gS; ordenons, 7^; parmenablc, 38;

permenable, il; pcrmenableiueiit, elc.

10a; preiioient, 80; prcvciiisiens, elc.

24; quenaaz, 2a; queneu, 61; que-

noitre, 70; quenossant, Ga ; ramenant,

i3; renoncent, 76; rononcié, elc. 61;

renonçons, 78; renouveler, etc. 70;

renovclcroienl , 98; rcnuncié, reque-

neu, 61; retenir, revenir, 70; revenu,

ao ; revenus , 7 ; senccliaix , etc. a ; sene-

chauz, elc. 9; Tenance, 68: leners, etc.

3o; tenir, 70; tenoie, 7G ; lenoient, 80;

icnoil, 77: tenons, 78; lenoiir, 3G ;

tenu, 7, 20; tenue, 34, /(i; tenues,

53; tenus, etc. 7, 37; vcneour, 16; ve-

niens, 78 ; venir, 70; venil , 99 ; venoieii t

,

80; Waitreneiville, 68.

* EN. Amen, 102; en, io3, \oh-— Voy.

atusiim, OEN, YEN.

F.NBL. Trenbleu, 68.

ENBRE. Deccnbre, 9.

ENC. Encarnacion, encoison , 36; en-

commencent, -jb: encontre, 102, io4;

encor, elc. 102.

ENC «iouo;. Enciennemant, 102.

' ENCE. Commence, 72; convcnencos,

48; Florence, 68; indulgences, 48;

pacience, présence, 36.

' E.NCE.NT [ent muet). Ancommencent,

enconimenccnt, 76.

ENCl 1 . Enchoison , 86 ; Warencbien ,68.

END. Aracndci , 56 ; appcndises , 48 ;

commendemens, etc. 2; comniende-

menl, endemain, 9; entendons, 78;

Hendemarz, 68; renderons , 87; ren-

deront.Sg; rendu, 61; rendues, ^2:

venderoienl, 98 ; venderont, 89 ; vendi,

8 1 ; vcndist , 99 ; vcndour, 9 , 1 6 ; vendu

,

61; vendue, 36, 4i; vendues, 52 ; ven-

duz, 7.

' ENDE. Amende, 3o, 36; amendes, es-

mer.des, 48.

'ENDENT(on( muet). l'stendent, 75.

' ENDHE. Atendre, deffendre, prendre,

rendre, vendre, 70.

ENF. Enlbrcicr, 70.

ENFR. Enfraitures, 48.

ENG. Enj^aigora, 86.

*ENGE. Dimenge, eschenf,'e, 9.

•ENCRES. Lcngres, 68.

ENJ. Emenjarl, 87.

ENN. Jeliennet, lo; meunière, 36; per-

niennaublemant . plennemant , 102;

prcnnoil, 77.
' ENNE. Avoienne,36; Cbampcnne, G8;

varenne, 86. — ^^y. aussi UENNE.

ENP. Enpeschement, 9; eiipelrées, 52;

cnpctrcr, 70.
'

ENQ. Eiiquerre, 70; enqui, 102.

ENR. Amenrisscment, 9; apparlcnront,

89; raaintenroienl, 98; maintcnront.

89; penrons, 87; revcnroit, 91 : reven-

lont, 89; leureiens
, 92 ; tenroicnl, ()3;

teru-ont, venronl, 89.

ENRK. Penre, 70.

ENRR. Tenrroit, 91.

ENS. Assensies, 48; ensi, 102; ensiut,

7a;Ormenson, 68, recompensacion,

36.

"ENS. Abonnemens, 22; alesens [pour

alessiens), 100; cens, 69; comande-

mens, etc. convens, etc. 2; dedens,

io4; despens, 9, 23; ens, 21. 47:

gens, 43, 48; presens, 24; saireniens,

22 ; sens, 9, io4; scrgens, 22 ; tons, 9.

* ENSE. Censés, 48.

"ENT muet, voy. 75, i>o , 84,93,97,
101.

ENT. .\venlure, 8G; consentement , 9;

consentir, 70; consentireicns, 92 ; con-

.ienlirent, 84; entendons, 78; enteri-

neinant, elc. entièreniant, etc. entour,

j 02 ; garentie , 36 ; garcntir, 70 ; garen-

tisse, 98; gentis , 2^1: pi'csentacions,
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3o; presenleroiil, 89; venlnus, 32;

volfiilci, etc. 36.

ENT. Abonnemenl, aiscmenl, nniconi

breiiu'.iil, ameiirissement, 9; apparent

38; cent, G9 : coniiuandement, ctc

conrcrnieinenl, 9 ; connoissenl, fia

consentement, 9; convent, 2,9; cou

vent, 9, (il ; covenl, 9; davent, io4

omcombrenuMit , empeschement , eslru

nient, froment, etc. 9; genl, 3o, 36

lionrdement, jugement, 9; LorenI, 10

paiement, parlement, 9; présent, 11

sairement, 9; sergent, iG.— Voy. aussi

102 pour la finale ent.

EKT doux. Mention, 36.

" liNTE. Présente, 38: présentes, 44,

49; quarenle, 69; rentes, 48; trente,

69.

ENTR. Entredit, 9; enlrepresuires, etc.

48; entrepris , 61

.

'ENTRE, io4.

ENV. Enver, etc. io4; cnveslu, i4;en-

vieroient, 93;Genvile, 68; jenvier, 9;

.lenville, 68.

' ENZ. Alemenz, 23; cenz,69; comman-

denienz, convenz , etc. 2; enz, 21;

geiiz, 48; presenz,49; seiremenz , ser-

genz, 22.

EP. Repenra, 86.

EPL. Replaignoit, 77.

EPR. Antrepresures, enlrepresuires, etc.

48; entrepris, repris, 61.

EPT. Septembre, 9.

•EPT. Sept, 69.

EPT doux. Exceptons, 48.

* EPTE. Recepte, 36.

EQ. Lequel, 12; roquarronl, etc. 89;

requeneti, 61; requerciens, 78; re-

qucroient, etc. 80; requoroit, 77; re-

qui rre, 70 ; requerreeins, 92 ; requesle,

36 ; requis, 20, 61.

' EQUE. Quéque, la.

Eli. Anlcrin, 11; anlerinemnnt, 103

bergerie, 36 ; Bcioul , 10; Bliseron, 68

celerier, 9; celeriers, 2; Cereix, 68

cbapelerie, cliastcleric, 36; Ghcronval

(.llieverival, 68; cnterincniant, etc. 10a

eritage, elc espcrit, 9; forteres.se, 36

héritage, etc. 9; héritages, elc. 2

aa; herilaublement, 102; Jérusalem

Mouteruel, C8; pericr, 9; plegerie

36; Ponierel, 68; querelle, 3o; souve

rain, 17; souverains, 4, 24; leulerie

vérité , elc. 36. — Voy. aussi 85 à 94

pour les désinences erai à eroiont.

' ER. Affouer, entrer, forsrnener, 9 ; Mos-

ter, etc. 68. — Foj. uassi 70 pour la

finale cr.

' ER ou«er/.« Anver, io4; Der, 68; enver,

io4; mer, 36; yver. 9.

ER, loy. aussi 1ER, UER.

ERG. RoLcrcorl, 68.

*ERC. Clerc, 9.

ERD. Perdera, 86; perderoient, 90; per-

doil, 77 ;
perdu, 20.

*ERi:)RE. Perdre, 70.

* ÈRE. Frère , 9 ; frères , 2 , 2 2 ; mère

,

36; mesfère, 70; père, 9; Père (S.),

68; pères, 2. — Voy. aussi 1ERE.

' ERENT {eut muet), voy. 84-

* ERF. Derf , 68.

ERG doux. Bergerie, 36; sergens, etc.

22 ; sergent , 16.

* ERGE. Verges , 48.

ERJ. Serjans, elc. 22; serjant, 16.

ERM. Conler;née, 4i ; confermement, 9;

confermer, 70 ; confermons, yS ; ferme-

nianl , elc. 102 ; ferraetei, etc. 36; Ger-

may, 68; permenable, 11; permena-

blement,etc. 102; termine, 9; terminé,

20; termineie, 4i ; termineies, 5a;

termineir, 70; termines, 22.

*ERME. Chermes, 68; conferme, 71.

72; ferme, 32; fermes. 44; ternie, 9,
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ERN. Bernarivaul, 08; vernanges, 48.

EUP. Perpcluc , 38 ;
perpeluclinaiit. etc.

loa; perpétuité, 36.

ERR. Aclierra, aflcrra, 86: convcrroil,

Qi;derriers, toi; Guerris, 3; l'erriii,

lo; querroient, gS; reqiicrrccins
,
ga;

requerront, 89; souffcrra, 86; souffer-

rai, 85 ; soulTerront , 89 ; terraigc ,9,16;

lerraiges, 22; terroir, 9; verront, 89.

ERHE. .'Vquerre, enquerre. 70; guerre,

.'j6:querrc, 70; randerres.a; requerrc.

70; Icrre, 36; terres, /i3, 48.

ER.S. .Anniversaire, 9; Hersant, 3-j; per-

sone, 36: persones, /|8; personeles,

ERS fermé. Piliers, 22. — Voy. aussi

lERS.
* ERS ourer/. Anvers, io4; Aubers, 3;

clers, 2: Convers, 68; devers , envers

,

lo/i; Ilaybers, 3; teners. 3o; vers.

lo/i — Voy. aussi lERS.

EKT. Venu, 46.

ERT. Auberl, Choberl, 10; haubert, 9.

ERTR. Berlrant, 10; Merlru, 08.

ERV. Limervile, 68; servaige, 9; ser-

vaiges. 20; servans, 36: servir, 70;

servise. 9; servilutes, 48.

* ERVENT (ent muet). Servent, 76.

ERZ. Gilcbcrz, 3. — Voy. aussi lERZ.

ES. Alesens , 100; ancesors, 22; anlre-

presures, 48; Blesois, 68; borgesies,

48; coniresaeel , etc. 9; doseur, etc.

103 ; Desicr (S.), 68; desous, etc. io4;

desur, etc. 10a; desus, io4; cnlrcpre-

suircs , etc. 48; Jbesu, y; niesaigcs, a:

inesimes , 12; mesure, presance, 36;

prcsant, etc. li; presanle, elc. 38:

présentes, elc. 44, 49; présence, 36;

presens, 24; presentacions. 3o; pré-

senteront, 89; rcsort, 9.

* ES muet, voy. loutes les finales fémi-

nine.

V^fennéel ouvert. Adcs, 10a; anionetés,

27; Anses. 3; apiès, 10a, io4; asse-

nés, 27; blés, 2: ces, 5, af), 45, 5o:

clialés, aa; Cyriés , Cy^l^s, 68;dalès,

io4; des, ai. 47; dès, io4; descoin-

brès, 7; desqués, 2.'>, 5o; donnés. 37:

es, 21, 47 ; esquemeniés, 27; Ironies,

22; Gironwés, 68; griés, as; Jehan-

nés, 3; jornés, elc. 32: les, 21, aô,

4a, 47, 5o; lès, io4; lesqués, aô.

45; liqués, 5; mes, 5,9.25, 5o: no-

ii'és, etc. 27; oscliés, prés, aa; pré.'*,

ma, io4; qués, 33, 45; saaiés, 5o;

.saés , 2 a ; seés , 3,22; ses , 5 , 35, 5o :

très, loa.

ESC. Descombrés, 7; descordanl. iq:

(Icscorde, 3o, 36; descordoienl , 80;

descors, 2, 22; descort , 9; esconie-

nicr, etc. 70; escorde, 3o; escuier, 9;

escuiers, 3; Escuiré, elc. 68, cscn-

menieiz, etc. 27; rescourre,9: rescouz.

7-

ESCH. Eschiiuiinier, 70.

ESCE. Escluses,48.

ESCR. Escriples. elc. 46 , 52 : escril , 20.

56.

ESD. Desdaoiagier. 70.

' ESE. Diocèse, 9; esglèse,3o.

ESF. Dcsfandre. 70; mesPalt, 9: mesfére.

70; Iresfons, 9.

ESG. Esgarl, 9; rcsgardai. 8i.

ESGL. Esglese, elc. 3o, 36.

ESL. Esicu, 20. esleuz, 7. 27; pvhrmii

89.

E.S.M. Esmandeir. 70;csmendes, 48; les-

mognage, elc. lesmong, g.

ESMES. Aviesmes, 78: de.sme.s. 48;

meesmes ,12.

ESP. Despandre, 70; dcsparl, 7a: dcs-

pens, 33; especialnienl, elc. i03: es-

peril, 9; Espinete, 68.

ESPI.. Desplaise, 95.
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KSQ. Desquels, elc. a5, Tjo; csqueme-

niés. 27; lesquels, clc. 25, /if), 5o.

KSQUE. Esvesquc, 9; Iresque. lod.

KSS. Ess.->inges, etc. 68; essars, 22; es-

^olne, 36; expressément, 102; ines-

sai^e, 9; possession, 36; possessions,

48; pressel, i4; presser. 70; pressour,

9; pressours, 22 ; sessante, 69; succes-

seurs, etc. 22 ; successor. iC; Iressor, 9.

• ESSE. Forteresse, messe, 36; messes,

àS.

' ESSENT [eut muet). Grcusessent, 101.

EST. ,\queslé, elc. 61; aqûestées, h&;

aquester, 70; aquestlens, 78; ccstui,

1 2 ; contrestant , 6; cresllen, lo: cres-

tlenlé, etc. 36; devestu, 20; cnveslu

,

là: estable. elc. 02; eslables, elc. 44;

eslahli, elc. 20; establlsse, 96; esla-

bllz, elc. 7; estant, 9; esté, etc. 61 :

EslÈle, 68; estendcnl, -jb ;
e.stiens, 78;

esllés, 79; estoient, etc. 80; estoit, 77;

forestier, 16; forestiers, elc. 22; mes-

tier, 9, 53; pourestant, 72 ;
prestours,

22; restabllr, 70; restitution, 36;,ses-

tier, 16; sestiers, 22; sesllère,64; ses-

tlères, 48.

• EST. Aportest, 99; cest, 12; decest, 9;

est, 72; forest, 36; vest, 72.

ESTE. Besle,3o;bestes, 43,48; cesle.

33,39; ccstes , 5o ; Creste, 68 ; fesle , 36 ;

Iccste, 39; preste, io4; requesle, 36.

ESTR. Destruile, 34; estrument, 9.

* t:STRE. Arbelestre,36;estre,70;lestre.

3o, 36; lestres, 43, 48.

ESV. Esveke.etc. 9.

ET. Aclietée, 34; acbetei, i4; acheter,

70; achèteront, 89; achetour, 9; amo

netés, 27 ; autretell, 13 ; autrelel, 102;

Betigne, Beloncort, etc. 68; charreton,

9; fermeté!, etc. 36; foretier, fouretier,

métal, 9; meteriens, 92; moiennetey,

36: perpétué, 38; perpetuelraant .
elc.

1 02; perpétuité , 36 ; [lelit ,11; petite , 38;

pctiz, 24; promctons, etc. 73; racbc-

lei, i4; raclieloient, 80; renielcroionl.

()3; releing, 71; retenir, 70; retiennent,

75; retient, 72; relorne-sac, 9; setier,

16; sctièro, 64; setlères, 43.

• ET muel, voy. ACET, AIET, AILET,

AINNET, ASSET, OIET, 0[]RET,

UUET, USET.

'ET. Decel, 9; Droct, 10; et, 72 , io3;

foret, 36; Jeliannet, etc. 10; julet, etc.

9; Pomcrct, 68; porchel, 9; promet,

71, 72; Raulet, 10; slel, 72;Vulgnel,

68.

"ETE. Audete, 3i, 37; charrete, 36;

charreles, 48; clochete, dete, 36; Es-

plnete, Fossele, Mourete, 68.

ETEINT [eut muet). Promotent, 75.

ETR. Empctrelr, elc. 70; empêtrez, 27;

chpclrées, 52.

"ETRE. Lelres, 43. 48; mètre, sous-

melre , 70.

ETTENT {ent muet). Mettent, 97.

* ETTRE. Lettre, 3o, 36; lettres, 43, 48;

mettre. 70.

* EU. Ceu. 59; Deu, 9; feu, 2, 9, 11;

leu, 9; Malieu, 10; neveu, 9; Treni-

bleu, elc. 68.

"EU (prononcé «ou eu). Creu, i4, 20;

deceu , esleu , 20 ; eu , 1 4 , 6 1 ;
queiieu

,

6 1 ; receu , 1 4 , 6 1 ; recogneu , etc. 6 1 ;

veu, i4.

'ETJBLES. Meubles, 24-

EUD. Preudome, 16; preudomes. 22.

• EUE. Seue, Sg; seues, 45, 5o.

EUE (prononcé ue ou eue). Creue, 34;

eues, 27 ; receue, 4i-

* EUENT (e«(niuet). Peuent, 75.

EUE. Neuf, 69.

" EUIL. Breuil, 68.

EUL. Seulement, 102; teulerie, 36.

EUL. Vuieui, 71 ; Woicul , 10.
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' EIJLENT (enl muet). Veulent, weulen»,

75.

EUN. Meuniers, a.

• EUR. Leur, 5, la, 18, 25, Sg. 5o. 69;

maieur, 9; pluseur, 18; segiieur, etc.

g, i6; valeur, 36.

EUR (protioncé ur ou éar). Asseurames,

83; asseurei, 56.

' EUR (prononcé ur). Deseur, desseur,

lOQ ; seur, io4-

'EURE. Demeure, 73, gS; W'eure (ou

VVevre ?) , 68.

• EURE (prononcé urc ou éure). Apau-

m^re, armeure, 36; dcseure. 102;

leveures, àS.

' EURRE. Seurre, 9.

EURS. Leurs, 5; pluseurs, 5o; succes-

seurs, 22.

EURT (prononcé uri). Seurlei, 36.

EUS. Greusessent, 101; greusier, 70.

'EUS. Ceus, 25; deus. 68: Icus, 22;

Maheus, 2; meus, 102; |ireus,22. —
Voy. aussi lEUS.

EUS (prononcé us ou dus). Eus, 27;

meus, 7.

• EUSE. Creuses, 48.— Foj. auwilEUSE.

EUSS (prononcé uss ou éuss). Peussicns,

100.

' EUSSE (prononcé usse ou eusse), 98.

EUSSENT (prononcé usse ou eusse).

Eussent, peussent, 101.

• EUSSIENT (prononcé asse ou eusse).

101.

EUST (prononcé b«ou eut). Eust, peust,

99-
' EUT. Meut, pourseut, veut, 72.— Voy.

aussi UET.

EUV. Neuvou, 9.

• EUVE. .Neuve Ville, 68.

• EUVENÏ [enl muet). Meuvent, 75. —
Voy. aussi UEVENT.

• EUVRE. 36.

"EUX. Ceux, a5; deux, 69; Icux, 22;

scux, à-

* EUZ. Deuz, 69.

* EUZ (prononcé uz ou éuz). Declieuz, 7 ;

esleuz, 7, 27 ; meuz, 7.

' EUZE. Treuze, 6g.

EV. Agrever, 70; agrevez, 7; cheval, 9;

chevalier, g, 16; chevaliers, 2; clie-

vauciiie, 3o, 36; chevaux, 22; Clieve-

rival, Chevillon, etc. 68; dcvan, etc.

102, io4; devancier, 16; devantiers,

2 3 ; deveroit , g i ; devers , 1 o4 ; deviens,

78; devise, 7a; devisé, etc. 20, 56:

devisée, 34, ^i;devisées, 46, 52: devi-

sent, 75 ; dévoie, etc. 76; dévoient, 80 :

devoit, 77; devons, 73; Dolevant, etc.

68; esclievin, 16; cscbevins, 22: evan-

gelisle, g; grevance, 36; grevcir, elc.

70: levé, 61: levée, 34; levées, 46;

lever, 70; levet, i4; leveures, 48: Li

mcvillc, Lyzeville, 68: neveu, g; pre-

venisiens, 24; prevoire, 9; prcvos. elc.

2, 9, 16; recevoir, revenir. 70: reven-

roit, 91; revenront, 89; revenu, 20;

revenus, 7: revienent, 75 : Hommevaî

,

Somnicvilc, \^ alrignevile, 68.

* EVRE. Evre,36;\Vevre(oa\Vcure?),C3.

EX. Exactions. 48; scxanle, 69.

* EX. Cex, 25; Cyrex, 68; desquex, aS:

Dex, a; Dongex, 68; fronlex, 22; l,i-

quex, 33; lesquex, 45, 5o; liqnex, 5,

18: quex, 45. — Voy. aussi lEX.

EXC. Exceptions, 48.

EXPR. Expressément, 10a.

EXT. Sextières, 48.

* EY. Abbey, g; acordey, 36: amniey,

appcley, i4;donnev, 56 ; Escurey , 68;

estey,6i;fermetoy,36;Ju!ley,68: jurey,

20 ; mandey. 6 1 : inoienncley, 36 ; nom-

meV, 30; ordcncy. 56, 61 ; Hemcy, 10;

Sallcy, Tliiliey, Vitrey, 68; volantey,

36; Wassey, 68.

TOME XXVI, 2* partie. 37
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•EYE.EYEN.rov, YK, YEN.
' RZ muel. Abbcz, a; nommée/., oslécz,

Tia : loulei, bo.

• FZ. Aclialez, 27; ngreveï, nmez, 7; nr-

111e/., a7;niTeslo/.,7;avei,7/i; hhi, 22;

coz. 5o:cleIez, loi; donez. 7: empê-

trez, oscutiiinie/., 27; l'ossoz, a; jurez

.

-, 27; laque/., 33; lez, 10^; nommez,

7; oulroiez, 27; prez, priolez, priorez,

23; provez, 7; quitez, 27; serez, 88;

loriie/. ,7. — Voy. aussi II'",/.

F. î'ov. af, anf, ef, cif, euf, ief, if, oi',

oui', uef, uf. — Fl'\ voy. aiï, eff, off,

oilT.oiiff.— FFR.fOv. oITr, oiflV, ouiïr.

— FL, voy. oll. — Fl\, l'oy. afr, ofr:

cj: N. — NF, voy. N. — RF, voy. P..—

SF, voy. S.

G

G, loy. ag, ;iig, eg , eig,ieg, ig, og,oig,

ug. — GL, voy. egl, igl, oigl, ygl; cf.

,N , S. — GM , voy. eigm. — GN , voy.

agii, aign, augn . egn, eign, ign , ogn.

oign, uign; c/ N. — GR, voy. agi,

eingres; cf. N,— GS, voy. eigs. — GV,

i,oj. N. — LG , 1.0V. L. — NG , voy. N.

— RG, loj. R. — SG, voy. S.

H, t'Oj. ah, eh, lli. — CH, voy. C.

H

I

1. Ainsi, 102; amorti, i/l; aniiui,ansi,

io2;Aubri, io;ausi,etc. 102; Baali,

Bouni , 68 ; celi , 1 j , 89 ; ci, 1 02 ; demi,

II, 38 ; di , 7 1 ; dinii ,11; einsi , enqui

,

ensi, 102; Escuri,68; establi, elc. 20;

11, 16; franchi, 61 ; Hanri, etc. 10; i,

5, 18, 55, 102; iceli, 39; li, 1, 8, 12,

15,29, 33; Mailli, 68; mardi, mari!

9; mi, 18; ni, 100; parmi, io4; qui,

5, 18, 33, 4."), 55; Rémi, 10; Sailli,

(18; samedi, 9; si, 18, 102, io3:

Tliierri, 10; vanrredi,9; vendi, 81;

Waissi , 68.

* lAU. Ysabiau. 37.

' lAUE, 36.

• IAUEE,36.
* IAUES,/(8.

' lÂUL. YsabianI, 37.

lAUS. Ciaus, 25;Ciliaus, 68; iaus.aS,

48; raiaus, 102; Ysabiaus, Ji. — Voy.

aussi A US.

lAUV. Biauveoir, 68.

lAUX. Quaniaux, 22.

• lAX. Ciax, 25.

IB. Ribautcourt, 68.

IBL. Paisiblemant, etc. 102.
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• IBLE. Paisible. 38.

• IBRES. Libres, iS.

IC. Qtiiconques. 5.

IC doux. Condicioii, 36. icele, iceli.

iceste, 3(); ollicial, etc. g; ollicinus, 2.

ICE. Eilelices, etc. 22; jusiicc, 30.

36; justices, lices, 48; prf jmlicc, <|.

ICH dur. Nicholais. lO.

K;1I (/pua-. Sichière. 68: Virliarl. 10.

ICLES. Articles, 12.

ID. .Aulanz. 6; aideriens, 92; aûlicr. 70.

IDE. Aide, 36; aides. /18; aiid'.', 36.

' JE. .Abbaie, avoerie, etc. bergerie, 36;

Bric. 68; cliapelerie, cliasteleric. 36;

chcvauchie, 3o, 36: coinpaignic, etc.

36; demie, 38: fauclne, etc. garan-

tie , etc. 36 : Marie , 87 ; mie ,102: Ocliie

.

68; otroïe, lu; païe, 3/i; pannie, 36:

partie, 3o, 36; [vlegerie, 36; pris.^ie,

^1 ; signourie, teuk*r!e. 36.

lÉ. Acliangio, 61: apaié, ao; appnrilié,

li. 20: ariéfié. aveschié, 9: baillié,

là, 61 ; eschangic, 61 : fié, 9; Fran-

chie, 68; jurié, 1^: iiiarcliié, 9: moi-

tié, moulié, 36: oblijrié. ï\. 20; os-

Iroié, etc. Ci; otrié. i4; paie, 30;

pccliic, pic, 9; prisié, etc. i!i: proie,

renoncié, etc. 61

.

lEB. Thiebaiis. 3; Thiebaul. 10.

lEC. Aviec. io4.

lECE. Pièce, 36; pièces, ^8.

lEE. Partiee, 36.

lÉENT {enl mnel). Siéml. 7^

lEES. Fauciées, /i8.

• lEF. Clilcf. 9.

lEGES. Privilieges. 22.

lEI. Apaiei, 30.

•lEIN. Miein, 55.

' lElZ. Apaielz, 7: lieiz. 22; [>ri5!-ipiz,

27.

lEL. Saielécs, 53.

lEL. S.ticl. 9.

lEM, 10^. AIEM.
* lEMES. Avcriemes, 92; disioiues. em-

pecchiemes , 78.

* lEN. Bien, 102; cliien, 16: civilicn,

crestien, 11; doicn. mairrien, etc. 9;

miun, 12 ; lieii, 36; VVareiiiliicn , 68.

lÈN. Anciènemenl.procliiènement, loa.

lENC. Iencarnalion(?), 36.

lÉ.NENT (ent uiuet). Rewèncnt, tièiiciit

.

75.

lENG. Ticng, 71.

I ENN. Ancicnnenianl . enciciiocniant, etc.

102.

1 ENNENT {cn< muet). Relicnneiil, tien-

nent, 75.

lENS. Biens, chiens, 22; diens, doiens,

a; marricns, 22: uieiciis, à; miens,

2.'); procliiens, 32; prevenisiens, eie.

lit: riens, 36. — Voj. «uisi 78, 92.

96, 100.

' lENT mue/, voy. EUSSIEM, ISSIENT.

' lENT {ent muet). Dienl, 75.

lE-NT. Anientis, 7; creslienté, etc. 36.

lEM". Couvient, retient, lient, vienl,

72 : voirienl. etc. 93.

lENV. Gienvilc. 68.

lEU (ersounl). Alierai , 85 ; envieroient

,

g3. ^ Voj'. aus.w AIER.OIEU.

MER. Anlier, ii; celcrier, celier, 9;

chevalier, 9,16: coleniier, 9: denier, 1 6 ;

Desier (S.), etc. 68, devancier, 16;

escuicr, 9; forestier, iC; foretier, elc.

9; Galier, elc. ic; jainvicr, etc. marre-

nier, mcnovrier, 9 ; mcsiier, 9, 53 : Mos-

ticr, 68; perier, pilancicr, poniier, elc.

9 ; premier, 1 1 ; santîer, selier, 9 ; ses-

ticr, elc. 16. — Vny. aussi 70 pour la fi-

nale ier.

lERoui'erf. Anlièreniant, 102: arnernge.s,

22 ; entièrcniant . elc. 102 ; ïiiieris, 3.

' 1ER otiveTt. Arrier, 102 ; chier, 1 1 ; d«r-

rier. \o!» : lier, 9 , 58.

57.
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• 1ÈRE. Brotières, G8; chnrrière, oo; ci-

mitière, 9; Colemière, l.iviùre (S"),

Maisières, 68; manière, etc. 36; ma-

iiiores. clc. 48; première, 38; prières.

!\8: proière, rivière, 36; Ruières, 68;

sestière, etc. 64; scslières, etc. 43, 48;

Sicliière, Solière, ïournières, 68.

• lÈRENT (cn( muet). Oilroièrent, 84-

lERF. .Arrierfios, 22.

lERl^ Thierri, 10.

lERR. Saunierr. 9.

lEfiRE. Menierre, pierre, 36; Pierre,

10.

lERS. Anlicr.s, 4; celeriers, clicvalieis.

2; deniers, devantiers, forestiers, 22;

Gantiers, 3; meuniers, 2; premiers.

24, 102; Rogiers , 3; sestiers, 22.

lERS oucevt. Arriers, 102; cliiers, 4;

darriers, 102, io4; derriers, io4;

tiers, 9, 58.

• lERT. Atlert, 72;ier(,86.

• lERZ. Tierz, 22.

lES. Anéanties, 02; assensies, 48; avi-

gnies, 32; borgesies , faucilles , etc. jon-

diies , inaisnies , 48 ; otroïes , 52 ; parties

,

43, 48; prisies,46; prissies, 52.

lES. Apaiés, 20; apaisiés, etc. 7; arrier-

tiés, 22; ciliés, 2; croisiés, 27; estiès ,

79; moitiés, 3o;ottroiés, 27.

lESG. Chlescun, 12.

•lESMÊ^S. Aviesmes, 78.

lET. Propriété, etc. 36.

lET. Hourriet, 10; obligiet, renonciet
,

61 ; siet, 73. — Voy- aussi AIET.

• lÈTE. Giète, 72.

lEU. Andrieu, 10; Dieu, lieu, 9.

lEUS. Lieus, 2; prieus, 9; religieus,

i6, 23 , 24.

lEUSE. Prieuse, 3o, 36.

• lEUX. Religieux, 11, 24.

• lEDZ. Dongieuz, 68.

lÉV. Chiévaige, chiévaiges, 22.

i;acadi<:mie.

iEX. Diex , 2; Dnngiex , 68; miox .

102 ; religicx. 1 1.

lEZ. Bailliez, 25; liez, 2, 2a ; laissiez,

7; miez, i32; obligiez, prisiez, etc. 27;

lanciez, 7. — Voy. aussi AIEZ, EZ.

lEZE. Chieze, 68.

IF. Edifices, 22; édifier, 70.

l(î. Ansigant, 1 3 ; obligalion , 3() ; obliga-

lioiis
, 48.

IG floiix. Obligera, 86; obligiè, 20, 61;

obligiel, 61; obligiez, 27; obligons,

73; religieus, clc. 1 1, iG,22, 24;rcli-

giouses, 49; l^igecourt, 68.

IGE. Lige, 11 ; oblige, 71, 72.

• IGENT {<:nl nuiet). Obligent, 75.

IGL. Iglise.etc. 3o, 36.

IGN. Watrignévile, 68. — Voy. aussi

UIGN.
• IGNE. Vigne, 36; vignes, 48.

• IGNENT (entmuet). Lignent, 75.

III. Ihesu, io;Tliihey, 68.

1,1. Oblijons, 73.

IL. Civilien, 1 1 ; Gileberz, 3 ; miliaires, 2;

Philippe, 10; Pliliippes, 3; privilège.

22; privilèges, etc. 22; utilitoi, 36.

IL. Avril, 9; cil, 5, 18; 61, 9, 16; il.

5 , 18, 55; mil, 69.

• ILE. Fronvile, Gicnvilc, etc. Limervile ,

68; Miles, 3; Nueve Vile, Sonimevile.

68; vile, 36; viles, /!8; Watrignévile.

68.

• ILE mouillé. File , 3o.

ILE. CbeviUon, 68; faucillour, 9; faucii-

lours, piliers, 32; Tanipillon , 68. —
Voy. aussi UILL.

ILLE. Fronville, Hauleville, Jainville,

etc. Limèville, Lyzéville, Neuve Ville,

68; ville, 36; villes; 48; Waitrenei-

viile,68.

• ILLE moii(7/c. Faucilles, 48; fille, 3o

,

36; filles, 48. — Voy. aussi UILLE.

IM. Cimetière, 9 Climancon. 68; dimé.
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(liinenge, 9; cliiiii, i 1 ; diminucioii. 36;

Liméville, 68.

IMES. Mesiun's, 12.

IMM. Dimtnaiige, 9.

IMME. Dcimmes, ^8.

IMQ. Cimquaiite. (ig.

IN. Anlerincincnt, 102-, diminucion, 36;

enlerinenianl. pic. 102; cschuminier,

70; esciiminicz, 27; Espiiicte. 68;

liiiage, etc. 9; finages, 22; minage. 9;

provinisiens, a4; Binel, 68; sinor. 9,

16; lerniiné. 20; leriuineio. ^1: ler-

mineies, 52 ; termineir. 70.

'IN. Ainsin, 102; anierin. 11; ausin,

102; chemin. 9; Clarin, 10; Domar-

lin, 68; einsin, 102 ; eschevin. 16; fin,

36; in, io4; jardin, de. 9; Marlin,

10; molin.elc. 9. i6;parcerin, piifin,

36; Perrin, 10; vin, 9.

INC. Incarnacion, 36.

INC. Aussinc, 102; cinc, 69.

INCQ. Cincquanlc. 69.

IND. Indulgences, A8.

INE. Adeline, 3i, 37; geline, 36; ge-

lines. 48; saisine. 36; saisines, 43;

termine, 9; termines. 22; usines, 43.

48.

ING. Juing, 9.

• INGNES. Vingnes, 48.

INQ. Cinquante, 69.

INRENT [enl muet). Vinrent, 84.

INS. Chemins, cuissins. esclievins, nio-

lins, 22 ; vins, 2 , 69.

INT. Sint, 75 ; vint, 69.

• INTE. Quinte, 38.

INZ. Quinzeine, 36.

INZ. Vinz, 69.

• INZE. Quinze, 69.

• ION, voY. ON.
• lOUZ. Religiouz. 24.

IPPE. Philippe, 10; Philippes.S.

' IPT£. Egiple. 68; eseriples. 62.

IQ. Liquel, 18; liquele, 33; liqués. etc.

5.

II\. Cireis, 68; consentireiens, diriens.

92 ; diroient, 93; diront, eslirimt, ga-

rantiront, 89; Gironval, (jironwés,

Guirainsart, 68; iroient, 93; iront.

89; requiroienl, 80.

IR, VOY. -opour la finale ir.

IRB. Girhout, 10.

IRE. Contredire, dire, 70; sire, etc. 2.

— Voy. aussi UIRE.

IRENT [eut muet). Consentirent, mirent.

84.

IS. Bliseron, 68; devisé, 56; devisée, 34.

4i; devisées, 46, 02; devisei, ao; di-

siemes, 78; Disier (S.), 68;disoie, 76;

disoient, 80; disoil. 77; divisées, 46:

diviseies, 52; emquison, 36; cniqui-

sons,48; i.suaire, 9; norrison, ocqui-

son , etc. 36; prevenisiens , etc. 24;

prisié, i4; prisies, 46; prisiez, 27;

soulTisant, i3; soufBsoit, 77; soufisam-

ment, 102.

IS. Aalis. etc. 3», 37; ainsis. 102;

amortis, 71; anientis, 7; asis, i4; dis,

7, 27, 69 ; entrepris, 61 ; estaublis, 7 ;

fis,8i ; forsmis, io4;gcnlis. 25; Guer-

ris , Henris , 3 ; mis ,7,14.20,27,61,

81; muis, 23; paaquis, 2,9; pais, 9;

pourpris, 2,9; pris. 2,7, 9, i4. 16.

30, 61; promis, elr. 27, 61; puis, 7 1.

102, io4; remis, 27; repris, 61; re-

quis, 20, 61; sis, 69; sousmis, 27;

suis ,71; Thieris , 3 ; vis , 24 . 81.

* ISE. Appendises , 48 ; devise, 7 2 ; église

,

franchise, 36; franchises, 48; iglise.

3o, 36; mise, 4i; mises, 62; prise.

34; prises, 48; promises, 62; servise.

9-

iSËNT (ent muet). Devisent, 75.

ISM. Dismé, 9.

•ISMES. Dismes,48.
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ISN. Disneie, '^&.

ISS. Afraiicliissoiis , 78; amenrisseiuonl

,

(). dévissé, 20; Issambart, 10; issir, 9:

issue, 36; issues, /i3, ^8; misson, 36;

Pissoii, 68; prisse! , clc. 1
'1 ; prisse-

roieiit, 93 ; prissie; Iti; prissiciz, etc.

27; prissics, 5a; provenissiens, 2a:

vei.ssiens, voississiens, 100.

ISSI';. Eslablissc, 96; feisse, garenlissc,

98; iglisse, jostisse, etc. 36; puisse,

9^. 9^' yg''ssc,36.

ISSENT (en/ muet). Deisseiil, feissenl,

fuissent, 101; poissent, puissent, 97.

ISSIENT [ienl muet). Abatissient, cleis-

sient ,101; puissieiit, 97.

IST. C.lnistofle, 10.

" IST. Ci.st, 18; Crist, 9; àis\, i/i; fist

,

82; fuist, 82, 99 ;
gist, 72; poist

,

preist, 99; proQst, Iranscrist, g; vau-

sist , vendis!, 99.

ISTE. Baptiste, 10; evangelistc, giste, 9.

IT. Aquité, etc. 61; auclorité, etc. 36;

cimitière, 9 ; Citiaus, 68; eritage, etc.

9; liabilant, 19; héritage, etc. 9; heri-

lases , etc. 2, 22 ; berilaublement, 102;

ospilaul, pitancier, g; profitable, 17;

profitier, 70; fjiiilé, etc. 61; quilées,

52; quitèrent, 84; quitez, 27; quitons,

78; restitution, 36; servitutes, 48;uti-

litei, vérité , etc. 36

IT. Aniredil, 9; ardil, 99; dit, 9, i/|,

20, 56, 61, 72; eintrcdit, etc. 9; es-

cril , 20, 56; tsperit, g; lit, fondit, 8u;

lit, g; cuit, 6g; petit, 11; profit, 9;

venit, 99 ; vuil, 69.

\T doux, .luridition, 36.

• ITE. Débiles, 48; diic, 34, /n; dites,

escrites, 46, 52;gite, 9; petite, 38;

quite, > 1 , 17 ; quitcs, 4-

ITH. Vilrey, 68.

ITRE. Arbitre, 16; arbitres, etc. 2,

22

.

ITT. Quitlàe;i, 52; quittci. i4; quitte-

mant , 102.

• lU. Duiu, 69.

lUT. Ensiul, 7a.

IV. (Ibcverivai, 68;civilien, 1 1 ; divisées,

46; diviseies, 52; Livière (S'°), 68;

privilège, 16; privilèges, etc. 22; ri-

vière, 36; viveral, 86.

IVL. TaisivIenienI , 102.

IVR. Délivrée, 4i; ilelivrei, i4; délivrer,

70; delivreriens , 92; delivreroient, gS;

vivrai , 85.

• IVRE. Delivre,32;bvre,.36, 48; livres,

48; vivre, 70.

IX. Sivaimc, 9, 58; sixanle, 69.

•IX. Aalix, 3i, 37; Alix, 3i; dix, 69;

,Iuix, 23 ; six, 69.

•IXTE. Sixte, g, 58.

.1 , l'oj. ej , ij , ouj. — NJ , wj. N .
— RJ , voy. R.

K

K, voy. f k.
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, voY. a.il, neci, ael, aiel , .lil , al, aul

cel , eil , ol , enil , eul , iaiil , il , oeil , oil

ci , oui , oy! , (leil , ucl , ul. — LC , loy

l'ic. — LG, roy. ulg. — LL, loy. aall

aill, ail, cil, iil, oll, uiil, ull.— LM

roy. .liai, elin. — LQ, to\. eilq, elq

— LS, roy. aiils, eauls, ois. — LX ,

VOY. alx, clx. — LZ, t'oy. eilz, cl/., oui/..

— BL, m. B. — CL, loy. C. — UL,

roy. N. — KL, voy. F. — GL, vuy. G.

— NL.«oj. N.— PL.iioj. P,S.— Kl,.

lOy. B. — .SL, l'cy. S. — VL, loy. \ .

M

M, ioy. aieui, aiiii, ain, aiim, eiiii, cm,

iein, im . oiem, om, oum, um.

—

MBL, Koy. aiiibl, enibl. — MBB, voy.

ainhr, embr, ombr. — MC, voy. anjc.

— MM , roy. aiiiim , anuii , einini , emni.

iiiini, omiii, uium. — Ml*, rov. aiii|.i.

em|) , omp. — MQ, foy. amq , cinq.

—

GM, voy. G. — LM, voy. L. — NM,

voy. N. — RM, voy. B. — .SM, voy.

US.

N

N , l'oy. aill , an , aun , ein , en , ciin , eyen,

ien , in , ion , ocn , oin , on , oon , oun ,

ouyen, un. — NBL, voy. cnbl. —
N'BB, voy. anbr, cnbr, onbr. — NC

,

l'oy. ainr, anc, einc, enc, ienc, inc,

onc, une. — NCH, voy. aincli , anch,

ench, oncli. — NCQ, roy. incq. —
ND, uoy. and, end, ind , ond. —
NDL, voy. andl. — NDB , voy. aindr,

nndr, eindr, endr.ondr.— NF,voy.anf,

enf, onf. — NFR, voy. anfr, enfr. —
NG, voy. aing, ang, eing , eng, ieng,

ing, oing, ong. — NGL, l'Oy. aingl.

—

NGN, voy. aingn, angn, cini;n, oingn.

— NGR, voy. eingres, engr. — NGV,

voy. oingv. — NJ, voy. enj. — NL,

loy. anl.— NM, roy. ainni, anm, cinni.

oinn. — NN, voy. aiini, ann, ciini,

enn, icnn, oicnri , oinn, onn, iienii ,

unn. — NP, loy. anp, enp. — NPB,

lOy. anpr, einpr.—NQ, voy. anq , cnq,

inq , cinq, cnq , un(j.— NR, l'oy. anr,

cm-, inr, onr. — NRR, l'oy. anrr, enrr.

— !SS, voy. ains, an.s, eins, cns , iens,

ins.oins, ons, uns.— NSCR.voj-. anscr,

— NSN , voy. onsn. — NSTR , toy.

onstr. — NT, voy. aint, anl, einl, ent,

ieent, lent, int, oicnl, oinl, uni, unt.

— NTQ, voy. anUj.— NTR , l'oy. anlr,

cntr, onir. — NV, voy. ainv, anv, einv,

env, icnv, ocnv, oinv, onv.— N\\ , uoy.

onw. — NZ , voy. anz, en?., inz, cm.

—

GN, voy. G. — RN, i'oy. R. — .SN

,

voy. S.



/i56 MÉMOIRES DE I;AC\DKMIE.

O. Lo, 8, 12,71; no, 18.

OB. l\obi'rcorl . 68: Choberl, 10.

OBL. Oblij»ation, 36; obligations, 48;

oblige, 71; obligera, 86; obligent, 75;

obligié, 20;obligiet, i/i; oliligiez, 27 ;

obligons, etc. 73.

"OBLE. Noble, 11.

'OBBE. Octobre, 9.

OC. Procurerons, 87.

OC. Avec, lolf.

OC doux. Diocèse, g.

OCC. Occoison, 36.

OCII. Ciocliète, 36; Ochie, 68; pharo-

chiil, etc. 38; pri5chièncment, i02;pro-

chiens, 3a.

* OCHE. Cloche, roche, 36.

OCQ. Ocquison, 36.

OCT. Octambre, etc. 9; octaves, etc. A8.

OD. Odoin, etc. 10; procbrae, i6;pro-

clonies, 22.

'OE. Loe, 72.

"OEBLE. Moeble.s, 2/1.

*OEC. Avoec, lo/t-

'OEIL. Noeil, 9.

'OEN. Boen, 11.

•OENS. Soens, 96.

' OENT [enl muet). Avoent , 80 ; joent , 97 ;

poent, 75; pooent, 8o;soent, 97.

OENV. Joenville,68.

OER. Avoerie,36.

QET [el muet). Poet , 75.

OF. 01icial,pro!ii.t,etc. 9;proiitable, 17 ;

profitier, 70; profiz, 22; soferont, 89.

OFF. O.Ticial, 9; olTiciaus, 2.

OFFR. Joffroi, etc. 10; Joffrois, 3; ol-

frandes, 48; soffrera, 86; suffrir, 70.

'OFLE. Christoflc, 10.

OFR. Jofrol, 10; Jorroiz, 3.

OG. Rogicrs, 3.

•OGE. Loges, /18.

OGN. Recogneii, 61; recognurent, 8/( ;

lesmognage, etc. 9.

0(;NE. Aumognc, 36.

'01. Chniroi,9; coi, ^9; doi,7i; loi,

36; Ilazoi, 68; Joffroi, etc. 10; moi,

12; ostroi, etc. 9, 71, 72; quoi, 69;

roi , 9 ; Rovroi , 68 ; soi , 1 2 ; Treinbloi

,

68.

"

'OIE. Doie, 96; raoic, 09; moiioie,36;

otroic, 72; outroie, 71 ; roie,36; voie;

3o, 36. — Voy. aussi 76, 90.

' OIEENT {eent muet). Randeroiecnt, 93.

OIEIN'PR. Moieinpré, 68.

OIEM. Moiemont,68.

OIENN. Moiennefey, 36.

'OIENNE. Avoionne, 30.

"OIENT (en; muet). Doient, 75; joient,

soient, 97. — Voy. aussi 80, 93.

OIER (er sourd). Oilrolereiens, 92.

' OIER. Anvoier, otroier, 70.

OIES. Oies, voies, 48.

*OIET (e( muet). Doiet, 7,^; estoict, fai-

soiet, lasoiet, 80; paieroiet, panroiet,

93; soiet, 97; usoiet, voloiet, 80.

OIFF. Oifficlal, 9.

OIFFR. Joiffroiz, 3.

OIGE. Ploige, 16; ploiges, 2.

"OIGLE. Seigle, 9.

OIGN. Soigneroienl, 93 ; tesmoignage,

tesmoignaige, 9.

*OIL. Consoil, sourpoil, 9.

' OILE. Apostoile, 9.

OILE mouillé. Absoile, 96 ; corboile, 36.

"OIN. Odoin, 10.

* OINE. Avoine, 36; demoine, 9; essolne,

36; moines, 22;polne, 36.



LA l.ANCUE DE JOINVILi.E. ky,

*OING. Doiiig, 7 1 ; joing. g.

OINGN. Joingnant. i 3; tesmoingnage.etc.

9-

•OINGNE. Avcingnc. 36.

OINGV. JoingviUe, GS.

"OFNNE. Avoinne, 36: clemoinne, g:

poinoe, 36.

OI.NQ. Oinques, loa.

'OINS. Boins, a4: moins (au) , loa.

'OINT, .foint, 71; point, g, 102; soint,

g5.

OIR. Ampoirier. 70.

' OIR. Airdoir, 70; ardoir, g, 70; assavoir,

avoir, 70; Biauveoir, 68; liavoir, 70;

hoir, 16; loir, aô; oir, 16: pooir, etc.

g; recevoir, savoir, 70; soir, terroir,

g; v.iloir, 70; voir, g.

' OIRE. Foires, 48; mémoire. 36; pre-

voirc, g.

'OIRS. Hoirs, joirs. a2;voirs,54.

OIS. Croiseront , 89 ; croisiés ,27; damoi-

sele, enchnison, etc. occoison, 36.

'OIS. Blesois, 68; bois, g, aa; bourjois,

2, 22; connois, 71; crois, 36; deflois.

2, g, aa; drois, a, 22 ; fois, 36, 48;

Joffrois, 3; lois, mois, 9; rois, 2 ; tor-

nois, etc. 22; trois, 69.
' OISE. Bloise , 68.

OISS. Acroissance. 36: boissé, etc. g;

connoissant. etc. 62: voississiens. 100.

"OISSE. Bloisse, 68.

* OISSENT (en(muet). Reconoissent, 75.

OIST. Coiinoistera, 86.

"OIST. Soist, g5.

OIT. Droiture, 36; droitures, (t?,. 48;

moitié, 36 ; moitiés, 3o.

' OIT muet. voy. ANTROIT.

'OIT. Doit. 72; droit, g, 11, ioa;oran-

droil. 10a: soit. g5, io3. — Voy.

aussi 77, gi.

'OITE. Benoroile. 87; escheoile. 36.

'OITENT (en/muet). Annoitenl. 97.

OITRE. Qiienoitre, 70.

'OIVE.NT (ennnuet). Doivent, -b.

' OIX. Boix. 32; moix, 9.

* OIZ. Autrefoiz. 102 ; croiz. 36: Doiz,68

droiz, 2, 22; foiz, 36, 48; Jofroiz,etc

3; roiz, g; loiz, 2 5 : lornoi/. , 22 : Treni

bloiz, 68.

OL. Colemier, 9; Coiemière, Dolevant

Dolcvanz, etc. 68;doloit, 77 ; folons, 2

a

molin.g, i6;molins, 22 : Nichoiais, lo

prioleis. a: priolcz, 22: soliens. 78

Solière, Vaucolor, 68: violées, 32; vo

lanlé, etc. 36; voliens,78; voloie,76

voloient, etc. 80; voloit, 77 ; volons, 73.

'OL. Arnol, 10; Toi, 68.

' OLE. Apostole, 9.

OLL. Bolleincort, 68; décollation, 36.

•OLRE. Moire, 70.

OM. Comunaille, 36: Doniartin, 68; es-

comenier, 70 ; froment, etc. 9; nomé,

20; nomée, 4i: noméoment, 102; no-

mées
, 46 , 52 ; nomei , 1 4 , 20 ; nomeis

,

7: nomereeins, 92; nomeroie, go; no-

mes, etc. 27; Pomerel, G8; pomier. g;

promeittenl. etc. 76; promet, 71. 72;

prometons. 73: promis. 27. 61: pro-

mises. 52.

' OM. Com, I02; bom, 2 ; nom. 9; om,
5; soni . 12.

OMBR. Amcombrement, 9; descombrés,

7: emcombrement, g; nombrée, 4i;

Soinbru, 68.

' OME. Conie ,102; home ,9.16; homes

,

22 ; preudome, etc. 16; prodomes, etc.

2; some. 36, 73; somes, 73.

OM.M. Ancomniance,72 ;ancommencent,

7J : comman, y»; commandemans, etc.

2, 2a; commandemant, etc. g; com-

mence, 72; communaille, communau-

tei, 36; encommcnceni, -jb: nomme,

i4; Nommecourt. 68; nommées, 46;

nomméez. Sa; nommci. etc. 20; nom-

TOME XXVI, 1' partie. 58
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itieis , etc. 7 : noitimcs , 27 ; noniniuoblcs

,

2â; pommier, 9; Roinmeval, Sonime-

vllc. 08.

"OMMlî. Comme, etc. 102; homme, 9,

1 G; hommes, 22 -.somme, 3o; sommes,

OMP. Compaigne, 3o; compaigiiie, cir.

36 ; comporte, 72; rccompensacioii,

;i6.

ON. Amonelés, 27; canonel, ii; cono-

sanl, 62; dona, 82; doiu', i/i, Gi;

donée, ài\ douées, /|6, 52; douez, 7;

Heinmoncl, 10; mnnoie, 30; ordone-

roie, 60; loconeu, 61; rcconoi.ssent

.

75 ; reconu, i/j; semonuos, Z16.

"ON. Action, 36; ason, io4; baron, 9;

Bliseron, 68; bon, 11; Bousson (Con-

ohie), 68;Brancion, 10; charrclon.g;

Chcvillon, etc. Climançon, G8; con,

1 02 ; concession , condicion , derolla-

lion, diminucion, 36; don, 102; em-

quison, encarnacion , onchoison, elc.

fondation, 36;Gourson, 68; Hanrion

.

Huon, 10; iencarnalion, etc. juridic-

tion, 36; Laison, Loon, Maaston, etc.

68 ; Mahon ,10; maison , etc. mention ,

misson, 36; mon, 12; non, 9, 102;

norriion, obligation, occoison, etc. 36;

Odon, 10; on, 5, 8; Orraenson. 68;

paisson, etc. 36; Peisson, etc. 68 ; pos-

session, raison, recompensacion, 36;

remafon, 16; restitution, 36; son. 13,

7 i; Tampillon, 68.

0\BR. Sonbru,68.

ONC. Beloncorl, etc. Noncoiirt, 68.

"ONC. Asonc, lo/i; lonc, 9, 11, .^18; sc-

lonc, 104.

ONC doux. Concession , 36 ; renoncié , etc.

61; renonçons, 73.

ONCENT (eiUmuet). Renoncent, 75.

ONCH. Conchie, 68; jonchies, /(8;Ron-

cbam . 68.

OND. (Condicion, 36: conduiz, •.>. ; fonda-

lion, 36; fondit, 82.

•ONDE. Parfonde, 38.

ONDR. Goiuhecourt, 68.

'ONE. Armone, 36; aumône, 3o, 36;

bone, 38; boncs, A9;0ne, 68; per-

sone, 36; pcrsones, /i8; sone, 72.

ONF. Conferme, 71, 72 ; confermëo, ^1 ;

confermement, 9; confcrmer, 70; coii-

fermons, 73.

ONG. Amongars, 3i; lonqoiiiani, 102.

ONG. Tcsmong, 9.

OMj doux. Dongcx, elc. 68.

•ONGE (7 dur). Longe, 38.

O.NM. Fronmenl, lionmage, 9.

* ONME. Honmc, 16; soumes, 73.

ONN. Abonne! , i4; abcnnemcns, 22;

abonnement, 9; aponné , 11; bonne-

ment, 102 ;connois,7l ;connoi-sant,elc.

62 ; connoislcra , 86 ; donna , 82 ; donné

,

6 1 ; donnée , 34 ; données , ba ; donnei

.

i4 . 20, 56; donner, 70; donnés, 27 ;

donney, 56 ; maisonner, 70; passonnage

.

g ;
personneles, Ag.

* ONNE. Aumonne, 36; bonne, 36, 38;

bonnes, 43, 48, 49; Onne, 68.

"ONQUES, 102; quelque onques, Sg;

quiconques, etc. 5.

ONR. Chatonru, 68; donra, SG; don-

riens, 92.

ONS. Consaii, elc. g; consant, 71; con-

sentement, 9; consentir, 70; consenti-

reiens, 92; consentirent, 84; confoz.

2 ; Gonscmars, 68.

ONS. Auquons, 5; bons, 24; Cbaa'ions,

68 ; dons , 2,22; cnKjuisons , exactions .

exceptions, 48; folons, 22 ; Mahons, 3;

maisons, 43, 48; obligations, 48;pons.

22 ; possessions, 48; presenlaclons, 3o;

raisons, 43, 48; remasons, 22; Iros-

fons, 9. — Voy. aussi -o. 87.

ONSN. Aumonsnei , 20.
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ONSTR. Constraindre , nionstrer. 70:

monsireronl. 89.

ONT. Conlans, etc. 28; contée, 34, 4i ;

contenu, 56; conter. 70; frontés, etc.

33; nicntoingne . 36; Monleir, 68;

monteroit, 9»; volonté, 36.

'ONT. Curmont, 68; dont, 10a; font.

hont, 70; Marquomoiil. Moieniont. 68;

ont, 75; Plaimonl, etc. 68; pool, g,

10a; seconl, 11; sont, 76; Sussain-

monl. etc. 68; vont, 75.

' O.NTK. Conle, 9; montes, 48.

ONTI\. Contraindre, 70; contraire, 9.

1 1, 58; contrares, 49; contredire, 70;

contresaeel , etc. 9; contrcstanl. i3.

' ONTRE. Ancontre, loa, lo/i; contre,

io4; encontre, 10a. toi-

ONV. Cberonval, 68; convans, etc. 2;

convant, elc.g; convenances, etc. 48;

converroil, 91: Convers, Fronvile.elc.

Gironval . Jonviile. Rcmonval, 68.

O.WV. (iironwés, 68.

ONZ. Trcfon?. 2.

•ONZE. 69.

"OON. Loon, 68.

'OPE. Prope, 9, 53, 58; propes, 34.

OPR. Propriété, etc. 36.

'OPRE. Propre. 9, 1 1, 38, 38; propres,

34.

OQ. Oquison. 36.

OR. Auctorité, etc. 36; Beiioroile, 07;

rorant, i3; corporaumant, cic. 102;

corporeil, 38; deniorans, 7, 26; demo-

rant, 19; demorcr. 7o:demoronl, 89;

Florence, 68; forest, etc. 36; fores-

tier, 16; forestiers, 22 ; foretier, 9; Lo-

ranl, etc. 10; morir, 70; oront, 89;

patoraiges, 22; poronl. 89; prierez.

22; vorienl, gS.

* OR. Aincor, etc. 102; anlor. io4; avor,

70; dor. 8; eincor, etc. i02;jor, 9;

lor, â. 12, 2,'). 39, 45. 5o; or. 16.

i03;poor, 9; por, io4; randeor, 16;

segnor, etc. 9. 16; sor, io4; successor.

16; synor, Iressor, 9 ; Vaucolor, etc. 68.

ORB. CorboUe, 36; Orbein (.S.), etc.

68.

ORC doiuv. Corcelles, 68; enforcier, 70;

porceint, 72.

• ORCE. Force, 36.

URCH. Porchtl.g.

ORD. Acordé, etc. 20, 59; atordeies.

Sa; acordeir, etc. 70; acorderoie. 90;

descordant, 19; descordoienl, 8u;

ordenance , 36 ; ordenei, etc. 56, 61;

ordeneriens, 92; ordeneroient. g3 :

ordenons, 73; ordoncroie, 90.

ORDE. Acorde,3o; descorde, 3o. 36;

escordc. 3o.

ORDRE. 9.

ORE. Eincore, etc. io2:orc,36, 102:

ores, 102.

'ORENT [eut muet). Demorcnl. 97.

Ol\G doux. Borgesics.48.

'ORGE. Forges, 48; Jorge, 10.

•ORJE.S. Forjes, 48.

ORM. Ormenson, 68.

OR.ME. Forme, 36; orme, g.

ORN. Jornés, 22; Ornoys, 68.

'ORNE. Relorne-sac, 9.

ORNENT {ent muet). Torncnl. 75.

ORP. Corporaument, etc. 102 ; corporeil,

38.

•ORPE. Corpe, 36.

ORR. Corroit, 77; demorront. 89; nor-

rison, 36; orront, etc. 89; porricns.

92;porroie, go; porroicnl. 93; por-

roit, 91; porrons. 87; porront. 89;

vorra, 86; vorrieni . gS; \ orront. 89.

"ORRE. Clorre, 70.

'ORS. -Ailors, 102; ancesors, elc. 22;

cors.y. i6;defors, 102, io4; dehors,

1 02 ; descors , elc. a , » 6 ; fors , 34 . »oa

,

io4; liors, as. 103. io4; jors. 32:

58.
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mors, 7; ors, aa ; plusors, aS, 5o;

por."! , pouors . a a : repois ,71; seignors

,

i(î, 33 ; lors, aa.

•OnSE, Roise, 3G.

ORSM. Forsnienei, i4; forsmener, 9;

forsuiis, lo/i.

ORT. Amorti, i/t; amortis, 71; aportc-

roil, ()i; aporlesl, gg; forleresse, 36;

portant, i3; porlcir, etc. 70; porteront,

89; raporleroie, 90; raporlant, i3.

'ORT, y\rort, 9. 61; BeloncorI, Bollein-

cort, 68; cort, 36; descort, 9, 16; re-

sort, 9; Ragecort, etc. Robercorl, 68;

sort, 7a ; tort, 9; Tremblecort, 68.

' ORTE. Comporle, 7a; porte, 36, 7a.

ORV. Corvées, 48.

'ORZ. Forz, ilx\ loujorz, loa.

ORZE. Quatorze, 69.

OS. Closure, 36; closnres, 48; conosant,

6a ; Osanne, 68.

*0S. Clos, 9; fagos, 2a;Guios, 3;los, 9;

nos, 18, a5, 5o; os, 2 ; prevos, 2,9;

Sos, 22; vos, 45, 5o.

OSCH. Oschés, aa.

'OSE. Chose, 3o, 36; choses, 43, 48;

coses, 43; Pose (Beligne), 68.

OSN. Aumosna.Sa.

OSP. Ospitaul, 9.

OSS. Fossé, etc. 9; Fossète, 68; fossez,

2 ; possession, 36; possessions, 48;que-

nossant, 62.

•OSSE. Fosse, 68.

"OSSENT (e;i« muet). Moulossent, 101.

OST. Acoslumei, 56; aposloile, etc. costé,

g; costumes, 48; hoslel
, g; jostisse,

36; Mosler, etc. 68; ostages, aa; os-

téez, 5a; osteir, etc. 70; osteix, aa;

ostel , 9; ostoit, 77.

"OST. Host, 9; prevost, etc. 9, i6;tost,

loa.

"OSTE. Coste, 36; costes, 48; hosle,

16; hostes, 22.

OSTR. Oslriii, 9,71; ostroié, i/|.

"OSTRE. Nostre, 5, 12, 33, Sg, Sg;

noslres, 5, a5, 5o; voslrc, la, 33.

OT. Brotièrcs, 68;jotisse. 36; Moleir.

68; olamhrc, 9.

'OT. Avcnol, 77; Bipnol, lO; clot,72;

Jacot, 10; mouvot, 77; prevot, 9; lot,

1 2 , 59.

"OTE. Tote, 39; tôles, /i5,5o.

OTR . Oti eei , etc. 6 1 ; otrii- , etc. 1 A ; olroi

,

g, 71; olioïe, /(i; otroic, 72; olroier.

70; otroions, 73; otroierciens, ga ;

olroièrent, 84.

OTTR. Ollrions, etc. 73; otlroi, 71; ol-

troiés, 27; oltroïes, 5a; oltroy, g.

"OU. Dou, 8, 6g, 10a; fou, g; lou, 8,

9 , 13,57,71; neuvou , g ; non , 10a;

ou, 8. 102, io3; Raou , 10; sou, io4-

'OUB. Soub, io4.

'OUBLE. Double, 9, 58; nouble, 11.

OUCH. Bouchier, 7o;Bouclui, 10.

OUD. Iloucklaincourt, 68; proudome.

16 ; soudées, 48.

OUDR. Voudroient, 93; voudroit, 91.

OUER. Avouerie, 36; louerai, 85.

•OUET. Mouet, 7a.

OUF. Soiifisammenl, 10a.

OUFF. Soufferra, 86; soufferrai, 85;

soufferront, 89; souffisant , i3; souflî-

soit, 77.

OUFFR. Souiïrir, 70.

OUIRB. Ouirbain (S.), 68.

• ouït, 69.

OU.J. Toujorz, 102.

OUL. AingoulaincourI, etc. 68; moulin,

9; moulossent, 101; vouloie,76; vou-

loienl, 80.

*OUL. Toul, 68.

'OULZ. Coulz, soulz,2a; loulz, 25.

OUM. Counninaille, 36; doumaige, 9:

escoumenier, etc. 70; froument, pou-

mier, 9 ; proumetons , 73 ;
proumis ,61.



LA LANGUE DE JOINVILLE. /l(il

0UME.Houme,i6;houmes, aa; soumes,

73.

OUN. Bouni. G8; douné. i4.

"OUNE. Bounes./ig.

OUQ. Douquel, 13.

OUR. Coulée, 68; cltmouraiis, a6; dc-

mouront, 89; Iburest, 36; fourestiers,

aa; fouretier, () : Mouri'le, G8; ou-

ront. 89; pourcslant, 7a; pouioient,

93 ; pouronl, 89; signoiiric, 'M\: sou-

roirnl, vouroieni , g3 ; vouront, 89.

OL'H. Aciielour, 9; autour, io4;Cliari-

delour, 36; enlour, 102; faucillour, g;

four, 9, 16; jour, 9, aa; leur, la, 18,

a5, 39, /i5, 5o, 69; pescheour, 16;

pour, Jo4; pressour, 9, 16; priour. 9;

seignour, etc. 9, iG; sour, loli: lo-

nour, valeur, 36 ; Vauquelour, 68 ; ven-

dour, vencour, 16.

OlJRB. Ourbain (S.), 68.

OL'I\C doiur. Courcèles, 68.

OURD. Hourdement, 9.

Ol'RE. Demoure, 7a, ijb; moure, 70.

* OURE.NT (eut muet). Demourenl, 97.
' OURET (e( muet). DemourL-t, 7a.

OURF. Fourfais, aa; fourfait, 9.

OURJ. Bourjois, a, aa.

•OURME, 9.

OURN. Journel, 9;journés, aa; tour-

iielle, 36: Tournières, 68: tournois,

aa.

•OURNE. Tourne, 73.

01 RP. Sourpoil, 9.

OL'RPR. Pourpraignent, -jb; pourpris, 9.

OL'RR. Courroii, 77; demourra, 86;de-

mourrons, 87; ourront, 8g; pourra,

86 ; pourray , 85 ; pourroient , g3 ; pour-

rons, 87; pourront, 89; vourroil, 91;

vourroient, 93.

' OURRE. Resconrre, 70.

OURS. Gourson, 86; pourseut, 7a ; pour-

suioient, eic. 80.

QURS. Ancessours, aa; cours, g; fau-

cillours, aa; rour.<i,a, aa; jours, 16,

aa; pluisours, etc. a5, 5o; pressours,

prcstours, signours, successeurs, aa;

tenours, 00.

OURT. Apourta, 8a;apourtée, 34; poui-

ler, 70.

"OURT. Aingoulaincourl, etc. Belon-

court . Bleccourt , 68 ; court . 3G ;

Gondrecourt , Iloudelaincourt . Noni-

mecoort, Noncourt, Ragccourt, Ribaut-

oourl, Rigecourt, 68; sourt, 72.

' OURZ. Courz, /j8;jourz, aa.

'DUS. Desous, io4 ; dous, 67, 6g;lous,

9; nous, 18, 25, 45; prions, aa;reli-

gious, 16, aa; sous, aa; tous. 5, aS;

vous, 18, 2 5.

OUSE. Chousc, 3o, 36; chouses. /»5;

religieuses
, 49-

OUST. Coiisîume, 36; coustumes, 48;

Mousler, 68.

'OUST. Coust, 9.

OUT. Coutume, 36; Mouteir, etc. 68;

Mouteriiel, 68; moutié, 36; Moulier,

68.

'OUT. Beroul, Girlout. 10; moût, par-

tout, 102; Sout, 68; tout, 12, 55, 59,

loa; tout (à), io4.

*OUTE. Douie, 9; toute, 33, 39; toutes.

45, 5o.

OUTEZ(cz muet). Toutez, 5o.

OUTR. Oulrage, 9; outrei, etc. 71; ou-

troiez, 27.

•OUTRE, 104.

OUV. Couvant, 9; couvanz, etc. a; cou-

venances, 48; couvent, 9, Gi; con-

vient, 72; mouveroit, 91; mouvot, 77 ;

nouvel, 9, 58; renouveler, 70; souve-

rain, 17; souverains, 4. a4; trouvé,

ao; trouveroit, 91.

' OUX. Loux, 9.

OUYEN, voy. YEN
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' OUZ. Chou», 68; coui, 3 3 ; desoiiz, lo/i ;

(louz, 6g; nouz, i8; prou/., loligiouz,

33; rescoiiz , 7; soiiz. aa; touz. 5,

' OUZIi. Douze, (luatouze, 69.

()V, Aprovoiis, 78; covant, elc. 9, 61;

covanz, etc. 3; covenances, 48; nio-

voieiit, 80; inovoit, 77; novaiibre, etc.

g : iiovel ,9,68; prova , 82 ; pruvonisiens ,

a/i ; provcz, 7; provost, 9; reiiovelcr,

70: renoveleroienl, gS; Rovcir, 68: tro-

ver, 70; trovoieni , 80.

" OVE. Approve, 72.

OVU. Menoviicr, 9 ; ovrci-, 70 ; Hovroi , (JS.

•OVI\E,36.
' OY. Vo^ , 36 ; JollVoy ,10; moy ,12; ot-

lioy, roy, 9;oulioy, 71.

"OVE. FoYe,36.

'OYL mouille. Aparoyl, 9.

' 0\Lh moiiillil. Al)soylc, gS.

OYlS. Moys, g; Ornoys, 68; roys, 22.

— Voy. aussi YS.

OZ. Cousez, 2; nez, 25, 5o;pre\oz, 2;

toz, 25.

OZE. Doze, 6g; clioze, 3o: cliozcs,

/i3,/|8.

P, voy. ap, ep, op. — PL, voy. cpl ; cf. S.

—-PP, i'oj.app, ipp.— PPll,ï'oj.appr.

— PR, voy. apr, epr, opr; (/. N, H, X.

— PT, voy. apt, cpl , ipl. — MP, voy. M.

— !NP, voy. N. — RP, voy. R. — SP,

voy. S.

Q

Q, voy. aiq, aq, auq, eq, iq, oq, ouq. —
CQ, voy. C , N . — LQ , voy. L.— MQ

,

voy. M. — NQ, voy. N. — RQ, voy. R.

— SQ, v.S. — ÏQ, i'. N. — XQ, v.X.

R

R. voy. aier, air, ar, aur, eir, er, eur, ier,

ir, oer, oir, or, ouer, our, uer, uir, ur,

yr. — RB, voy. arb, irb, orb, ouirb,

ourb, urb. — RBR, voy. arbr. — RC,

voy. arc, erc, orc, ourc. — RCH, voy.

arcb, orch.— RD, voy. aird, ard, erd,

ord, ourd. — RDR, voy. ardr, erdr,

ordr.— RF, jjoj. arf, erf, ierf, ourf.

—

RG, voy. arg, erg, org. — RJ, roj. erj,

orj, ourj. — RL, voy. arl. — RM,arm,

erm, orm, ourm, urixi.— RN, voy. arn,

crn, cm, ourn. — RP, voy. arp, erp,

orp, ourp.— RPR, voy. ourpr.— RQ,

voy. arq. — RR, voy. airr, arr, auir

err, eurr, ierr, orr, ourr; cf. N. — RS

l'Oj. ars, ers, eurs, iers, oirs, ors, ours

urs. — RSM, voy. orsm. — RT, voy

art, ert, eurt, iert, ort , ourt, urt. —
RTR, voy. artr, ertr. — RTV, voy. artv

— RV, voy. erv, orv. — RZ , voy. airz

arz, erz, ierz, orz, ourz. — BR, loj.

B

N. — CR, voy. C, N. — DR, voy. D
N. — FR, voy. F, N. — GR , voy

G, -N. — NR, voy. N. — PR. voy.

N, P, X.— TR,voy. N.S.T. — VR.

voy. V. — WR , voy. W.
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S, l'ov. aais, ais, as, ans, ees, eies, cis

,

es, eues, eus, iaues, iaus, ics,icu3,is,

ois, os, DUS, oys, ucs. uis, uius, us,

iivs, vs. — se. loj. asc, esc, iefc, isc.

— SCH, roy. escli. oscli. — SCL. roy.

escl. — SCll, voy. escr; c/! N. — SD,

loy- esd. — SF, voy. esl'. — SG, voy.

esg. — SGL. voy. csgl. — SL, loj. esl

,

usi.—SM, l'ov- eism , esm. isni.oiism;

rf. R.— SN . voy. aisn , isn , osn : cf.\.

— SP, voy. rsp, osp.— Sl'L, l'Oy.espl-

— SQ, voy. asq, esq, usq. —SS. voy.

aiss, ass, auss, ciss, ess, euss, iss, oiss.

oss.ouss, uess,uiss,uss.—ST. roy.aast

,

ast, esl, ist, oisl, est, oust, ust. )sl. —
STR , voy. aistr, estr, oslr.— SV. roy. csv.

— BS. voy. B. — CiS. voy. G. — LS.

voy. L. — NS, voy. \. — R.S lov. K.

T, roy. aiet. ait, at, aul, cit, et, eut, ict,

it, iut, oit, ot, out, uct, uit, ut, uyt,

yt. — TQ, voy. N. — TR, voy. aitr. air,

autr. citr, etr. itr, otr. outr; cf. N. R

S.— TT. loj.atl.eill.ett. ill.— TTH.

voy. ettr, eittr, ottr.— TV, voy. R.— CT.

voy. C. — NT, voy. N.— pf. voy. P.—
RT. voy. R .

— ST. voy. S.— XT, voy. X .

u

* u. Bouchu ,10; cela ,12: Cliatonru , 68 ;

contenu, 56: devestu, 20; duiu, 69:

envestu, i^ ; Funbru. 68; lu, 82 ;,lliesu,

10; ju, 5; lu, 12; menu, 17; Mertru,

68 ; perdu , 20 ; randu ,61: revenu . 20 ;

ru. 9; tenu, 1/1. 20; vandu, etc. 1
'1

,

61; vertu, 36.

' UC. Duc, 9; Luc, 10.

\jC doiu;. Diuiinucion. 36.

LCC. Successeurs, etc. 22; successor.

16.

•LCHE. Bûche. 36.

UD. Préjudice, 9; prudomes. 22.

UE. Arbue, issue, 36; tenue, 34, /»i:
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issues, 43, 48; rendues, etc. 52; se-
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UG. Jugemcnl, 9.

* UI. Atnii, etc. celui, ccstui, 12; cui,

12 , 25, Sg; diii, 69; fui, 82 ; lui, 12 .
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MEMOIRE

SUK

LES SOIRCES PHILOSOPHIQUES

DES HÉRÉSIES D'AMAUIIY DE CHARTRES

ET DE DAVID DE DINAN,

PAR M. CHARLES JOURDAIN.

L'histoire philosophique du moyen âge offre peu d'événe-

ments plus curieux que l'apparition inattendue des doctrines

qui , sous les noms d'Amaury de Chartres et de David de Dinan

,

surprirent et émurent les écoles chrétiennes dans les pre-

mières années du xiii' siècle. Ce n'était pas la première fois

que la paix des consciences et le repos de l'Église étaient trou-

blés par des hérésies contraires à la foi catholique. A dater de

la fin du XI' siècle, on avait vu se succéder de hardis novateurs,

tels que Bérenger de Tours, Roscelin, Abélard, qui avaient fait

courir de singuliers périls à l'orthodoxie, par la témérité de

leurs méthodes et de leurs systèmes. Mais quelques assertions

malsonnantes qu'ils eussent avancées, leurs erreurs n'allaient

pas jusqu'au renversement de la foi, et consistaient moins à

nier le dogme qu'à finterpréter d'une manière nouvelle et

hasardée. Humbles et soumis même lorsqu'ils se montraient

le plus hardis, ils vénéraient ce qu'ils paraissaient ébranler, et

adlirraienl du fond du cœur aux vérités qu'ils étaient accusés

Ô9.

Première lecture,

1", 8, i5 octobre;

seconde lecture,

29 octobre,

13 novembre 1868.
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de méconnaître. On ne saurait en dire autant d'Aniaury de

Chartres, ni surtout de David de Dinan. L'al)us de la philo-

sophie avait égaré ce dernier jusqu'à l'impiété ouverte. Les

maximes que tous les témoignages s'accordeni à lui attribuer

sont une attaque audacieuse et directe contre les bases du

cliristianisme, et non-seulement du christianisme, mais de

toute religion. C'est le panthéisnie et le matérialisme avec

le cortège de leurs conséquences ordinaires.

L'agitation profonde causée dans les écoles par l'entreprise

d'Amaury, et après lui par celle de David; la procédure diri-

gée contre eux et contre leurs disciples par l'autorité ecclé-

siastique; la sentence qui proscrivit leurs personnes comme

leurs écrits : tous ces faits, consignés dans les chroniques con-

temporaines, sont généralement connus; et le tableau véri-

dique et émouvant que notre savant confrère M. Hauréau en

traçait naguère devant l'Académie suffirait pour nous ôter

toute pensée d'y revenir'. Mais il reste à éclaircir un point

difficile et resté très-obscur : c'est l'origine première, c'est la

filiation de ces doctrines, objet de scandale pour la catholi-

cité. A quelles sources furent-elles puisées, et sous l'influence

de quelles lectures ont-elles pris racine dans l'esprit de quel-

ques maîtres en théologie, que leur éducation avait imbus de

maximes tout opposées? La question intéresse à la fois les

philosophes et les historiens; mais, quoique souvent débattue,

elle est encore indécise, et peut-être n'est-elle pas susceptible

d'une solution évidente et définitive; car la critique n'entre-

prend jamais une tâche plus ardue que lorsqu'elle se propose

d'étudier la génération des idées, et de rechercher par quelles

voies mystérieuses une doctrine a pénétré dans des esprits qui

' Séance du 5 octobre i8G4. (Voyez des inscriptions el belles -lettres, t. VIII,

Comptes rendus des séances de l'Académie p. 291 el siiiv.)
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ne semblaient pas préparés à la recevoir. Une telle recherche

est d'autant plus incertaine, qu'il s'agit d'opinions qui ne nous

sont connues que par des témoignages étrangers, les écrits de

ceux qui les ont professées n'étant point parvenus jusqu'à nous.

Les seuls indices que nous possédions pour remonter aux ori-

gines des hérésies d'Amaury et de David de Dinan, ce sont,

avec la sentence du concile de Paris et les récits des chroni-

queurs, quelques textes d'Albert le Grand, de saint Thomas

d'Aquin et du chancelier Gerson. Ces indices à coup sûr sont

fort insuITisants; toutefois, en les pesant avec soin, nous ne

désespérons pas de jeter quelques lumières nouvelles sur cet

étrange phénomène d'un système subversif du christianisme,

se produisant, non sans éclat, à l'aurore même de cet âge où la

foi chrétienne passe pour avoir exercé le plus d'empire sur les

intelligences.

Ainsi que tous les historiens nous l'apprennent, Amaury

était originaire de Bène, au diocèse de Chartres. Après avoir

étudié la théologie dans les écoles de Paris, il se consacra lui-

même à l'enseignement de cette science, non sans y porter une

méthode et des opinions singulières, qui le firent condamner

d'abord par l'université dv Paris, nouvellement constituée, et,

peu de temps après, par le Saint-Siège. Quelques traditions

recueillies par Guillaume le Breton' ne font peser sur lui qu'un

seul reproche, c'est d'avoir enseigné avec opiniâtreté celte pro-

position : « Tout fidèle est tenu de croire, comme un article de

« foi, sans lequel nul ne peut être sauvé, que chacun de nous

• bemper suum pcr se moduni do- • lurcredere seesse menibrumCliristi, ncc

• cendi et discendi habuit [Amalricus], cl « aliquem posse salvari qui hoc non cre-

t opinionctn privatam, et judicium rjuasi «derel.» (Guillaume le Breton, De Gestis

«sectum et ab aliis separalutn. Undc el in Pliilippi Augiisti, apud I). Bouquet, Bec.

• ipsa iheoiogia ausus est conslanler asse- dcsllisl. dcFrance, i.W'U, p. 83.— Gl'.Du

«verare, quod quiiibel christianus lenea- Boulay, fli^l- aniv. Paris. I. 111, p. 25.)
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esl lin nionihro du Christ , » mevibrum Christi. Si maître Amaury

n'avait eu à s'imputer d'autre tort que celui-là, nous inclinons

à croire qu'il n'aurait pas soulevé contre lui des orages, car il

n'aurait (ait que continuer l'enseignement de saint Paul : Mein-

bra siimiis corporis Christi; et quand bien même ou aurait eu

à lui reprocher quelques intempérances de langage, une telle

faute n'était pas assez grave pour attirer sur la tête de son

auteur les foudres de l'université de Paris et du Saint-Siège.

Mais il s'agit de savoir comment Amaury entendait les paroles

de l'Apôtre. Elles peuvent être entendues de bien des manières,

qui ne sont pas toutes également exactes ni également in-

nocentes. Tout porte à croire que l'interprétation à laquelle

Amaury s'était arrêté ménageait peu la personnalité humaine
*
et tendait, au contraire, à étouffer, à détruire la vie indivi-

duelle sous l'action divine.

Ce qui paraît le démontrer, c'est une série de propositions

bien autrement explicites que la précédente, propositions que

prêtent à notre philosophe plusieurs auteurs très-dignes de foi :

Martin de Pologne, de l'ordre de Saint-Dominique, qui mou-

rut en 1278, après avoir été chapelain des papes Clément IV,

Grégoii'e X, Innocent V, Jean XXI et Nicolas III; le chroni-

queur Nicolas Triveth, lequel au reste n'a fait que transcrire le

passage de Martin de Pologne; le célèbre canoniste Henri de

Suze, cardinal et évêque d'Ostie; enfin le chancelier Gerson'.

Voici en quels termes s'exprime Martin de Pologne^ :

« Almaricus asserit ideas quae sunt in mente divina creare

« et creari, quum, secundum Augustinum, nihil nisi aeternum

« atque incommutabile sit in mente divina. Dixit etiam quod

' Gersonii opéra, Antverpiae, 1706, lôyA^in-S", p. SyS etsuiv.— Ci-Chronicon

in-foL t. IV, col. 826. Nicolai Trivelti, dans le SpiciUge de d'A-

' Martini Poloni Chronicon , Knt\erpix , cliery, Paiisiis, lyaS.in-fol. t. III, p. i8yi.
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« ideo finis omnium dicilur Deus, quia oninia rcversura sunt

«in euni, ut in Deo immulabililcr quioscant, et unum indi-

«viduum atque inconiniuta])ik' in eo permancbunt. Et sicut

'. alterius nalura: non est Abraham, alterius Isaac, sed unius

-' ac ejusdem; sic dixit omnia esso unum, et omnia esse Deum.

n Dixit enim Deum esse esseutiam omnium creatuiarum et

«esse omnium. Item dixit quod, sicut lux non vidotur in se,

«sed in aère; sic Deus necabangelo, neque ab bomine vide-

«bitur in se, sed tantum in creatui'is. Item asseruit quod, si

« homo non peccasset, in duplicem sexum partitus non luisset,

«sed eo modo quo sancti angeli multiplicati sunt, multiplicati

«fuissent et bomines; et quod, post resurrectionem , uterque

«sexus adunabitur, sicut, utasserit, fuit prius in creatione. »

Bien que le texte qu'on vient de bre ne présente aucune

dilliculté sérieuse, il ne sera pas inutile, pour l'ordre et la

clarté de notre exposition, d'en donner la traduction :

« Amaury prétend que les idées qui existent dans la pensée

« divine créent et sont créées; tandis que, suivant saint Augustin,

« il n'v a rien en Dieu qui ne soit éternel et immuable. Il dit

«aussi que Dieu est appelé la fin de toutes choses, parce que

« toutes choses doivent retourner en lui pour y reposer im-

« niuablement. Et de même que la nature d'Abraham n'est pas

«autre que celle d'Isaac, mais que la même nature leur est

(Commune à tous deux; de même, selon Amaury, tous les

« êtres sont un seul être, et tous les êtres sont Dieu. H soutient,

« en elTet, que Dieu est l'essence de toute créature et fêtre de

« toute chose. Ailleurs il enseigne que, comme la lumière ne

«s'aperçoit pas en elle-même, mais dans l'air, de même Dieu

«ne saurait être vu en soi ni par l'ange, ni par l'honimc : il

« ne peut être contemplé que dans ses créatures. C'était encore

«une des thèses d'Amaury que, sans le péché, la distinction
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«des sexes n'auiail pas eu lieu, mais que les hommes se se-

« raient multipliés en dehors des lois ordinaires de la généra-

«tion, à la manière des anges, et qu'après la résurrection, les

« deux sexes seront de nouveau réunis, comme ils l'ont été à

'< la création, n

Ces doctrines furent-elles réellement professées par Amaury

de Chartres? Nous devons le croire, puisqu'elles lui sont for-

mellement attribuées par Martin de Pologne, c'est-à-dire par

un contemporain dont la véracité en pareille matière ne sau-

rait être suspectée. Mais il importe de remarquer que, suivant

Martin de Pologne, et suivant Nicolas Triveth, qui le copie,

toutes les erreurs d'Amaury se retrouvent dans un certain livre

qui est intitulé : Periphyseon. « Qui omnes errores inveniuntur

«in libro qui inlituuitur Periphyseon. « Ce livre, il est aisé

d'en reconnaître le véritable titre et l'auteur : c'est le traité

célèbre de Jean Scot Érigène, Ilepf (pxjcrews (lepicyfJLOv, id est.

De divisioiie naliirœ^. Aussi, dans son commentaii'e sur les Dé-

crétales, Henri de Suze n'hésita pas à faire remonter jusqu'à

Jean Scot la paternité des hérésies professées par Amaury

de Chartres. Le chancelier Gerson tient le même langage;

et, en eflet, les différentes propositions que nous venons d'é-

noncer, en les imputant à l'hérésiarque du xuf siècle, se ren-

contrent aussi dans l'ouvrage du moine irlandais de la cour de

Charles le Chauve. Elles s'y rencontrent, non-seulement quant

au sens, mais aussi quant à l'expression; elles en sont, à peu

de chose près, littéralement extraites; de sorte que, en condam-

nant Amaury, c'est la doctrine, ce sont les écrits de Jean Scot

que le Saint-Siège anathématisait. Tel est le premier point

' Oxonii, 1681 , in-fol. L'ouvrage a élé C'est à celte dernière édition, comme étant

imprimé de nos jours en Allemagne. (Mo- la plus répandue, que se réfèrent nos ren-

nasterii Guestphallorum , i838, in -8°-) vois.



AMAURY DE CHARTRES ET DAVID DE DINAN. 473

qu'il est facile, au moyoïi de quelques rapprochemcnls, de

mettre hors de toute contestation.

Arrêtons-nous à la première des propositions que maître

Amaury, dit-on, avait enseignées dans les écoles de Paris :

" Les idées créent et sont créées, » ideœ créant et creantar. C'est

là une des théories fondamentales de la doctrine de Jean Scol

Krigène. Dès le début de son livre, le moine irlandais dis-

tingue quatre modes d'existence : i° la nature qui crée et qui

n'est pas créée; 2° celle qui crée et qui est créée; 3° celle qui

est créée et qui ne crée pas; 4° celle qui ne crée pas et qui

n'est pas créée. La première nature est Dieu, conçu comme
principe des choses; la dernière est Dieu, conçu comme leur

fin; la seconde est l'ensemble des causes premières qui accom-

plissent l'œuvre de Dieu, et la troisième est cette œuvre elle-

même, c'est-à-dire le monde. Mais quelles sont les causes pre-

mières qui accomplissent l'œuvre de Dieu? Ce sont les idées

divines. De là ces expressions, qui se trouvent fréquemment

dans le livre De divisione natiirœ : «Divina natura facit et fit,

« créât et creatur. Divina natura dum omnia créât, in omnibus

« quœ ab ea sunt, mirabili modo creatur Ideœ primordiales

«I ab una créatrice omnium causa creantur, et ea quac sub ipsis

" sunt créant : nam primordiales causas et creare et creari dixi-

« mus'. »

S'il ne peut s'élever de doute sur la fîhation historique de

la première des propositions attribuées à maître Amaury, la

seconde trahit non moins clairement son origine. Dieu est

appelé la fin de toutes choses, parce que toutes choses doivent

retourner en lui pour y reposer immuablement et ne plus for-

mer en lui qu'un seul être, indivis et immuable. Cette pensée

' Lib. I, Mil, p. 1 1 et suiv. lib. II. xv, p. 107.

TOME xivi, 2° partie. Go
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ne se trouve exprimée nulle pari avec j)liis de précision, ni

développée avec plus do. force que dans le cinquième iivic du

traité de Scot Érigène; elle est son premier et son dernier mol

sur la destinée de l'Iiomme et du monde ; elle l'a conduit, entre

autres conséquences, à la négation du dogme de l'éternité des

peines. Il est vrai que, protégé par des scrupules inattendus

contre les entraînements de sa doctrine, Scot semble quelque-

fois hésiter; il se trouble à l'idée de l'anéantissement des êtres

individuels au sein de la vie divine, il voudrait leur conserver

une sorte d'existence propre, même en Dieu; mais ces réserves,

ces protestations du bon sens contre les excès de la logique

laissent subsister la formule absolue qui résume fidèlement

tout le système, et à laquelle devait s'attacher Amaury : s Tota

a hominis natura in primordiales causas revertetur, quae sunt

«semper et incommutabiliter in Deo. Ipsa natura, cum suis

« causis, movebitur in Deum, sicut aer movetur in lucem. Erit

« Deus omnia in omnibus, quando nihil erit nisi solus Deus '; "

Il en est de même de la troisième et de la quatrième pro-

position enseignées, suivant les contemporains, par Amaury:

ce n(^ sont guère que des lambeaux de phrases extraits du Uepi

(pva£oos (xspi(7(iov.iean Scot avait dit : « Non alterius naturae no-

« men est Abraham, allerius Isaac, sed unius atque ejusdem -. »

Nous lisons, sous le nom d'Amaury : « Et de môme que la na-

«ture d'Abraham n'est pas autre que celle d'Isaac, mais que

«la même nature leur est commune à tous deux,» etc. Chez

Amaury, au témoignage de Martin de Pologne et de Gerson,

la comparaison dont nous venons de citer le premier membre

s'achevait ainsi : « de même tous les êtres sont un seul être, et

" cet être unique est Dieu. Dieu est l'essence de toute créa-

' Lib. V, viii, p. àài- — ' Lib. I, xiv, p. i6.
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« ture et l'être de toute chose. » On n'a que l'embarras du choix

entre les passages de Jean Scot qui rappellent ces proposi-

tions. Nous nous bornons à qu(dques exemples : «' Cogis nos fa-

« teri omnia qu.-ecumqnc pclerna et facta dicuntur, Dominum

«esse. Fideni certam stabilitam esse, veraquerationc munitani

«esse video. . . extra Dominum nihil esse. Non duo a seipsis

« distantia debemus intelligerc Dominum et creaturam, sed

< unum et idipsum. Deus facif omnia et in omnibus fit omnia.

« Deus omnia in omnibus est. Omnium essentia est qui solus

<> vere est '

.

Les dernières propositions dont il nous reste à parler ont

historiquement et philosophiquement moins d'importance que

les précédentes; aussi n'y insisterions-nous pas, si elles n'é-

taient autant de hens qui rattachent l'enseignement d'Amaury

de Chartres à Scot Erigène. Selon Amaury, « de même que la lu-

II mière ne s'aperçoit pas en elle-même, mais dans l'air; de même
« Dieu ne saurait être vu en soi ni par l'ange, ni par l'homme :

» il ne peut être contemplé que dans ses créatures. » Cette pro-

position
,
qui n'a d'original que la comparaison qu'elle présente,

est la reproduction abrégée de diflerents passages du Uepi

(^vcreoyç iiEpio-(iov, notamment de celui-ci : « Solis lumen per

(I se subsistens nullo sensu corporeo comprehenditur; quum

« solare lumen aeri miscetur, tune incipit apparere : ita vero ut

«in seipso sit incomprehensibile, mixtum vero aeri sensibus

I possit comjDrehendi. Ac per hoc intellige divinam essen-

« tiam per se incomprchensibilem esse; adjunctam vero intel-

11 lectuali créature mirabili modo apparere^.» Ailleurs Scot

Erigène dit : «Divinam essentiam nulli corporeo sensui, nulli

«rationali, nulli humano seu angelico intelleclui per seipsam

' l.ib. III XVII p. 235. 238: XX, j). 3^2 el suiv. — 'Lib Lx,)) 9.

60.
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« compreliensibilem esse'.n Dans ce dei-niei- passage, celte

impuissance de voir Dieu en soi, à larpiclle Jean Scot réduit

l'entendement humain, se trouve attribuée aux esprits angé-

liqucs eux-mêmes, angelico inteUeclui; ce qui explique pour-

quoi l'ange figure aussi bien que l'homme dans la proposition

imputée à maître Amaui^y.

Enfin Martin de Pologne nous fait connaître un singulier

paradoxe d'Amaury sur l'origine de la distinction des sexes :

il la considérait comme une conséquence du péclié originel,

et professait que, sans ce péché, les hommes se seraient multi-

pliés en dehors des lois actuelles de la génération, à la manière

des anges. Nous retrouvons le même sentiment exprimé à peu

près dans les mêmes termes par Scot Erigène : «Si primus

« homo non peccaret, naturae suœ partitionem in duplicem

« sexum non pateretur; coque modo quo sancti angeli multi-

« plicati suut, intellectualibus numeris multiplicaretur'". «

Les différentes thèses que nous venons de parcourir sont,

avec la maxime empruntée à saint Paul, ce qui avait frappé

le plus les contemporains d'Amaury dans son enseignement

aux -écoles de Paris. Nul historien ne lui prête d'autres opi-

nions que celles-là, et c'est pour les avoir soutenues qu'il a été

réprimandé par l'université de Paris en 120^, que le pape In-

nocent III l'a de nouveau condamné en i2o5, le concile de

Latran en 1 2 1 5, et que le concile de Paris a ordonné en 1210

que sa dépouille mortelle fût exhumée et livrée au feu. Or nous

venons d'établir d'une manière irréfragable que ces opinions

n'appartiennent pas en propre à Amaury, mais à Scot Erigène,

comme l'avait très-bien vu le savant Brucker, et que les pro-

positions qui les résument sont extraites à peu près littérale-

' Lib. I, VIII , p. 6. — " Lib. Il, VI
, p. 92.
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ment, ainsi que Martin de Pologne et Nicolas Triveth en font

la remarque, du traité De clivlsione iiaturœ. La première consé-

quence qui découle manifestement de là, c'est que, malgré le

renom de hardiesse que s'était fait Amaury, et malgré la pré-

tention qu'il affichait de suivre en tout son propre jugement

et de penser autrement que tout le monde, il n'y a rien de

moins original que ses doctrines. Mais, à notre avis, on peut

aller plus loin : on peut soutenir qu'il n'a rien enseigné en son

nom , et que tout son rôle dans l'école de Paris a consisté à tirer

de l'oubli l'ouvrage de Jean Scot, si peu répandu au moyen

âge, et à l'introduire dans l'enseignement public. Le cercle des

études tendait alors à s'étendre. Grâce au zèle des interprètes,

beaucoup de livres inconnus aux âges précédents commen-

çaient à circuler dans l'université de Paris. Ce que d'autres

faisaient pour Aristote et les Arabes, Amaury le fit pour Scot

Erigène. Il ajouta, de sa propre autorité, le moine irlandais

à la liste des auteurs, en petit nombre, qui, depuis le règne

de Charlemagne, avaient le privilège de servir de texte auv

leçons des maîtres les plus renommés. Il porta dans sa chaire le

traité ïlepl (pî/crews fX£fA<Tu.ov, et il le commenta, selon l'usage

du temps, en ne s'écartant pas du texte, et en se bornant à une

glose purement littérale. Il est résulté de là que les proposi-

tions qui lui sont reprochées se retrouvent textuellem.ent clans

Scot Krigène,et que les anathèmes qui l'ont frappé atteignent

du même coup le maître plus ancien qu'il avait choisi pour

guide et pour modèle.

C'est ainsi, pour notre part, que nous comprenons fori-

gine, le caractère et la portée de l'hérésie d'Amaury. Nous

croyons que cette interprétation s'accorde de tout point soit

avec les témoignages historiques, soit avec l'analyse critique

des propositions attribuées à ce maître.
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Mais Ainaury de Chartres passe pour avoir eu des disciples,

parmi lesquels les liislorieiis citent David de Diiiaii et les (|ua-

torze malheureux qui périrent sur le bûcher, à la suite de la

condamnation prononcée contre eux, en i9io, par le concile

de Paris. Celte filiation entre les nouveaux hérétiques et

Amaury est-elle bien établie? Elle est signalée par Guillaume

le Breton, César d'Hcisterbach et Robert d'Auxerre'; et elle

est aussi attestée par la sentence du concile, dans lequel ]c

nom du maître chartrain se trouve associé à ceux des nova-

teurs plus récents que l'autorité ecclésiastique venait de livrer

à toute la rigueur du bras séculier. Mais peut-être ces témoi-

gnages ne sont-ils pas aussi décisifs qu'ils le paraissent. Ils

prouvent l'impression que l'enseignement d'Amaury avait pro-

duite, et le souvenir qui en était resté : faut-il induire de là

qu'il a été le fondateur d'une véritable école, dont les erreurs

n'auraient été que le développement des leçons du maître?

Nous hésitons à le croire. Quoi qu'il en soit, entre la doctrine

enseignée par Amaury et les aberrations de ses prétendus sec-

tateurs le contraste est manifeste. Nous n'avions tout à fheure

devant nous qu'un interprète fidèle jusqu'à la servilité, sinon

un véritable plagiaire, des maximes de Scot Erigène; avec

'
Il Post niorlem ejus surrexerunl qui- représente Amaury comme le disciple de

dam , venenosa ejus dociriiia infecti ...» David de Dinan. « Erat idem David sub-

(Guillaume le Breton, Recueil des Hist.de « tiUs ullra quam deceret, ex cujus qua-

Fr«HCf ,t.XVII,p.83.)— Il Magislpr Emel- «ternis, ut creditur, magister Almaiicus

Il n'eus, qui praedictae pravitatis magister « et caeteri liaeretici hujus temporis suum

Il fuerat. ..» (César d'Heislerbacli,(i«/.)

—

n hauserunt errorem. » [Rec. des Hist. de

Il Habuit inilium liaec ndinventio profana France^ t. XVill, p. 716.) D. Brial, quia le

II verborum a quodam nomine Almarico. » jiremicr publié des extraits de celte chro-

( Robert d'Auxerre, iîec. desHist. de France, nique , reconnaît lui-même {loco laud.
)
que

t. XVIII, p. 279.) — En présence de ces l'auteur, qu'il croit être Anglais, commet

témoignages si concordanis, il est à peine à cliaque pas des erreurs, brouille les dates

nécessaire de discuter l'allégation isolée et donne pour certains les faits les plus

et gratuite d'un chroniqueur anonyme qui invraisemblables.
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David de Dinan nous allons voir apparaître un tout autre sys-

tème, dans lequel prédomine le matérialisme, cl qui conduit

insensiblement, sinon l'autour lui-même du système, du moins

ses premiers sectateurs, aux conclusions les plus opposées à la

morale chrétienne, il importe de rechercher par quelles voies

de telles maximes ont pénétré dans l'enseignement des univer-

sités, et sous quelles inlluences diverses, et assuréuient très-

complexes, elles se sont développées.

Sur la doctrine de David de Dinan nous possédons deux

témoignages précieux : celui d'Albert le Grand et celui de

saint Thomas d'Aquin. Albert n'est pas seulement un contem-

porain, c'est une des lumières de l'ordre de Saint-Dominique;

c'est un maître en théologie, très-versé dans les sciences pro-

fanes, et mêlé par profession et par goût à toutes les contro-

verses de son temps. Venu un ])eu plus tard, saint Thomas

d'Aquin, le disciple d'Albert, n'a connu que par tradition les

erreurs qui avaient été, au commencement du xiii'' siècle, le

scandale de l'université de Paris; mais il s'en était rendu un

compte exact, et nul n'était plus apte que lui à en donner un

résumé fidèle.

Or, que nous apprennent Albert le Grand et saint Thomas

d'Aquin? Que, selon David de Dinan, Dieu, fintelligcnce et la

matière, identiques par essence, viennent se confondre en une

substance unique; que, par conséquent, tout dans la nature

est un, ainsi que l'ont enseigné Xénophane, Melissus et Par-

ménide; que, par con.séquent encore, les qualités individuelles

(}ui distinguent les êtres ne sont que de vaines apparences qui

font illusion aux sens et à l'imagination, mais qui ne .sauraient

exister pour la raison. Le témoignage de saint Thomas est. sur

ce point, d'une précision qui ne laisse rien à désirer. « David

«de Dinan, dit-il, partageait les êtres de funivers en trois
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« classes : les corps, les âmes et les substances éternelles sépa-

« récs. Il disait que la matière, yle, est l'élément premier et

Il indivisible qui constitue les corps; que l'intelligence, novs, esl

« l'élément premier et indivisible qui constitue les âmes; que

« Dieu est l'élément premier et indivisible qui constitue les

«substances éternelles; qu'enfin ces trois cboses. Dieu, l'in-

« lelligcnce et la matière, sont une seule et môme cbose : d'où

« il suit que tout, dans l'univers, est essentiellement un". »

Nous voyons, par le témoignage d'Albert le Grand", qu(^

David de Dinan invoquait à l'apjDui de sa doctrine deux sortes

d'arguments, les uns empruntés, selon l'usage de l'École, à

l'autorité; les autres, à la raison.

Voici les principales autorités qu'il alléguait: d'abord Anaxi-

mène, qui, selon Aristote, a enseigné que tout est un; secon-

dement, les anciens philosophes auxquels Aristote, au premier

livre de la Physique, attribue la même doctrine; troisièmement

,

un vers d'Orphée, dans lequel il est dit que le monde est Dieu
;

quatrièmement, ces vers célèbres de Lucain, au XIX*" livre de

la Pharsale:

Superos quid quaerimus ultra?

Jupiter est quodcumque vides, qiiocumque moveris;

cinquièmement enfin, ce passage non moins connu deSénèque:

' « Qiiorumdam aniiquorum philoso-

«pliorum error fuit, quod Deus esset de

« essenlia omnium rerum. Ponebant enim

« orania esse unnm simpliciter, et non dif-

" ferre, nisi forte secundum sensum etaes-

limaiionem , ut Pamienides dixil. El ilios

« etiam anliquos philosophos seculi sunt

• quidam moderni, ul David de Dinan le.

" Divisit enim res in partes très, in cor-

«pora, animas et substantias œlernas se-

« paratas. Et primum indivisibilc ex quo

« constiluuntiir corpora, dixit yle; primum

" autem indivisibile ex quo consliluunlnr

» animae, dixit noymvel mcntem; primum

11 autem indivisibile in substantiis œlernis

«dixit Deum; et liaec tria esse unum et

11 idem , ex quo iterum sequitur esse omnia

11 per essentiam unum.» (Comm. in Mu(].

Sententiarum , lib. II, dist. xvii, q. i. —
Cf. Contra gentiles , 1, 17.)

' Summa iheologiœ, p. II, tract. I, q. à-

Opéra, I. XVIII, p. 6a.
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<i Qu'est-ce que Dieu ? L'àme de l'univers. » Quid est Deus ? Mens

itniversi.

Quant aux arguments que David, après avoir cité ces textes,

empruntait à la pure raison, ils ne justifient que trop le re-

proclic que. lui lont quelques chroniqueurs de s'être montré

subtil à l'excès, siibtilis ultra qnam deccrct. Effectivement, sa

discussion est déjà hérissée de ces ténébreuses subtilités qui

devaient corrompre la scholastique et en amener tôt ou tard

le discrédit.

Voici, au témoignage d'Albert, comment David raisonnait :

« Les êtres, tels que Dieu, la pensée et la matière, qui existent

par soi et non dans une chose qui soit autre qu'eux-mêmes,

constituent un même genre; les choses qui appartiennent à un

même genre ont un même principe indivisible d'où elles dé-

rivent; par conséquent, Dieu, la pensée et la matière dérivent

d'un élément unique et indivisible. Or le principe des choses

qui ne sont dans aucune autre et dans lesquelles toutes les

autres sont ne peut être que ce qui porte par excellence le

caractère de sujet. Ce caractère convient essentiellement à la

matière, car la matière n'a point par elle-même de sujet, et elle

sert de sujet à tout le reste. Le principe essentiel de tout ce

qui est compris sous la notion de substance est donc la ma-

tière. La pensée elle-même n'est substance que par la matière. «

Autre argument de David de Dinan, également reproduit pai'

Albert : « Dieu, la pensée et la matière se ressemblent comme

substances, puisqu'ils sont la substance de tout ce qui existe;

ils se ressemblent comme principe, puisqu'ils servent égale-

ment de principe à tous les êtres, lesquels sont tous l'œuvre

de Dieu et celle de riiilelligence déterminée par la matière; ils

se ressemblent par la manière dont ils sont principe, car ils

sont principe non de l'accident, mais de la su])stance même
TOME x.xvi, 2' partie. fil
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de l'clre. Enfin ils no dilVèrent sons aucun rapport; or ce qui

no (linV'ir absolument pas est identique : donc ils sont iden-

tiques'. « Sur ce dernier point, Albert eut avec un disciple de

David, nommé Baudouin, une discussion dont il nous a con-

servé quelques traits. Comment établir (pie Dieu, la pensée

et la matière ne diffèrent sous aucun rapport? I.e disciple de

David esquivait l'objection avec moins de justesse que d'agilité

dans la dispute. Dieu, la pensée et la matière, disait-il, sont

simples; or les substances qui sont simples ne sauraient dil-

fércr entre elles, car toute différence introduirait dans leur

nature un élément d(^ composition : de simples qu'elles sont,

elles deviendraient complexes. Dieu donc, la pensée et la ma-

tière n'offrent aucune différence, et dès lors il convient de les

confondre.

Albert le Grand déclare que cet argument est le plus fort

' Aliierl lie nomiue pas David dans le

passage suivant, mais c'est lui certaine-

ment qu'il a en vue : « Isti sunt qui dice-

« banl Deuni noym et materiam primam

«esse ejusdcm essentia;, et verc esse sub-

ie slantiani , et nihil aliorum , sed omnia alia

ic esse accidentia et dispositiones suhstan-

iiliae, nitenles hoc probare duabus ratio-

ci nibus. Quaruni una est quod per se et

« non in alio cxislentiuni est genus unum ;

« omnium autem quœ sunt ab une génère

'1 lluxus est ab uno princlpio indivisibili ;

«Deus igilur, et noys, et nialeria ab una

s lluunt indivisibili subslantia. Principium

«autem eorum quae non sunt in alio, et in

«quibus omnia alia sunt, non potest esse

« nisi id cui prima ratio convenit subjecti :

«hoc autem primo convenit materine; illi

oenim nihil substat, et subslat omnibus

ualiis; principium ergo essenliale omnium

« eorum quae sunt in substantia est niateria.

I. Secunda ratio l'uil quod dicebant ijuud

« Deus , noys et materia conveniunt in ra-

« lione subslandi : unumquodque enini il-

«lorum omnibus substat. Simiiiler unuiu-

.1 (piodque illoruni cum altère convenit

a in ralione principiandi ;
quodlibet enini

«illoruni universaliter est principium

«omnium; omnia enini iiaturalia et opus

.(livinuni sunt, et opus intcUigentiae, et

deterniinata per materiam. Siniiliter ha'c

tria conveniunt in modo principiandi :

^ quodlibet cnim illoruni principial per

f .substantiain, non peraccidens. Nec inve-

nitur differentia illoruni, ut dicunt. Idem

« autem est quod non dififert differentia ;

« liaec ergo tria sunt idem : siniplicia enim

«sunt por substantiain, unain rationeni

«priiicipii habcntia et eumdem moduni

«principiandi » (De causis et processii

Universitulis. lib. I, tract. I, cap. i. Opéra,

t.V, p. 529.)
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qu'il ail entendu donner en laveur de l'opinion de David : el

hœc sunt forliora quœ de errore isto ad me pervenerunt; ce qui ne

renipèche pas de trouver le raisonnement de Baudouin peu

solide et même vil : lalem, licct vilem, induxil ralioneniK

Les conséquences morales et religieuses qui découlaient de

la doctrine métaphysique de David de Dinan sont faciles à

entrevoir. Si la matière est le principe universel, si toute exis-

tence en dérive et s'y ramène; si les différences qui paraissent

caractériser, soit les espèces et les genres, soit les individus,

ne sont que des erreurs des sens et de l'imagination, il n'y a

plus à parler ni de la spiritualité de l'âme, ni de son immor-

talité, ni des peines et des récompenses de l'autre vie. Toutes

les vérités enseignées par la religion, conlirmées par la philo-

sophie, s'évanouissent et disparaissent comme autant de rêves

nés de l'ignorance et de la superstition. Les cérémonies du

culte ne sont plus qu'une imposture. La distinction du bien

et du mal s'efface elle-même; la loi morale devient une in-

juste tyrannie; et l'homme, affranchi de tout devoir, n'a rien

de mieux à faire que de céder à la pente de ses désirs et à la

longue de ses passions.

(les conclusions, qui découlaient rigoureusement de sa doc-

' « Dibcipiilus autem ejus [Davidis] qui-

• daiu.BnUluinus nominc.conlramcipsum

• disputans, taletn, licet vilem, iiidiixit ra-

«lioDcni, quod quœcutnque sunl et nullo

• modo dilTeruut sunl eadem. Deus et

• malcria prima et noys sunt, et nullo

• modo difTcriinl:ergo sunt eadem. ATojjau-

• tem gra-ce , latine sonat mens. Et volcbat

• quod ita se liabcret noys ad intellectum

« el intelligibili:i sicul se liabct ylc ad sen-

« sibilia. Quod autem nullo niododifferunl

" sic nitebalur probare : Quaecumque nul-

« lani dillerentiam liabfiil nullo nioilu diflV-

« runt; dicit enim Aristoteles, in VII Topi-

icoram, quod idem est a ([uo non differt

• differentia. Simplicia autem prima nullam

d dilTercntiam habeni, quia si dilTeiintiam

cliaberent, composita essent. Deus, yle,

«noys simplicia prima sunt; ergo nullam

» babcnt differentiam; ergo nullo modo dif-

« ferunt; etsic,perconsequens, eademsunl.

« Et hoc est propositum ipsiiis. ¥À h<TC sunl

« forliora ((uae de errore isto ad me pcrvene-

1 runt. n(/4/tfr/iA/a3nio/)er(i, t.XVIII,p.6a.)

61.
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trille, lurent-elles aperçues, furent-elles avouées de David de

Dinan? Aucun passage d'Albert le Grand ni de sainl Thomas

d'Aquin n'autorise à ralïirmer. Mais, en supposant que David,

absorbé par des préoccupations métaphysiques, n'ait pas en-

trevu la portée de ses propres maximes, on doit reconnaître

que les disciples qu'il avait formés se sont montrés meilleurs

logiciens que lui, et qu'ils ont hardiment poussé le systèuie à

ses dernières conséquences. Le concile de Paris, qui condamna

c[ualorze d'entre eux, avait en elTel à leur reprocher des erreurs

également contraires aux dogmes révélés et aux vérités de

Tordre naturel. S'il faut en croire (^ésar d'Heisterbach, tout à

fait d'accord sur ce point avec Guillaume le Breton, « ils disaient

que Dieu était dans Ovide aussi bien que dans saint Augustin.

Ils niaient la résurrection des corps, enseignant qu'il n'y a ni

paradis ni enfer, mais que celui qui connaît Dieu possède le

paradis, et que celui qui commet un péché mortel porte en

lui l'enfer, comme on a dans la bouche une dent gâtée. Ils trai-

taient d'idolâtrie l'usage d'élever des statues aux saints et d'en-

censer leurs images; ils raillaient ceux qui baisaient les os des

martyrs. Ils osaient proférer le plus grand des blasphèmes

contre l'Esprit- Saint , duquel procède toute pureté, toute

sainteté. Si quelqu'un, disaient-ils, possédant le Saint-Esprit,

commet le péché de fornication ou se souille de toute autre

manière, son acte ne lui est pas imputé à péché, parce qu'il

a en lui le Saint-Esprit, qui est Dieu, et que tout se fait en

nous par fopération du Saint-Esprit'. » Et ces doctrines n'é-

taient pas restées à fétat de pures théories : ceux qui les ensei-

gnaient, se hâtant de les mettre en pratique, s'abandonnaient

aux plus honteux désordres.

' Recueil des Hist. de France, I. XVII, p. 83. — Bonolonlc, hibi Palni.m Cislircwnsium

,

iC6o, in-l'ol. t. II, p. i/io.
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Malgré l'imputation (jue Martin de l'ologne et Nicolas Tri-

velli' en laissent peser sur lui , Amaury de Chartres n'avait pas

donné de tels exemples; et, lorsque des assertions relativement

timides qu'il s'était permises on rapproche les scandales ollerts

par ses successeurs, on ne peut qu'être Irappé, nous ne dirons

pas du progrès, mais de la déviation qui, en l'espace de quel-

ques années, s'était, à Paris même, opérée dans l'enseignement

pliilosophique. A quelles influences cachées ce mouvement

doit-il être imputé? C'est ce qu'il s'agit maintenant d'examiner.

Et d'abord David de Dinan, comme Amaury, non pas au

même degré, mais dans une certaine mesure, ne s'est-il pas

inspiré des doctrines de Scol Erigcne? Nous avons plus

d'un motif pour le croire. Le prenaier motif, c'est le titre de

l'ouvrage attribué, en divers passages d'Albert le Grand, à

David : Liber tomorum, Liber de toniis. A, ce titre il est diflicile

de ne pas reconnaître, soit le traité de Scot, De divisione nalurœ,

soit un abrégé quelconque de ce traité. En second lieu, on

rencontre chez Scot plus d'un passage qui, interprété plus

ou moins fidèlement, mène à des conclusions très-voisines de

celles de David. Ainsi, que soutenait celui-ci.^ Que Dieu el

la matière première se confondent. Or il n'y a pas très-loin

de cette thèse et des arguments sur lesquels elle se fonde au

passage suivant du ïlapi (pdaewi ftepto-fioù ^
: « Il n'existe que

' .Dixerat[Aliiiaiicu.s]eliam,inleralia, . atque iiialeriam : Deus, siquiduiii liiliiii-

. quod in tharitale constitutis nullum pec- • lus informisque, quuiii a nullo forniatui-,

t calum impulabatur. Unde, suh tali specie • dum sit forma omnium; materia similiter

« pietalis, ejus sequaces onmem lurpiludi « inCorniis et infinita , aliunde non loniiari

«ncm commillebant. . {Ckronicon. I. I.) « indiget finirique, dum pcr se non Toi-

Martin de Pologne, et Trivctli, d'après lui, «mata.sed fonriabilis sil. Et ea similitiido

attribuent, dans ce passage, à Amaury ce • causae omnium ex qiia, et in qua et per

qui n'a été vrai que des disciples de David. • quam et ad quam omnia sunt, et ipsius

' • Duo solumniodo esse quae nullo t causa; informis , dico autem materiat. .

«modo possint dcHniri . Heuin videliccl (l.ib. 1, i.viii . p. 60)
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«deux choses (jiii ne peuvent absolument pas être définies,

« savoir, Dieu et la matière : Dieu, l'être infini el indéterminé,

ooui, étant la lorme de toutes choses, ne reçoit lui-même

«aucune l'orme; la matière, également infinie et indétcrn)i-

«née, qui, étant par essence susceptible de recevoir toutes

«les formes sans en posséder aucune, n'a nul besoin d'être

..déterminée. Telle est la ressemblance de la cause première,

.'de laquelle tout dérive, dans laquelle et par laquelle tout

« existe, à laquelle tout doit retourner, et de la cause dépourvue

.1 de formes, je veux, dire la matière. »

Enfin il faut se rappeler que Scot rejetait le dogme de fétei-

nité des peines; qu'il croyait à la victoire définitive du bien

sur le mal, de la bonté infinie sur la méchanceté des dé-

mons; ce qui revenait à nier, comme les disciples de David de

Dinan eurent à s'en défendre, les enseignements de l'Eglise

sur l'enfer.

Ce sont là les points de rapprochement que nous aperce-

vons entre Scot Érigène et les hérétiques du xiii'' siècle. Mais

Érigène n'a jamais fait de la confusion de Dieu avec la matière

la base de la métaphysique. Il ne niait ni la résurrection des

corps, ni les joies de la vie future. Malgré le caractère idéal

et mystique de sa doctrine, il ne condamna pas comme une

œuvre de superstition les pratiques religieuses ni le culte

des saints. Il n'autorise pas les désordres de la passion, sous

prétexte qu'ils sont l'effet de l'opération du Saint-Esprit dans

les âmes. Quelles que soient ses erreurs comme théologien et

comme philosophe, il enseigne une morale généralement pure

et élevée ,
qui pousse l'âme aux élans de la piété plutôt qu'elle

ne l'incline vers un grossier sensualisme.

L'influence de Scot Érigène ne suffit donc pas pour expli-

quer le mouvement qui s'est manifesté dans les écoles au com-



AMAURY DE CHARTRES FT OWID DE DINAN. /i87

mencemont fin xni'' siècle; et en admettant qu'elle y ait con-

tribué, ce que nous croyons exact, elle a été cerlaincnieni

associée à d'autres influences plus actives, plus elTicaces, qui

ont, en dernier ressort, décidé de la direction suivie ]^ar les

novateurs. Ces influences, quelles sont-elles-*

Tous les historiens s'accordent à reconnaître que, vers i 209,

divers ouvrages portant le nom d'Aristote ou, du moins, rela-

tifs à sa doctrine, qui avaient été depuis peu introduits en Occi-

dent, circulaient dans l'université de Paris ^ Selon Guillaume

le Breton, ces ouvrages arrivaient de Conslantinople et étaient

traduits du grec. Ils roulaient sur la métaphysique» : clocebani

meiaphysicam. Suivant le continuateur de la chronique de Ro-

bert d'Auxerre, ils concernaient la philosophie naturelle : libn

(le natiiraU philosophia inscripli. Tel est également le titre que leur

attribue la sentence du concile de 1210. Le concile crut re-

connaître que ces écrits favorisaient les erreurs déférées à son

examen , et que, après Âmaury de Chartres et David de Dinan

.

ils pouvaient susciter d'autres hérétiques. Aussi la lecture en

fut-elle expressément interdite, soit pour un temps indéter-

miné, si l'on s'en tient aux termes de la sentence du concile,

soit pour trois années seulement, selon Robert d'Auxerre.

Cette interdiction fut renouvelée par le statut que Robert de

Courson, légat du Saint-Siège, donna en 12 i5 à l'université

de Paris; elle n'a été levée, sous de nombreuses réserves, qu'au

temps de Grégoire IX, comme nous l'apprenons par deux bulles

de ce pontife du 2 3 avril i 2^ 1 ,
qui avaient échappé à tous les

«lu diebus illis legebantur Parisiis o suhlilibus occasionem priebebant, iino et

• libelli quidam ab Aristolele, ut dicebari- • aliis nondum invenlis prœbcre possunt,

« lur, romposili
,
qui rloccbant nietnphysi- a jussi sunl oiiines comburi. . . » (Guillaume

• tam , dclali de novo aConstantinopoii cl a le Brefun, Rec.des Ilisl. de France, I. XVII,

• jjraeco in lalinum translati; qui, quoniam p. 8^. — Cf. Robert d'Auxerre, Rec. des

• non s.iluni praedict.T baeresi scntentiis Hist. de France, l. WIU . ]^. 279-)
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historiens, ol que noire savant confrère M. Hauréau a, le pre-

mier, retrouvées et n)ises en lumière'.

Quelques écrits d'Aristote, supposés ou authentiques, voilà

floue, suivant une autorité assurément très-grave (le jugement

(l'un concile contenqiorain) , la source à laquelle les successeurs

d'Amaury, je veux dire David et ses adhérents, sinon Amaury

lui-même, auraient puisé les fausses directions qui les ont

égarés. Mais les ouvrages d'Aristote, ceux-là mêmes qui ne se

rapportent ni à la logique, ni à la morale, n)ais à la philo-

sophie naturelle et à la métaphysique, qui ne peut en être

séparée, sont en grand nomhrc, et il n'est pas facile de dis-

cerner ceux que le concile de i -i i o eut particulièrement en

vue. Est-ce le douzième livre de la Mélaphysuiue, consacré à

l'exposition de la théodicée péripatéticienne ? Sont-ce les livres

de la Pliysiane? Est-ce le traité De l'âme? Ne seraient-ce pas

plutôt quelques commentaires de ces diflerents ouvrages, que

ces commentaires fussent l'œuvre des Grecs ou l'œuvre des

Arabes?

Que la Méiaphysiqiie d'Aristote ait été connue de David de

Dinan, nous n'avons aucun motif de le contester; mais il ne

nous paraît pas qu'elle ait en rien contribué au développement

de sa doctrine. En effet, ni sur Dieu, ni sur l'âme, ni sur la

matière, elle ne contient d'assertions qui favorisent les eiTCurs

condamnées au concile de Paris. Loin de là, Aristote y dis-

tingue quatre espèces de causes: la matière, la forme, la cause

efficiente et la cause finale; distinction capitale, exposée dès le

premier livre de l'ouvrage, et dirigée en partie contre ceux qui

' Du Boulay, Hisl. univ. Paris, t. III, Jourdain, Reckerclies sur l'âge et l'origine

p. 81 . — D'Argentré, CoUectio judiciorum des traductions d'Aristote, 2'édit. p. 187 et

de nffvis erroribus , Luteliae Parisiorum, suiv. — Notices et extraits des manuscrits

.

1728,10 fol. l.II, p. I28etsuiv.— AmaUe t. XXI, 2' partie, p. 222 et suiv.
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prétendaient tout ramener à un seul principe. An douzième

livre, Aristote démontre l'existence de la cause première par

le mouvement; il fait consister la félicité de la nature divine

et toute sa perfection dans l'acte ineffable de la pensée qui se

pense elle-même. S'il altère la notion de la Providence, en con-

cevant Dieu comme étranger au gouvernement de l'univers,

celte grave erreur, autant qu'on peut en juger, n'est pas de

celles qui circulaient, au commencement du xiii'' siècle, dans

les écoles de Paris.

Nous inclinerions à croire que les livres de la Physique n'é-

taient pas étrangers à David de Dinan , et que c'est en les étu-

diant qu'il s'est familiarisé avec les spéculations des anciens

philosophes sur la matière et sur l'unité de principe. Peut-

être même ne serait- il pas téméraire d'affirmer que David a

connu, par une traduction aujourd'hui perdue, quelque frag-

ment du petit traité contre Melissus et Xénophane, dans lequel

se trouvent énoncées des propositions très- voisines de celles

que les contemporains de David lui attribuaient.

Au reste, si, en l'absence d'un texte précis, la critique ne

peut procéder que par voie d'hypothèse, elle a cependant, pour

éclairer sa marche, un guide précieux : c'est Albert le Grand.

A plusieurs reprises, nous l'avons vu, Albert a parlé d^ Da-

vid de Dinan; il connaissait à fond sa doctrine et il en savait

l'origine. Or, entre tous les reproches qu'il adresse à David, la

première faute dont il le blâme, c'est d'avoir suivi, sans le bien

comprendre, Alexandre le péripatéticien. Après avoir exposé

l'hypothèse de l'unité de toutes choses, «telle fut, continue

» \lbert, l'opinion du péripatéticien Alexandre. David de Dinan

« y a fait, selon ses moyens, quelques emprunts; mais il ne l'a

«pas pleinement ni profondément comprise.» Et aliquid ejas,

quantum scivil, David de Dinanio ascivil, sed perfecte et profunde

TOME XXVI, 2" partie. 62
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non inteUcxil\ Cet Alexandre, disciple d'Arislofe, quel autre

peut-il être qu'Alexandre d'Aphrodisiade, le plus célèbre des

anciens commentateurs du Stagirile?

Cette conclusion soulève, il est vrai, une objection que sug-

<rèrc le texte même d'Albert. Ce dernier, en effet, prétend que

la semence des erreurs enseignées par David de Dinan est un

livre d'Alexandre dans lequel sont reproduites les doctrines

de Xénophane-. Or, qu'Alexandre ait été, à quelque degré que

ce soit, le sectateur de Xénophane, c'est là une supposition

que contredisent et la lecture la plus superficielle de ses com-

mentaires, et tous les témoignages historiques. Albert s'est

donc, sur ce point, gravement trompé. Avait-il entre les mains

l'ouvrage auquel il fait allusion? Ne l'a-t-il connu que de se-

conde main ? Qu'était-ce que ce livre apocryphe, et qu est-il de-

venu? Nous manquons de renseignements pour répondre à ces

questions. Un seul point résulte avec évidence du rapproche-

ment des textes : c'est que toutes les fois qu'Albert prononce

le nom du péripatéticlen Alexandre, il a en vue le célèbre in-

terprète du Stagirite. Faut-il rejeter absolument ce témoignage

parce qu'il est mêlé de jugements erronés, et que, malgré son

érudition, vraiment prodigieuse pour le xiii' siècle, l'auteur

ne connaît que bien imparfaitement la philosophie ancienne?

Une telle rigueur serait ici très-inopportune; et, dans la re-

cherche épineuse que nous avons entreprise, il nous paraît plus

sage de recueillir tous les indices qui s'offrent à nous, sauf à

les rectifier s'ils sont inexacts et à les compléter s'ils sont in-

suffisants, comme nous allons essayer de le faire.

Ce n'est pas ici le lieu de parcourir les nombreux comnien-

' Metuph. lib. I , Iracl. IV, r. vi. Opéra. « Alcsaiidn Graci cujusdaui PciipaleLici

,

I.III.p. i43. "1'» opinionem istius Xenophanis posl

^ «H:pprnposilionescolliguntuiexlibro «enm snscppit. » [Ihid. p, 1x2.)
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taires qu'Alexandre a laissés, ni même d'en dresser la liste.

On n'ignore pas qu'il existe dans le nombre un double commen-

taire sur le traité De l'âme, et un extrait de ce commentaire,

qui forme un opuscule à part sous ce titre : De l'intelligence

et de rinlelligible. Or nous croyons être en mesure d'établir,

sinon avec une complète certitude, au moins avec une vrai-

semblance assez haute, que ce sont précisément ces écrits et

le traité auquel ils se rapportent qui, mêlant leur influence à

celle de l'ouvrage de Scot Érigène, ont égaré David de Dinan

et l'ont pousse aux conclusions qui lui sont imputées.

Reportons-nous au troisième livre du traité De l'âme, à. ces

théories sur l'entendement, aussi ardues que célèbres, qui ont

fait le tourment de plusieurs générations d'interprètes. Aristote

applique à l'intelligence la distinction métaphysique, fonda-

mentale à ses yeux, de la puissance et de l'acte, de la matière

et de la cause efficiente ou motrice. Il admet deux états, deux

formes de la pensée, ou, selon ses propres expressions, deux

entendements : l'entendement possible ou en puissance, et

l'entendement en acte'. L'entendement possible ressemble à

une tablette cà écrire, sur laquelle aucun caractère n'a encore

été tracé; susceptible de tout connaître, il ne possède aucune

connaissance : il a donc le même caractère essentiel que la

matière, puisque, simple et sans mélange, dépourvu, comme

la matière, de toute forme, il est apte à les recevoir toutes et

à subir l'impression de tons les intelligibles. Dès que cette

impression s'est fait sentir à l'entendement, sa virtualité se

détermine : il devient la pensée en acte, dont le propre est

d'avoir un objet qu'elle pense réellement. Quelle est la nature

de l'ontendemcnt? Il semble qu'il fait.essenliellement partie de

' De anima, ëdit. Trendelenburg , lib. III, v, p. 91 et suiv.

62,
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rame; (iiu', au conlraiic, il est indépendant de Forganisalion;

que, pouvant en cire séparé, il peut lui survivre, et qu'ainsi

l'âme renferuie une partie immortelle et vraiment divine.

Mais sur ces diUerents points, d'une importance majeure,

Aristote s'exprime avec un laconisme désespérant et avec une

telle obscurité, que sa doctrine a donné lieu, dès l'antiquité,

à deux interprétations opposées : l'une favorable, l'autre con-

traire à la spiritualité du principe pensant. Or à l'interpréta-

tion matérialiste est attacbé le nom d'Alexandre d'Aplirodi-

siade'. Il soutenait que l'entendement actif est quelque chose

d'extérieur à l'âme, non pas un pouvoir qui lui soil propre,

mais une lumière venue du dehors, qui rayonne dans l'in-

telligence, l'éclairé, la meut et engendre la pensée. Quant à

l'entendement possible, le seul, suivant Alexandre, qui appar-

tienne à l'âme, le célèbre interprète du Stagirite considérait

cette partie de nous-mêmes, à laquelle il réduit notre être spiri-

tuel, comme le résultat du mélange des éléments dans le corps

humain ; en un mot , comme un effet de l'organisation. Il n'ad-

mettait pas, dès lors, que l'intelligence ou l'âme pût subsister

quand l'organisation est détruite, et il enseignait ouvertement

qu'elle ne survit pas au corps. Analysant, d'autre part, les ca-

ractères essentiels de l'entendement, Alexandre faisait remar-

quer que l'entendement et la matière ayant, d'après Aristote

lui-même, le même attribut essentiel, qui est l'aptitude à re-

cevoir toutes les impressions et toutes les formes, sans être

aucune forme déterminée, ces deux natures se ressemblent et

peuvent être comprises dans la même définition. De là vient

qu'il donne en termes exprès à l'entendement possible la quali-

fication de matériel, qui ne se trouve pas, à notre connaissance,

' Bruci<er, Hist. cril. philos, t. Il , p. A8 1 . trad. franc, p. 2 1 2 .
— P.avaissoii , Essai sur

— Uitler, Hisl. de la philos, une. t. IV de la ta Métaphysique d'Arislole, t. Il , p. 296.
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dans Aristole. « L'inlolligenco, dil-il, qui ne pense pas encore

" rintelligiblo, et qui a seulenienl la puissance de le penser,

«est quelque chose de matériel, » vX^xos'.

Telle est la doctrine qu'on trouve exposée dans les com-

mentaires d'Alexandre sur le traite De l'âme et dans l'opus-

cule De ïinteUi(jeuce et de rînleUiçjible, qui en est extrait. Ces pé-

rilleuses interprétations de la ]iensée péripatéticienne étaient

parvenues, dès les premières années du xiii' siècle, à la connais-

sance des théologiens, et le danger qu'elles présentaient n'avait

pas échappé à ces derniers. Guillaume d'Auvergne consacre

à les réfuter plusieurs chapitres de son traité De l'âme, s'el-

forçant d'étalilir contre le téméraire disciple du Stagirite que

l'existence de l'âme ne dépend pas du mélange des éléments,

mais qu'elle a sa vie propre, et que cette vie est immortelle.

«Comme entre tous les philosophes grecs et tous les com-

«mentateurs d'Aristote, dit-il", cet Alexandre n'a j)as jeté un

«éclat médiocre, il importe d'autant plus de combattre ses

«maximes, qu'elles peuvent faire plus de mal et entraîner

«des esprits mal exercés et peu instruits. D'un côté, en effet,

«les esprits de ce genre sont faciles à égarer; et, d'un autre

«côté, l'autorité de ce philosophe et sa réputation de sagesse

«donnent une certaine créance à ses sentiments, qui trouvent

« par là plus de facilité à pervertir les âmes. » Albert le Grand

' ISovs 6 (jLtJTT'jû fiév l'oûjv, hviijieiios

iè ToioÛTOS yeviadoLt, vXmôs- xal >) liva-

fiis r) T0I7.VT1J Tfjs ipv/iîs, 6 vAiKÔs vois.

[De anima, Veneliis, i534, in-l'ol. fo-

lio 1^3 v°.)

' « Quia inler Gra'cos pliilosophos et

« apud Aristotelis expositores non medio-

« criler cl.iruit istc philosoplius, eo studio-

« siiis el pcrscrulalius extrrniiiianda est ejus

• senlentin crrorque destruendus, quo va-

« lidior est ad notendum e( subvcrienduiii

« parum cxcrcitalos cl ad niodiciiin doctes

» ejus error : tutn quia ejusniodi liotnines ad

t credendum magis faciles sint quam opor-

• teal, tuni quia ejus auclorilas el sapicntia

< scnlentiain ejus credibilioreni c'fficiunt,

• et, ut ita dicahir, in pcrnicieni audien-

" tium eamdern exacuunl. » {Guilielmi AI-

lerni, episcopi Parisiensis , opéra, Aiirclix

iGyi, in-fol. t. II. p. ii^etsuiv.
)
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conibal aussi, en maint passage, les théories d'Alexandre

d'Aplirodisiade; il les lui reproche dans les termes les plus

amers, comme des erreurs indigues d'un esprit aussi éminent,

comme des extravagances destructives de toute grandeur mo-

rale, qui doivent être repoussées d'une manière absolue et

bannies de la société des hommes'. Saint Thomas d'Aquin ne

s'exprime pas sur ce sujet avec moins d'énergie que son maître

Albert.

Les indications qui précèdent, et que nous aurions pu aisé-

menlmulliplier, sufTisent pour faire apprécier la réprobation que

les doctrines d'Alexandre d'Aphroclisiadc avaient encourue, et

sans doute aussi les ravages qu'elles avaient déjà produits dans

les écoles chrétiennes au commencement du xiii'' siècle. Mais

ce qu'il est important pour nous de faire remarquer, c'est que

ces mêmes doctrines sont précisément celles dont nous retrou-

vons la trace chez David de Dinan et chez ses disciples. En

effet, nous avons entendu David professer, comme l'avait fait

Alexandre d'Aplirodisiade, que la pensée a le même caractère

essentiel que la matière, savoir : findétermination; d'où il

conclut que la matière et la pensée ne sauraient être distin-

guées l'une de l'autre; ce qui revient, en bonne logique, à af-

firmer leur identité. Quant à l'opinion des disciples de David

sur l'enfer et sur le paradis, c'est-à-dire sur la vie future, qu'ils

n'hésitaient pas à rejeter, en plein moyen âge, comme des

croyances superstitieuses que la raison désavoue, comment ne

' « Alexander, etsi in multis bene dixe- «jicienda est penitus scientia isia et extra

«rit, lamen in materia hac pejus omnibus «genus hominum exterminanda , tanquam

« determinavit ; et sequilur ex dicto ejus « error pessimus ex quo tofius nobilitatis cl

«animam cum corpore perire, et animam o perpetuitatis animas intellectiv» scquitur

oalterari allerato corpore, et multa alia « destructio. » (Da «mnu/, lib. III , tract. II,

« quae absurdissima sunt et claro philoso- cap. iv. Opéra, t. III, p. i36.)

« pho minus digna. Quam ob causam ab-
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pas y reconnaître sous une forme, il est vrai, moins métaphy-

sique et plus populaire, la doctrine même d'Alexandre d'A-

plirodisiade sur l'anéantissement qui est réservé à l'àme lors de

la dissolution du corps? Alexandre d'Aphrodisiade peut donc

être à bon droit considéré comme ayant fourni ou du moins

comme ayant contribué à fournir le germe de ces nouveau-

tés, qui parurent si monstrueuses à l'université naissante de

Paris. Le fait est attesté par Albert le Grand, et ali^iùd Alcxan-

dri David de Dinanto ascivit; et ce témoignage si considérable

est confirmé par le rapprochement des assertions authentiques

de David avec les doctrines du philosophe grec. Aussi , lorsque

nous nous reportons au décret du concile de Paris qui frappa

d'interdiction les ouvrages d'Aristote sur la philosophie natu-

relle, et les commentaires qui s'y trouvaient joints, nous ne

croyons pas nous tromper en supposant que ce mot de com-

menta désigne les commentaires d'Alexandre d'Aphrodisiade

sur le traité Ilepi •iiv/ii'S.

Par quelle voie la connaissance de ces écrits et de la doc-

trine qu'ils renferment s'est-elle répandue en Occident.^ La

voie qui paraît la plus vraisemblable, ce sont les versions

latines, faites sur le texte grec, el nouvellement apportées!

d'Orient, dont parle Guillaume le Breton. Toutefois une tra-

duction du polit traité de De l'inlellicjence et de ïinleUujiblc
,
qui

a très-anciennement circulé chez les chrétiens, paraît avoir

été faite d'après un texte arabe. Celte traduction existe encore :

on la retrouve dans deux manuscrits de la Bibliothèque im-

périale, tous deux du xiii" siècle, et dont l'un avait appartenu

à Gérard d'Abbeville, qui le légua aux étudiants en théologie

delà maison de Sorbonne '. Un écrivain de l'âge de la Pienais-

' Anciennement fonds de Sorbonne, 16002 et iC6i3. Le dernier feuillet du

1786 et «796; aujourd'hui fonds latin. niannscrit 1660a ron(ient la mention sui-
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sance, Jérôme Bagolini, fait remarquer, avec peu d'indulgence,

que cette vieille version, rédigée à une époque de harl^arie, est

écrite dans un style embarrassé, et que, de la première page à

la dernière, elle est criblée d'erreurs'. Telle qu'elle est, avec

ses défauts, cpic nous ne contestons pas, elle sulFisait pour faire

connaître Alexandre d'Apbrodisiade dans les écoles chrétiennes.

D'autres tiaduclions des ouvrages de notre philosophe sont

parvenues d'assez bonne heure à la connaissance des docteurs

scholastiques. Sans parler de quelques opuscules ou fragments

qui dans divers manuscrits portent le nom d'Alexandre, Albert

le Grand parait bien avoir eu sous les yeux une traduction

latine du traité De la mixtion, Uepi fx/^ews; car il fait longue-

ment allusion aux doctrines qui s'y trouvent développées.

Quel a été le sort de ces traductions, toutes renouvelées au

xvi^ siècle par des interprètes plus habiles que ceux du moyen

âge? Peut-être ont-elles péri comme tant d'autres ouvrages.

En tout cas, elles ont dû être fort rares, même dès l'origine,

enveloppées qu'elles étaient, ainsi que tout le fait présumer,

dans l'anathème lancé par le concile de Paris contre les écrits

récemment apportés de Conslantinople.

Il s'agirait maintenant de savoir si, indépendamment de l'in-

fluence de Scot Erigène, d'Aristote et d'Alexandre d'Aphrodi-

vanle ; o Iste liber est pauperum niagistro

« rum studenlium Parisius in theologia, ex

" legato magistri Gerodi de Abbatis-Viila. »

Le manuscrit 16602 renferme divers écrits

d'Alexandre d Aplirodisiade : De tempore;

— De sensu et sensato;— Quod augmentum

et tncrementumfaerit informa et non in jle.

La traduction du premier de ces opuscules

est attribuée à Gérard de Crémone , qui l'au-

rait écrite dans la ville de Tolède : Iranslatus

a tnaçjislro Girardo Crernonensi , in Toleto.

' « Qualem et mihi hujus opusculi De

» inlellecta, incerto interprète , bis diebus , a

« me nunquam anie animadversam, vidisse

cicontigit [inlerpretationem] : in qua,prae-

«ter locutionis involulam seriem, errata

non niulto verbispauciora, ab ipso statim

« limine ad calcem usque, sese legcntibus

« nobis obtulerunt. » [Hieronymi Bagolini

Veronensis in inicrpreialionem Ahxandri

Aphrodisei De inlellecta prœfalio. Veronae,

i5i6, in-/i°.)
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siade, il convinil de faire une pail, dans l'hérésie d'Amaury

de(?ihartres et dans celle de David de Dinan, à l'iidluence des

écrivains arabes. Nous ne le pensons pas. Le célèbre ouvraj^e

d'ibn Gébirol, hFoiUaiiu de vie, le livre De caiisis el qnelf|ues

écrits d'Averrhoës, destinés à devenir un peu plus lard un fer-

mont d'agitation, élaicntsans doute traduits, et commençaient,

dès les premières années du xiii'' siècle, à trouver des lecteurs

el des disciples dans les rangs de l'université de Paris; mais

nulle part on ne les voit cités parles contemporains comme

avant été connus d'Amaury ni de David, ni comme ayant con-

tribué au développement de leurs doctrines. Quelles que soient

les analogies que la critique peut constater entre les opinions

de ces deux novateurs et celles d'Ibn Gébirol sur la nature des

choses et en particulier sur la matière, nous doutons (|ue l'his-

torien soit autorisé à établir entre les uns et les autres un rap-

port de filiation. Ce qui nous paraît ressortir au contraire avec

quelque précision des i^echerches qui précèdent, c'est que

Scot Érigène et Alexandre d'Apbrodisiade sont les véritables au-

teurs du mouvement philosophique, promptement comprimé

par l'autorité religieuse, que les premières années du \uf siècle

ont vu éclater dans le diocèse de Paris. Aniaury de Chartres

s'inspira de Jean Scot Érigène exclusivement, el entreprit de

relever dans les écoles sa doctrine oubliée. David de Dinan,

au contraire, suivit, outre Jean Scot, Alexandre d'Aphrodi-

siade, sur la trace duquel il se perdit dans les voies du maté-

rialisme.

Le XV' et le xvi"' siècle étaient, jusqu'ici, la seule époque,

depuis l'antiquité, où les traces de la doctrine d'Alexandre

d'Apbrodisiade eussent été signalées parles historiens, et dans

laquelle il parût avoir exercé une sérieuse influence sur la

marche de la philosophie. Mn effet, il inspire alors Nicolas

roMK xxvi. ?.' partie, ^J
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(le dis, l'uin|ionat ot l'ccolc tic l\idoiU'; il csl le promoteur

des tendances rationnelles qui poussent la métaphysique à mé-

connaître la nature spirituelle de riiomme et la personnalité

divine. Mais, fait curieux et trop ignoré, trois cents ans aupa-

ravant, lors de cette première renaissance de la philosophie

ancienne, qui s'opéra au mu" siècle sous l'influence des livres

d'Aristote et des Arahes, introduits en Occident, Alexandre

avait eu sa part d'impulsion et de direction dans le mouve-

ment considérable imprimé aux. écoles. Ses commentaires,

comme nous venons de le voir, avaient frappé les esprits; ses

doctrines, quelque contraires qu'elles fussent au christianisme,

avaient trouvé des partisans; et si, dès son apparition, cette

école de matérialisme avait été dispersée par la vigilance rigou-

reuse du pouvoir ecclésiastique, c'est qu'elle avait devancé les

temps, et qu'elle ne pouvait être, en un siècle de foi
,
qu'un sujet

de scandale et de persécution cruelle. Cependant, malgré les

anathèmes et les bûchers , il est probable qu'elle ne tut pas

étouffée entièrement, et que ses débris allèrent rejoindre la

secte plus dangereuse encore des Averrhoïstes, contre laquelle

Albert le Grand et saint Thomas d'Aquin ont soutenu, au

nom du christianisme et de la philosophie, de si vives contro-

verses.
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LA COHORTE DL PRÉTEUR

ET Li: PERSONNEL ADMINISTRATIF

nANS LES PROVINCES ROMAINES,

PAR M. NAUDET.

AVERTISSEMENT.

Cette étude était achevée depuis quelques mois, lorsque, dans le ivcmitre lecture,

cours d'une discussion académique, j'entendis mon savant confrère
i.ga"'!

M. Maury citer avec de justes éloges le mémoire de M. Mommsen : , ,

'

•' •* o seconde Icctiin-,

De apparitoribus magislraluum romunoruin , inséré dans le Bheinisches ir.,ï3,

Muséum fur Philologie de iS^O, et qui, je le confesse, m'était in-
3"a"i''«69-

connu. Je pensai d'abord que je n'avais plus qu'à brûler le mien.

Cependant, après avoir pris connaissance de l'œuvre de M. Mommsen,
il me parut que mon travail pouvait subsister, non pas conourreiiiment

,

mais à côté, et sans encourir le péril de la comparaison. M. Monunsen
borne son objet aux cinq espèces d'officiers subalternes [accensi,

scribœ, lictorcs, viatorcs, prœcones); je considère tout le personnel

administratif au-dessous des magistrats. Il ne sort point de l'enceinte

de Rome; je visite les provinces. I/épigrapbie est la source à laquelle

63.
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il puise (le préférence ses documents'
;
je consulte d'abord les liislo-

rions, en ne me privant pas non plus du secours des témoignages épi-

grapliirpies. Il pourra m'arriver de me lenconlrer avec lui sui- quclcfues

points, sans avoir marché t\ sa suite, et en recueillant sur ma route les

épaves qu'il n'entrait point dans son dessein d'v venir chercher.

Cr.K.MIÈRE SKCTION.

ÉPOQUE RÉPUBLICAINE.

Le sujet même de ce mémoire ra])[:)elle tout d'abord à ma

pensée le vers de Virgile :

Tu regere imperio [)opidos

Ces deux mots regere imperio reiiiermenl tout l'espi'it du i^ou-

vernement loniain dans les provinces. Commander avec le

pouvoir de vie et de mort, imperio cnm jure (jladii; com-

mander des services, commander des travaux, commander des

contributions en nature ou en argent : voilà toute la science

administrative de Rome, d'abord, dans les pays concpiis. La

pratique y ajoutait trop souvent des exactions ell'rénées, des

rapines énormes, des violences cruelles, inexorables. Un tel

régime ne demandait une agence ni bien comjDliquée ni fort

nombreuse : il ne fallait au préteur que des scribes pour écrire

ses actes et ses comptes, un accensiis pour ouvrir la porte des

audiences, des prœcones pour proclamer ses édits, des licteurs

pour exécuter ses sentences, des viatores pour porter ses ordres

et faire ses commissions; sans compter le personnel domes-

tique, médecin, aruspice, interprètes, esclaves. Marcellus en

'
11 Proposituni est nobis colligere inscriptiones, (jua; supersuul, eoiuiii qui iiia-

« f^islratibus Roninnoruin, dum oITicio in Urbe fungerenkir, merctnariani operain pra-

" bebant. »
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Sicile, Caton en Espagne, Paul Kmile en Macédoine, n'eureni

pas d'autre cortège ministériel. Cela s'appelail-il, comme plu-

sieurs savants l'ont pensé, la cohorte du préteur?

Cette question est la première qui se présente ici nécessai-

romcnt. J'en ai déjà touché queUpu; cliose ailleurs'. L'Aca-

démie se le rappellera peut-être. Je ne la fatiguerai donc point

aujourd'hui de répétitions superflues. Qu'il me soit permis

seulement d'ajouter ce qui n'a pas été dit et de commenter de

nouveau un texte qui n'a pas été sudisamnient expliqué.

On doit observer d'abord, pour éviter toute coniusion, que,

dès le milieu du \f siècle, les généraux se firent des cohorte.*;

prétoriennes, des compagnies de gardes du corps. L'usage

dut sa naissance au premier Africain ^, qui aflectait déjà des

allures de prince dans la République, et qui .se mit un jour

au-dessus des lois de responsabilité et fut porté au Capitole

par une surprise du suffrage populaire, fl put composer sa

cohorte, soit de vétérans de son père et de son oncle, cvocati;

soit (h; soldats d'élite privilégiés, beneficiarii; soit peut-être

même d'étrangers, d'Espagnols, que son ami liulibilis lui

aurait choisis entre ses soldurii , sa troupe de dévoués *. Le fait

passa en coutume chez les généraux, jusqu'à la fin de la hé-

pul)lique. l^etreius, dans le combat livré à Catilina, décida la

victoire par une charge de sa cohorte prétorienne''. Lorsque An-

toine assiégeait Modèue, il en opposa deux avec deux légions

aux ennemis qui venaient l'attacjuor du dehors, et, dans cette

' Voyez p. I .)3 et suivantes du présciil «et sesquiplcx s!ij)i.iiilliiiii ;icci|)eieiil. »

volume. (l'Vslus.) Tile Live (Il , xxix) lait, je crois,

" « l'riEloria cohors est dicta qiiud i un anacliroiiisinc en donnant une cohorte

« prictore non discedebat. Scipio ciiini prétorienne au dictateur Posluniius , ver.».

" AlViraniis priinus forlissimuni queniquc l'in 2.")8 de Home.

delegit, qui ab co in bello non disccde- ' Val. Mav. Il, vi, M; i-.vl. I\ m, i.

" rent , cl crlero niunerc niilili;e vacarcnt, ' Sali. CalH. lx, r.\i.
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rencontre, Octave reçut lui-même le renl'orl (le deux cohortes

prétoriennes aussi, que lui envoyait le consul Hirtius avec la

Jé<non Martia'. Ciceron, non moins fier peut-être de son titre

d'imperator que de sa gloire d'orateur, avait eu de même, dans

son gouvernement de Cilicie, sa cohorte prétorienne, qui défit

un corps de cavalerie des Parthes^.

Nous n'avons point à nous occuper ici de cette cohorte,

mais seidement de la cohorte civile, que nous voyons nommée

chez les historiens, les orateurs et les poètes.

On pourrait demander d'ahord si cette espèce de cohorte

était de date ancienne; on verra ensuite quelle en était la com-

position.

Dans la pensée de Tite Live et de ses interprètes, elle axis-

lait déjà au temps du même Scipion l' Africain. L'historien dit

qu'on accusait le jeune consul, dans le sénat, de s'amuser, en

Sicile, à copier les vêtements et la vie des Grecs, et de cor-

rompre à son exemple sa cohorte, séduite par les mêmes dé-

lices^ Est-ce que le sénat se serait ému d'une telle inquiétude,

en apprenant que les scrihes, les huissiers, les licteurs de

Scipion ne résistaient point aux séductions de la Grèce? Cette

question porte en soi la réponse.

Il n'est pas certain d'ailleurs que Tite Live n'ait point fait

ici un anachronisme de langage. La première province venait

à peine d'être décrétée au temps de Scipion, et le silence

d'un de ses plus illustres contemporains sur cet emploi du nom

(le cohoiie peut, comme on le verra tout à l'heure, faire naître

quelque doute.

Examinons maintenant ce qu'était cette cohorte du préteur.

Tout magistrat du peuple romain partant pour commander

' GallKi, upud Cic. Episl.Jum. X, xxx. — " Cic. ibid. XV, iv. — ' Liv. XXIX, xix.
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une province était toujours accompagné, d'abord, de deuvon

(rois lieutenants, inènic plus', qu'il pouvait choisir avec l'ap-

probation du sénat', et d'un ou deux (juesteuis désignés par

le sort^; puis, d'un cortège odicieuv, et non oiricicl, flanus,

cpi'il jîlaccrait dans les villes en qualité de gouverneurs, pra-

fecll, ou auxquels il donnerait des emplois de tribuns mili-

taires, quelquefois véritables sinécures très-lucratives '; ou (jui

rempliraient les fonctions de conseillers et d'assesseurs dans les

assises, le préteur prononrjant toujours ses jugements, «son

1 conseil entendu, » ex consiUi senlcnlia; ou enfin parmi lescpiels

il désignerait les juges en matière litigieuse '.

11 prenait encore avec lui des fils ou des protégés de ses

amis, qui voulaient voyager pour leur agrément, ou leur ins-

truction ou leurs afiaires'', sans qu'il leur en coûtât rien, et

même avec des bénéfices plus ou moins considérables, plus

ou moins illégitimes.

De la suite étaient encore des complaisants, d'aimables

oisifs, qui venaient, en s'amusant eux-mêmes et cherchant

fortune, amuser le patron , égayer ses loisirs et mêler les élé-

gances de l'esprit aux somptuosités trop souvent désordonnées

de sa vie, comme le poëte Catulle dans la compagnie de

' Cicéron en avait quatre en Cilicic. chevalier romain; il le [irie dcrecevoii- ce

' Cic. In Vatin. xv, Pro Sejcl. Mv. jeune liomme dans sa coliorle, in tiiorum

' «QuiEbioretn liabes, non luo judicio Humero Aatcrti, jiarce qu'il a des inlércis a

• deleclum, sed quem sors dédit.» (Cic. suivre dans la province. « Il faut exeuiptcr

Ad Qaint , i.) u d'impôts les territoires des villes avec le>-

* • Iluic ego ncquc Iribunatum, neque «quelles il est en couimerco. » [l',i>. jum.

« praelecturam peto. » (Cic. K/^yàm. VII, V.) VIII, ix.) Malheur alors aux autres villes!

— nïribunalus coninioda, dcinptopraeser- Cicéron lui-même, si équitiblc dan^ >on

« tim labore niilitiœ. • [Ihid. Ç.i. Ad Atllc. projire gouvernenicnt, ne se faisait pas

V, XX.) scrupule de solliciter auprès des autres

' Judices, entre citoyens romains; reçu- gouverneurs, pour ses amis, des laveurs

peratores , entre Romains et étrangers. et des privilèges pareils. [Ihid. Mil. iiit.

' Cœlius recommande à Cicéron un i.vi, ixi, i.xiv, lxv.)
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Meniinius, gouvciiuuir do Blliiynic; connue ses amis \ era-

uius cl Fabulhis, dans celle de Pison en Jispagne'; comme

un autre poëtc, ami plus véritable de Brutus, dans la prélure

d'Asie, Horace, qui a raconté, eu qualité de témoin ocnlaire.f

peut-être de juge, la dispute de deux plaideurs ridicules, dont

un s'efforçait de capter la faveur de Brulus et de sa cohorte,

appelant Brutus le soleil de l'Asie, et les amis de sa suite des

iistres bienfaisants^; scène bouffonne, qui précéda de quelques

semaines peut-être la tragédie sanglante des cbarnps de Pbi-

lippcs.

On reconnaît dans les vers d'Horace, à ne s'y pouvoir mé-

prendre, ce qu'on était convenu d'appeler les amis, les sui-

vants, la cohorte du préleur. Tous ces auxiliaires bénévoles,

tous ces officieux, prétendaient bitni se faire payer grassement

de leur zèle. Aussi il faut entendre les invectives de Catulle

contre l'avarice de ces méchants préteurs, et ses doléances ri-

siblement lamentables sur le sort de ses amis et de lui-même,

qui étaient revenus de la cohorte les mains vides :

Pisonis comités, coliors inanis.

Et de quelles tracasseries Cicéron ne fut-il pas assailli par la

sienne dans son gouvernement de Cilicie^ ! Caton et lui sont

les plus graves témoins de ces impoitunes et flagrantes con-

oitises et de leurs conséquences déplorables.

« Jamais, disait Caton '', je n'ai donné de billets de poste et

(I de logement à mes amis pour que ma signature autorisât

' CatuU. cwm. XI, xxviii. ' «Sccl angor inliii)is sensibus, ila \cl

' Brulo praetore tenente u iracunde vel insolcnler, »olc. (AdAtlic.\,

Ditem Asiarn
j; ]
— „ (ngemuit nosira coliors , illud pu-

'=""'^' '^""""'- ''"«'•""1>"- "''"''-
„ tans dislribui oporlerc. » (Ihid. VII, i.)

SoiemAsiieBinluinappcHat, stellasiiuesalubres

,, . ..
* De suriiptii suo. iMeyer, Oral, runin.

Appeilal coTnilcs ' v j .y ,'

(Hor.u, s«i. i, ïii, V. 18-19, 'S.»5.) p- 67, édit. de i83a.)

V



LA COHORTE DU PHÉTELR. 505

« leurs rapines. . . Jamais je n'ai distribué d'argent à mes amis

« ni à mes appariteurs pour le vin de réjouissance {pro vino

« congiario), ni ne les ai cnricliis de la ruine des peuples. »

On voit que les noms de comités et de cohors n'étaient pas

encore en usage, au temps de Caton, pour désigner les cour-

tisans du préteur : il ne connaît pas d'autre titre que celui

(ïami. Mais les abus étaient aussi anciens que la conquête.

Cicéron en marque les progrès.

A peine un pays était-il réduit en province, que les capi-

talistes venaient, à la suite des armées, s'y abattre comme des

oiseaux de proie. Après les soldais, les hommes d'affaires,

neçjoliatores
, feneralores , qui travaillaient le plus souvent en leuf

nom pour le compte des grands et Aes, puissants de liome. Les

villes , épuisées par les réquisitions et les pillages de la guerre,

en)])runtaient pour payer les in)pôts de la pai\ '. Elles emprun-

taient à 1 2 p. o/o; c'était le taux légal. A quel titre le roi Ario-

harzane était-il débiteur de Pompée, et les Salaminiens. en

même temps que lui, de Brutus.^

Pompée avait parcouru l'Asie en vainqueur et avait remis

l'aïeul d'Ariobarzane en possession de son royaume. On devine

la reconnaissance obligée du prince, qui n'avait pu s'acquitter

entièrement, ni payer trop cher le nom glorieux «d'ami des

« Piomains -
;

>> mais l'obligation était héréditaire, et le succes-

seur se saignait, et son peuple avec lui, pour servir 33 talents

(i8i,5oo francs) d'intérêts par mois, seulement une partie des

intérêts. Pompée voulait bien s'en contenter, sans exiger le ca-

' • Multas civilales accrbissimis IrihulU Atlic. \ , xvi.) — • Mirabilia qii.ïil.iin edc-

• et pravisiiniis i:siiris et faiso œre alicno «cimus, ita onincs civilales acre a:lict-o

• liberavi. . (Cic. Epist. fum. XV, iv.) — « liberalie. » [Ibid. VI, ii.)

• lu l'eiditam cl plane eversam in perpc- '
<I i/opoifiafo;.

• luimi |iroviii(:iam noj vf nisse scilo. • {Ad

lOMExxvi, 2' paille.
(j'i
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pilai '. On lui avail j)roinis 200 lalenl.s( 1 ,100,000 Irancs) dans

un délai de six mois".

Mais Jirulus n'était pas aussi patient : il l'allail lui CDUjpter

sur-le-champ 100 talents (550,000 francs). Il se montra plus

âpre encore envers les Salaminiens ^.

Comment se trouvait-il leur créancier en même temps que

d'Ariobarzanc?

Quant à ce dernier, nous l'ignorons; l'alTaire des Salami-

niens nous est plus connue. Leur cité, obérée, en détresse, avail

envoyé des députés jusqu'à Rome (comment trouver des res-

sources chez les cités voisines, pressurées comme elle?) pour em-

prunter de l'argent à tout prix. Mais la loi Gabinia, dans l'inten-

tion de contenir l'avarice des usuriers et peut-être de protéger

les habitants des provinces contre leurs propres entraînements,

avait interdit toute transaction de prêt avec les gens des pro-

vinces, sous peine de nullité du titre en justice. Même principe

que les lois somptuaires et les lois de tarif imposé. On écrase,

on ruine les malheureux pour les secourir. Les Salaminiens

étaient au désespoir. Brutus, aidé de ses amis, fit rendre par

le sénat (c'était presque déjà le sénat de César et d'Octave)

un décret qui dispensait de la loi Gabinia les Salaminiens

et ceux qui leur prêteraient, et ils souscrivirent à Scaptius, le

prête-nom de Brutus, des obligations dans lesquelles était

stipulé un intérêt de 48 p. 0/0, (juaternas menslruas. Quoi 1 le

stoïcien Brutus, lui qui soulageait les opprimés des provinces

cisalpines, et qui poursuivait et faisait condamner les concus-

sionnaires'' ! Lui-même. Certes il était vertueux; il le montra

bien et par toute sa vie et par sa mort; mais il était Romain,

c'est-à-dire usurier, usurier à outrance.

' Cic. AdAtUc. VI, i. ' Id. ibid. V, XXI ; VI, I, 11, m.
- Id. ihid. VI, m. ' Plul. Vit. Rnit. VI, XXXV.
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Pliilarqiie ne fait point mention de ce trait dans son liislolre.

C'est ici le lieu de se rappeler le discours de Caton, (pu

signalait un des plus grands fléaux des provinces romaines,

les préfectures : " Jamais je n'imposai aux villes de vos alliés

«des préfets pour piller leurs biens et pour déshonorer leurs

« lauiilles. h

Tandis que les questeurs étaient les élus du peuple, assignes

ensuite par le sort au proconsul, et que les lieutenants, pré-

sentés ordinairement par lui, devaient recevoir l'investiture

par un sénatus-consulte, et portaient, eux aussi, un caractère

j)ublic', les préfets ne procédaient que de la nomination volon-

taire et toute particulière du proconsul. Ils échappaient à la res-

ponsabilité par leur infériorité même et par la nature de leur

origine, en exerçant, au moyen d'une puissance empruntée,

les plus affreuses tyrannies. Scaptius fit sentir ainsi la sienne

aux Salaminiens :

Ces malheureux n'avaient fait qu'ajourner leur ruine et

creuser l'abîme plus profondément. Sous le gouvernement du

prédécesseur de Cicéron dans la province de Cilicie, dont l'île

. de Chypre dépendait, Scaptius vint réclamer le payement de

sa créance, et, à cet effet, il obtint une préfecture, avec des

escadrons de cavalerie, larmas eqnitum. Le sénat de Salamine

est convoqué; Scaptius fenferme en chartre privée dans la

curie, cernée par ses cavaliers, et il déclare aux sénateurs

qu'aucun ne sortira qu'on n'ait avisé à le satisfaire. H y avait

absolue impossibilité. Cinq sénateurs moururent de faim;

il fut bien forcé de laisser vivre le reste'.

Les préfets avaient droit encore à un tiaitement, cibarw

,

pour ces commissions de faveur. Un autre protégé de Rrutus,

' • Ul publiée mitlanliir leguntur. »
( Varr. VI lxvi ; tx rec. C. O. Mueller.; — ' Voyez

p. 5o6, note 3.



508 MÉMOmiiS Dli L'ACADÉMIE.

un prrsonnage lorl impertinent et très-mal élevé, obtint, de la

complaisance de Gicéron, une préfecture, purement iionoraire

du moins et point malfaisante, car il ne fit rien. Quand arriva

le terme de la magistrature de Cicéi'on, il vint lui demander

d'un ton insolent : « Qui est-ce qui me payera mon traitement.•• »

it il remporta celte réponse : « Je n'en donne point à ceux que

«je n'ai pas employés'. »

Gicéron fit mieux à l'égard de Scapliiis. En arrivant dans sa

province, il déclara qu'il n'accorderait point de préfecture à un

négociant; il déclara en outre qu'on ne payerait point d'inté-

rêts au-dessus du taux légal. Scaptius était déchu de sa pré-

lecture depuis le départ du précédent gouverneur, et on lui

retira sa cavalerie. A cette occasion, Brutus écrivait en termes

hautains et pleins d'aigreur à Gicéron, et leur ami commun,

le bon et tout aimable Atticus, lui rejjrochait sa rigidité :

Il Pourquoi refuser des cavaliers à Scaptius? cinquante seule-

« ment.^ " Gicéron tint bon pour la justice".

Sous d'autres proconsuls, qu'on se figure ce que pouvaient

être les transactions d'un négociant, d'un banquier, revêtu, en

qualité de préfet, d'un double pouvoir, administratif et judi-

ciaire, en pays conquis, avec une troupe de cavalerie pour

recors.

Et ce n'était pas encore là le dernier terme des vexations

)-omaines. Que devenaient les populations sujettes quand le

préteur lui-même exerçait pour son propre compte le brigan-

dage à force ouverte, et avait pour complices tous les hommes

de sa suite? «Tu prétends que tu n'as pas volé ces statues,

Il ces tableaux, disait Gicéron à Verres; non, tu ne les as pas

Il volés de tes propres mains, mais tu volais par les mains de

' Cic. AdAttw. Vr, m. — ' Ilnd.
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«< tes amis, par les mains de tes préfets, par les mains de lou.'>

«les tiens '. »

Ainsi les comités, les amici, du nombre desquels étaient les

préfets, composaient ce qu'on appelait proprement la cohorte

prétorienne, coliorledu préleur, cohorte civile, avec lafjuelle il iaiit

se garder de confondre la troupe des olFiciers inférieurs, ([ui

avait nom apparitio.

Qu'il me soit permis de reproduire ici un texte de Cicéron,

qui marque bien la différence. Dans une lettre adressée à son

frère Quintus, lorsque celui-ci fut nommé préteur de la pro-

vince d'Asie, il lui dit: «Vous avez des subordonnés qui n'en-

'I gagent que jusqu'à un certain point votre responsabilité; ce

" sont les légats et les questeurs que vous donne la République"".

« Mais il y en a d'autres dont vous répondez et pour leurs actions

1 et même pour leurs paroles; ce sont les gens que vous aurez

" choisis dans votre entourage familier et dans les corps d'ap-

" pariteurs obligés, et qu'on appelle un appendice de la cohorte,

" une quasi-cohorte ^. 1) Et il nomme ensuite ïaccensiis et le

licteur.

Qui ne voit, dans celte définition d'une double origine, la

distinction des deux classes de personnes que le préteur choi-

sit pour l'accompagner : i" le service ministériel privé, accen-

sus, slatores, medicns, etc. avec les amis'', ex domeslicis convic-

tionibus; 2° le service ministériel public, ex apparitionihus

necessariis, scribes, licteurs, etc.?

Lue opinion semblable se trouve énoncée en termes exprès

' Cic. Il Verr. Mb. II. \. '
. Qui quasi ex coliurle pi a-loris ^ip})el-

' « Quos liln ci.mites et adjulores ne- • lari soleiil. » (/6/(i.)

• goliorum pubHcorum dédit ipsa respii ' Horace dit à Mécène :

• blica. n fCir. Ep. ad Ouint. I, i: /-à. de .111
Le Clerc, in-8', I. XXI. p. 2,'5G.) (Sai. I, n, .. »;.)
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par M. Momniseii. « Jo me propose, dil-il, d'assembler toutes

(lies inscriptions relatives aux hommes qui faisaient un ser-

I vice mercenaire auprès des magistrats à Rome; il ne s'agit

>< donc point ici des personnes d'un rang plus honorable cpii

< étaient attachées aux magistrats par la loi ou par la coutume,

1 telles que les questeurs et ceux qui sont dans la cohorte'. »

il faut nous occuper à présent de cette agence, gagée par

l'État ou par le préteur, Vapparitio. Sur ce point, la science de

Sigonius m'avait beaucoup aidé. M. Mommsen y ajoute des

observations judicieuses et fines.

Ha remarqué'^, par exemple, que Vaccensiis était une espèce

l'oliicier à part, en dehors des autres classes, un fonctionnaire

de condition privée, et non publique; appartenant à tel ou tel

magistrat, et non à telle ou telle magistrature; aux gages de

son patron, et non payé par l'Etat; choisi par lui entre les

hommes de sa maison ou de sa clientèle, et ne sortant point

d'une décurie instituée par la loi.

Cette distinction éclaire d'une lumière nouvelle la signi-

fication propre des expressions de Cicéron, que je citais tout

à l'heure : A ut ex domesticis convictionibus , aiil ex apparitionibiis

necessariu; comme ellejustifie le titre cYaccensus, qui désignait,

dans l'ordre civil de même que dans l'état militaire des Ro-

mains, un surnuméraire, un service en dehors des cadres

^

M. Mommsen explique en grand détail, et avec beaucoup de

précision, d'abord la hiérarchie des collèges entre eux : celui

des scribes, au-dessus des autres par fimportance des fonctions

et les connaissances qu'elles exigent; ceux des vlateurs et des

' « Non agiiuus igitur de lionestiuris = P. i et 5.

.. ordinis lioniinibus ,
qui lege inoreve ad- ^ Étymologie census ad, cl non

,
comme

. erantmagistratui, ut suntqucestores, qui- dit Varron, ab accire. (Voyez Festus.)

il quf in coliorte sunt. " (P. i
.)
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licteurs, tous deux à peu près égaux; les prœcoues , asf,ez loin au

dernier rang; ensuite la distribution des collèges en décuries,

qualifiées et rangées d'après les magistratures dont elles dé-

pendent, tout ressort de magistrature n'attirant pas à soi toutes

les espèces de décuries :

Il V en a trois de scribes, une questorienne, deux pour les

édiles curules et les tribuns, point pour les consuls, qui n'ont

ni comptabilité à tenir, ni actes à enregistrer;

Aux consuls, aux censeurs et aux préteurs, des licteurs, de.s

viateurs, des crieurs publics;

Aux questeurs, des viateurs avec des scribes;

Aux édiles curules, des scribes avec des crieurs publics;

Aux édiles plébéiens, des viateurs seulement.

Dans chacun de ces olTiccs, il y a trois décuries, excepté

pour les viateurs, dont les inscriptions ne mentionnent qu'une

seule décurie.

On n'a point à parler ici de deux décuries d'un caractère

(li fièrent, exclusivement sacerdotales, (juœ apparent sacris, les

accensi velali, les lictores cariali, attribués aux prêtres et aux

vestales.

Cette savante histoire lapidaire ne présente l'état des choses

qu'au temps des empereurs, et ne peut remonter plus haut.

M. Mommsen paraît incliner à penser que, au temps de la

République, les membres des décuries étaient en nombre fixe

et limité'. (Comment, en cet état de choses, aurait-on pourvu

aux cas de maladie, ou de tout autre empêchement d un ou

deux appariteurs?

Il déclare qu'il ne s'occupera point des appariteurs provin-

ciaux, « parc?! que, étant emmenés de Rome, et ramenés annuel-

« lement, à l'expiration de la magistrature, ils ne remplissaient

' P. i6.
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(.que des emplois temporaires, el ne pouvaient point s'orga-

« niser on collèges'. Aussi ne trouve-t-on pas, ajoute le savant

i' historien, un seul texte épigraphique gardant la mémoire d'un

1 appariteur provincial. »

Alors, où les gouverneurs des provinces allaient-ils chercher

ceux qui devaient les accompagner? En dehors des décurics

autorisées, ils n'avaient plus à choisir qu'entre des particuliers

sans caractère, comme pour Vacccnsus; et cependant, nous

devons nous en souvenir, Cicéron reconnaît, dans sa lettre à

son frère, préteur de l'Asie, qu'il y a des classes d'appariteurs

olTiciels, dont les siens sont tirés, ex apparitionihns necessariis.

N'y aurait-il pas une explication plus naturelle du silence

des inscriptions? N'est-il pas permis de croire que les cadres

des décuries étaient assez larges et assez remplis pour suffire

aux besoins des magistratures provinciales en même temps

qu'à ceux des magistratures urbaines? Le proconsul et le pré-

teur en province étaient magistrats de la République, aux

mêmes droits que le consul et le préteur dans Rome. On ne

songeait point à signaler, dans le monument lapidaire d'un

appariteur, la différence du service urbain et du service pro-

vincial. Oii disait seulement qu'il avait appartenu à une ou plu-

sieurs successivement des diverses décuries. Il est plus souvent

question des scribes questoriens que des autres appariteurs.

La raison en est simple : les Romains n'avaient des tribuns et

des édiles qu'à Rome; ils envoyaient dans chaque province,

dans les provinces du sénat sous les Césars, un ou deux ques-

teurs, pendant qu'il en demeurait toujours dans la Ville deux

' «Praeleimitto apparitorcs niagislra- « Ipsi ad lempus tanUim operam darcnf

,

. Iiu:ni provincialium, quos magisiratus « nequc in coUegii foiiiiam rcdigcrcntiir.

. Urbe seciini educcre, eodemque, provin- « quod diversum erat iii oITicialibus urlia-

ocia deposita. reportare consueranl, ut et « nis. » (P. 6.)
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pour radministration du trésor public; et lorsqu'ils eurent

été remplacés par les préfets, depuis Néron, ce furent toujours

des scribes questoriens qui restèrent attachés à ce service'.

Que les scribes provinciaux aient fait partie des scribes

questoriens, par conséquent d'une décurie, c'est ce que les

documents historiques mettent hors de doute. Les scribes sui-

vaient le questeur, sous l'autorité du gouverneur consulaire

ou prétorien.

Lorsque Cicéron reproche à Verres d'avoir inventé un nou-

veau genre d'extorsion de deux cinquantièmes sur les dîmes

de la Sicile, sous le titre de prime pour le scribe, il s'écrie :

«Quelle loi, quel sénatus-consulte t'a autorisé à prendre ou

«sur les biens des contribuables, si c'est un surcroît, ou sur

"les revenus tlu peuple romain, si c'est une déduction, une

«si grande somme, au profit de ton appariteur, gagé par la

"République au prix d'un médiocre salaire^.^. . . Je sais que,

«à cette occasion, Hortensius tachera de soulever contre moi

« tout le corps des scribes ^. »

Ainsi le scribe de Verres tenait à une décurie.

L'institution était demeurée encore la même au temps de

Pline le Jeune. Il raconte qu'un de ses amis, nommé questeur

d'une province du sénat, emmena un scribe, qui mourut avant

l'époque fixée par la loi pour toucher son traitement. Le ques-

teur, de retour à Rome, consulte César pour savoir ce qu'il

doit faire de la somme restée entre ses mains. Le prince ren-

voie la question au sénat. En effet, c'était affaire du ressort

sénatorial. Les héritiers du défunt réclamaient l'argent pour

eux, le préfet du trésor pour l'État. Dans le sénat, les opinions

Tac. i4 nn. XIII, XXIX.— Cf. Suet.^uj. ' • Parva niercede populi conductus. i

XXXV! ; Claud. xxiv. — A. Gcll. iVocf. Atl. (Cic. II Terr. lib. III. i.xxviii.)— ' . ,Scriba-

XIII , XXI V. 9 rum ordineui iii nie concitabit. >
( Id. ibid.\

TOMB xx\i, 2' partie. 66
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lurent partagées; la majorité se prononça en laveur du trésor'.

Kilo était moins généreuse que la loi républicaine, sans doute

mise alors en oubli : « Que le préteur urbain qui aura le trésor

u dans ses attributions ordonne le payement du salaire, et cjuc

«le questeur cbargé de radminislration du trésor délivre la

u somme au scribe ou à son héritier 'K »

Quoi qu'il en soit de ce détail, concluons, du reste, que les

décuries donnaient des appariteurs aux gouvernements de pro-

vinces comme aux magistratures urbaines.

Ici je ne dois pas dissimuler un texte qu'on pourrait m'ob-

jecter. Cicéron écrit à un deses correspondants qu'il attend son

scribe, M. Tullius, pour déposer au trésor ses comptes de la

province de Cilicie. Ce M. Tullius est peut-être un affranchi

de Cicéron; mais ne peut-on pas supposer que l'affranchi

était entré dans une décurie par la protection de son patron,

de même qu'on voit, dans un récit de ïite Live, que le scribe

L. Petilius dut au questeur Q. Petilius son admission dans

une décurie questorienne^?

A présent, quelques mots sur les noms, les fonctions et

l'état des membres de ïappantio \

Apparitor est la dénomination commune à tous, et n'en dé-

signe aucun pai'ticulièrement.

I. VaccensHS, comme on l'a vu déjà, appartenait person-

nellement au magistrat, qui l'avait choisi entre les gens de sa.

maison ou de sa clientèle, pour le temps de sa magistrature. Cet

emploi d'introducteur ordinaire, correspondant à celui d'huis-

' Plin. Epist. IV, X. ' Apparere, c'est, être aux ordres de

' Zell. Romiscli. Epigraph. t. 1. p. 261. quelqu'un. « Praesto sunt ad obsequiutn
;

' Liv. XL, xjux.—Val. Max. I, i, 12.

—

'^unde etiani apjoantorej conslal esse nomi-

Pline (Hm(. XIII, XXVII) et Feslus (au mol « nalos. »(Servius,aii mota^parent, yËnmZ.

Nama) nomment le scribe Terentius. XII, v. 85o.]
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sier audiencier chez les modernes, cl quelque chose au delà,

expirait avec le pouvoir du patron, et rendait Yaccensns à la vie

privée, dans son hutnhle fortune. H pouvait s'employer encore

ailleurs qu'à l'audience : ainsi, avant qu'on eut ap|)orté un

cadran à Rome, c'était Yaccensns du consul qui allait se pla-

cer devant la Curie, pour ohsei-ver le passaj^e du soleil entre

la Gmcostasis et la trihune aux harangues, et, lorsque l'astre

allait de la colonne Mœnia inclinant vers la prison , il annon<:;ail

l'heure la plus haute, midi [siipremam lioram^).

11. A la dillérence de Yaccensns, la possession d'état subsis-

tait sans interruption pour les appariteurs classés en décuries,

tenant leur charge dune nomination officielle, l'ayant achetée

et pouvant, à leur tour, la céder ", par une transaction permise,

à un successeur, que devait agréer l'autorité.

Les Romains ont connu la vénalité des offices dès le temps

de la République. Mais il ne suffisait pas d'une transaction

privée entre démissionnaire et candidat pour être admis dans

la décurie: il fallait l'intervention des magistrats ayant droit

dénomination dans leurs attributions respectives. Le fragment

de plébiscite tout à l'heure cité dit cpie les consuls nommaient

des viateurs et des prœcones; et (^icéron et Tite Live donnent

à penser que la nomination des scribes appartenait aux pré-

teurs, aux questeurs et même aux édiles curules"*.

Les charges ne se payaient pas très-cher, même celles de

scribes, si l'on en juge d'après les paroles de Cicéron; et l'on

sait d'ailleurs que plusieurs membres de décuries joignaient

une industrie ou un métier à leur profession *. Voici ce qu'on

lit dans les Verrines*: «Appelez en témoignage des scribes es-

' Plin. Wis/. VII, LX. ' Cic.ProCluent.xi.v.— Liv.XL.xxix.

' «Vicarium dare, subdere. > (Loi citée * Mommsen,p. 56.

.1 la page bià, note a.)
' H Verr. lib. 111. lxxix.

(35.
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I timables, et non pas de ces gens qui de leurs profits de théâtre

«' et des largesses de jeunes dissipateurs ont acheté une décu-

« rie Il n'est pas étonnant, ajoutc-t-il, (jue, dans des eni-

« plois destinés à des hommes habiles et honnêtes, il se trouve

« des sujets indignes, comme il arrive pour tout ce qu'on peut

« acquérir en payant. » Cependant les magistrats ne les nom-

maient que sous la foi du serment', probablement selon cette

formule : Sine amhitwne et fraude légère se, c'est-à-dire, qu'ils

juraient de les choisir sans faveur et sans prévarication. Mais

la fiveur et l'intrigue intervenaient trop souvent dans ces sortes

d'alfaires chez les républicains de Rome, comme dans tous les

gouvernements de tous les pays-, la preuve s'en présentera tout

à fheure.

Les scribes ne faisaient point service de secrétaire. Les ma-

gistrats avaient pour cela leurs esclaves ou leurs affranchis

ab actis, a manu. C'étaient des premiers commis de finances

et' des greffiers, dans la ^ ille, sous le ministère des préteurs,

des tribuns, des édiles, des questeurs; dans les provinces, sous

l'autorité du proconsul et des questeurs, pour les comptes de

la recette et de la dépense, et pour les actes administratifs et

judiciaires. Ils devaient sans doute avoir pour les aider des

expéditionnaires sans titre d'office.

Les plus avisés prenaient grand soin de s'instruire dans la

connaissance du droit et des textes de lois, môme d'en tenir

copie, et ils se rendaient, par ce moyen, utiles, nécessaires,

puissants jusqu'à fabus.

«Les comptes de fEtat, dit Cicéron, et la responsabilité des

« magistrats sont en leurs mains^. » Ils tenaient encore d'autres

instruments d'autorité, grâce à fignorance et à fincurie de la

' « Jurati logèrent. » {Pro Cluent. 1. 1.) « blicae periculaqiie luagistratuuin coniniil-

' «Eorum liominum fidei tabulas pu- « luntur. » (Il Verr.lh. HI, lxxix.)
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plupart de ces mêmes magisirals. C'est encore Cicéron qui

l'atteste. Comme il n'y avait point de conservation publique

des lois et décrets', la connaissance du droit n'était pour ceux

qui devaient l'appliquer que ce qu'il plaisait à ces appariteurs,

et la plupart des magistrats n'avaient de lumières qu'au-

tant que leurs scribes voulaient leur en prêter". C'était la

faute des magistrats. Les jugements et les finances s'en res-

sentaient trop souvent. Mais quand on avait affaire à un Cicé-

ron, à unCaton, les choses rentraient dans l'ordre. Voici ce

que Plutarque raconte de ce dernier^ : «Caton, devenu ques-

" teur, fit une grande réforme parmi les appariteurs et les

«scribes'', lesquels, ayant en garde les comptes publics et les

«lois*, et se trouvant en présence de jeunes questeurs qui

«avaient besoin de précepteurs et de guides, à cause de leur

«inexpérience et de leur manque d'instruction, les gouver-

« naient au lieu de leur obéir. Caton, qui avait l'esprit et le

« caractère d'un magistrat, fit rentrer les scribes dans le devoir

« et les contraignit d'être ce que la loi les avait faits, des ap-

«pariteurs, en punissant les infidélités et redressant les fautes

« d'ignorance. Mais ils étaient devenus insolents, et ils faisaient

« de l'opposition contre lui , tandis qu'ils flattaientses collègues.

«Caton commença par condamner et chasser de la questure

« le premier d'entre eux qu'il put convaincre de production de

«fausses pièces dans une affaire d'héritage, et il intenta une

«accusation de fraude contre un second. . . Catulus, quoique

«censeur, protégeait le coupable, et empêcha qu'il ne fût

' « Legumcuslodiam niitlam liabemus; o sapcre quantum apparilores velint. • [Id.

' itaquc liic leges sunt quas apparilores ibid.)

moslri volunl. . {De kg. III, lap. ull.) ' Plut. Cat. Min. xvi.

' «Sic animadverlo quosque iii ma- ' T-nijpérxi xi< ypif/fiarers.

< gistralibus ignoratione juris sui taiitum ' rpififtarot xai vàfio».
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« condamné. MaisCalon le priva de son salaire' et le mit liors

« du service. »

Fjes scribes, comme plus instruits et mêlés à la gestion des

aiïaires, étaient à la tète de Vapparitio, à une grande distance.

Aussi, lorsque Cicéron se moque de l'impertinente prétention

de l'huissier de Verres, faisant étalage de son titre dans une

formule de correspondance épistolaire: Timarcliides , Verris ac-

censiis, Apronio salulem dicit, forateur reconnaît que cela n'est

permis qu'aux scribes seulement '^ Ces oHiciers tenaient une

place éminente parmi li^s subalternes.

Il V en eut plusieurs qui s'élevèrent, par leur capacité, aux

honneurs de la magistrature qu'ils avaient servie, comme ce

Cn. Flavius, qui, pour avoir dérobé aux patriciens les secrets

de leurs formules de procédure et en avoir fait la science

commune, fut porté, par la reconnaissance du peuple, à fédi-

litécurule^; comme l'honnête Cicereius, qui avait été scribe du

premier Africain, et qui reporta sur le fils les suffrages des

comices, au moment où il allait lui-même être nommé préteur \

Les scribes eurent encore l'honneur de compter parmi leurs

collègues, comme acquéreur d'une de leurs charges^, fex-

tribun de légion Horace, plus célèbre par la poésie que par

les armes. Des chevaliers entrèrent aussi dans les décuries.

L'épigraphie en nomme quelques-uns °, et Pline en cite un

exemple^. On avait vu des scribes, après une guerre glorieuse,

recevoir l'anneau d'or de la main du général^. Celui de Verres

en fut bien décoré pour ses vols ^.

Il ne faudrait pas toutefois se faire une trop haute idée de

' MktÔos.
' «Scriplumemptitavit. » (Suet. Horaf.

)

' 11 Verr. iib. III.lxvi.
" Mommsen.p. 29, 56.

Liv. IX, XLVi. — Vaierius Maxirous,
'

Plin. Ilist. XXVJ, i.

Il, V, 2.
°

Cic. 11 Vei-r. Iib. III, lxxx.

' Val. Max. III, V, 1 ; IV, V, 3.
°

Id. ibid.
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leur élat, quoique Cicérou se plaise à reconnaître qu'ils cons-

tituaient un ordre honorable ', le second do la cilé\ le second,

non pas on considération de leur olTice, n)ais à raison de leur

condition civile. De son temps, comme au temps de Tacite

\

ils sortaient la plupart de la classe des afïranchis. Ces expres-

sions de ordo, secundus ordo ne doivent pas nous en imposer.

Une courtisane du ihéâtre de Plaute se plaint, en conversant

avec une de sesamies, que leur ordre, composé d'alïranchies, fie

clientes, est tour à tour l'objet de la bienveillance trompeuse

t't de la médisance dos dames romaines*; et lorsque Horace

compare les affranchies aux nobles dames, matronœ, il les range

dans la seconde classe, m classe secunda, liberlinarum dico''. Le

corps avait une certaine importance, les membres étaient de

mince condition **, et médiocre était leur salaire , qui reçut

sous les empereurs le nom plus relevé de traitement.^. 11 v en

avait qui trouvaient moyen de s'enrichir. D'autres se conten-

taient de l'estime publique ^.

111. 11 appartenait aux dictateurs, aux consuls et aux pré-

teurs seulement d'avoir un cortège de licteurs; c'était leur garde

d'bonneur et l'attribut spécial, le signe du commandement,

imperinni, commandement sans droit de glaive dans la Ville,

les faisceaux sans hache; commandement avec droit de glaive

en province sur tout ce qui n'était pas citoyen romain, les fais-

ceaux armés '°.

' • Oriloest honestus. » (11 Fcrr. Mb. III. ' « Parva mcrcccle. » (Il Vcrr. lib. III,

I,XXIX.) LXXVIII.)

' «Secundum orclinem. • (W. ibid.) ' « Salarium. >> (Plin. Epist. IV, xii.) —
' Tac. Ann. XIII, xxvil. Cf. J. Capitol. M. Atir. xv : Aniilisque

' Plaut. Cistell. I, i, v. ao-4o; éd. de "tjus... salariis subicvavit. n — Lainp.

C. H. Weise; in-8°, 18^7. Aléa;. XL\i : • Assessoribus .--alaria. •

> Sal. I, II, V. 47-48. ' Cic. II Verr. lib. 111, Lxxviii.

' .Hoinines tenues. • (Cic. Pro Cluent. " Liv. H, lv. — Dionjs. V. 11.

XLV.)
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H y avait vingt-quatre licteurs pour les consuls. Loisqu'ils

se trouvaient tous deux ensemble dans le même Heu, le com-

mandement alternant de mois en mois dans la Ville', de jour

en jour à l'armée", douze licteurs marchaient à la fde devant

le consul en exercice; l'autre avait pour escorte, en avant, un

simple viateur; la troupe de ses licteurs le suivait, les fais-

ceaux désarmés. C'était un ancien usage, oublié du temps de

J. César et par lui remis en vigueur^. On n'accordait aux pré-

teurs que deux faisceaux à Rome, six dans les provinces, é?a-

ireXénsis ''.

Cette garde avait un chef, qui s'appelait lictor proxirnus,

parce qu'il précédait immédiatement le magistrat, étant pré-

cédé lui-même des onze autres. Une telle disposition est attestée

par un double récit de Tite Live^ et de Valère Maxime^.

Fabius Maximus, donné par le sénat comme lieutenant à

son propre fds, alors consul, le trouva venant à sa rencontre;

lui-même était à cheval, et il observa, non sans indignation,

qu'aucun des onze licteurs devant lesquels il passait ne lui

avait ordonné, comme c'était la règle, de mettre pied à teire.

Il s'arrête et attend. Son fils le comprend alors, et dit au

proximiis de faire son devoir. Le vieillard obéit à l'ordre, très-

content d'avoir montré que le respect filial devait céder au

maintien de la majesté consulaire.

Valère Maxime nous apprend encore^, par l'exemple d'un

autre Fabius, qu'il n'était permis, pour quelque motif que ce

fût, à personne, si ce n'est au fils non sorti de l'enfance, de se

' Dionys. V, II. diss. X, tom. II, p. 1 17. — Beaufort.IV,

' Liv. XXII, XLi, XLV. ch. V.

' Suet. Cœs. XX. ' Liv. XXIV, xliv.

' Polyb. III, XLix, 6. — Spanheim, De " Val. Max. II, 11, iv.

iwu et prœstantia numismatum antiquorum

,

' Id. ibid.
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placer entre le consul et \e proximus. Le vieillard cinq fois con-

sulaire était venu pour faire honneur à son fils, un jour que

celui-ci recevait dans son camp une députation des Samnites.

Le consul, craignant que son père, en un âge si avancé, ne fût

pressé dans la foule, le pria de se mettre auprès de lui, afin

que le proximus pût le protéger; mais le vieillard n'en voulut

rien faire, trop fidèle à la coutume des ancêtres.

Le service des licteurs ne se bornait pas à écarter la foule

devant le magistral, summoto incederc , et à lui assurer les hon-

neurs dus à sa dignité : ils faisaient sentinelle à la porte du

préteur; ils arrêtaient les délinquants, gardaient les prisonniers

et exécutaient les condamnés dans les provinces.

A quels excès d'avarice et de cruauté pouvait se porter, sous

un mauvais gouvernement, leur tyrannie subalterne, Cicéron

nous le montre, même la part faite de l'amplification oratoire,

lorsqu'il raconte le supplice des navarques, une élite de la

jeunesse sicilienne; leurs parents passant les jours et les nuits

à la porte de la prison; le licteur Sextius, le proximus de Ver-

res, mettant à prix la permission d'embrasser les captifs, de

leur porter de la nourriture, et demandant combien on payera

pour qu'il les mette à mort sans les faire trop souffrir, un seul

coup ou plusieurs '.

C'était sans doute par réminiscence de ces horreurs que

Cicéron, dans ses conseils à son frère Quintus, lui recomman-
dait de ne point permettre au licteur de se faire indulgent à

son profit, et non au gré du préteur'^

IV. Les viateurs, depuis qu'on n'allait plus, pour une convo-

cation du sénat, chercher les sénateurs aux champs^, comme
un Cincinnatus ou un Regulus, s'employaient principalement

' Cic. 11 Verr. lib. V, xlv; cf. lib. 111. ' Ei>ist. ad QmnI. 1, i.

Lixvii. ' Cic. De sen. xvi. — PHn. Hist. IV, iv.

TOME XXVI, 2* partie. 66
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à escorter, une verge on baguette à la main ', le magistrat sans

imperiiim, le consul vacant, les tribuns, les édiles, ceux qui

avaient droit de préhension-; témoin ce jour où les Ronjains

virent, dans une assemblée tumultueuse, un consul envoyer

son licteur pour saisir un tribun, et le tribun son viateiir pour

saisir le consul^. Valinius fit violer par le sien le domicile du

consul Bibulus ''.

L'emploi principal et le plus habituel du viateur dans les

administrations provinciales pourrait se comparer à celui des

garçons de bureau et des garçons de caisse dans les adminis-

trations de nos jours. Lorsqu'on apportait au trésor de 'Verres

le fruit de ses extorsions, c'étaient les viateurs qui, aidés d'es-

claves publics, déchargeaient les sacs^ Ce furent encore des

fonctionnaires de cette espèce qui emportèrent l'argent, lors-

qu'un vol fut commis au préjudice du trésor public, à Rome,

par les scribes de l'édile Licinius, non sans connivence de

l'édile ^

V. L'imprimerie chez les modernes a rendu inutiles les

services et fait disparaître l'état des prœcones, dont la voix ser-

vait aux magistrats d'instruments de communication avec le

public, soit dans les assises, soit dans les théâtres, dans toute

espèce de solennité, pour toutes sortes de notifications.

Il resterait une petite lacune, peut-être inaperçue, dans cette

nomenclature, si je ne disais un mot des statores, domestiques

du magistrat plutôt qu'appariteurs, d'une condition sem-

blable à celle de Yacccnsus, mais en un poste fort inférieur.

C'étaient les commissionnaires, les courriers des magistrats^

' Plin. Tint. XV. XXXVII. ' Liv. XXX, xxxix.

' A. Gell. XIII, XII —Liv. XXI, m. ' Cic. fpwr/am. II, xix: X, xxi. — Le

' Liv. II, LVi. — Dioiiys. IX, xi.viii. questeur avait les siens, comme le préteur.

' Cic. In Valinium , ix. {Ihid. xvii.)— Petron. Salir, cxxvi : « Sta-

* Cic. n Verr. iib. III, i.xxix. • tores alte cincti. .
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Nous aurons à noter plus tard les changements survenus dans

cette partie du service.

Résumons ici la première section de celte esquisse de l'ad-

ministration romaine dans les provinces, c'esl-à-dire pendant

la période républicaine.

Tout le personnel était composé ainsi :

Un proconsul ou un préteur, cumulant les trois pouvoirs du

gouvernement, administratif, judiciaire et législatif, car, en

entrant dans sa province, il publiait son édit', c'esl-à-dire la

loi suivant laquelle il jugerait les procès en matière civile,

rien d'ailleurs ne l'cmpècliant d'y substituer l'arbitraire par la

force, et, en matière criminelle, prononçant de sarrcls de mort

sans appel pour tout ce qui ne pouvait se prévaloir du titre de

citoyen romain.

Cicéron nous dit que ses administrés s'imaginaient qu'ils

avaient recouvré la liberté", parce qu'il leur permettait de

suivre leurs lois et leurs coutumes pour leurs débats entre eux;

et, dans les transports de leur reconnaissance, ils voulaient lui

dresser des statues, lui dédier des autels, parce qu'il ne les

écrasait pas dos dépenses énormes que l'usage leur imposait à

l'entrée et pendant le séjour du gouverneur et de sa suite,

ou de ses délégués en mission dans les cités ^. Quelques-uns ne

revenaient pas de leur étonnementen voyant qu'il les dispensait

de recevoir une garnison, sans accepter les 200 talents qu'on

lui offrait pour ce bienfait''. Et cependant il nous fait savoir

qu'il avait mis en dépôt, à Epbèse, chez les fermiers de fl^tat,

une somme équivalant à 896,000 francs, qui lui revenait,

très-légilimement^. Il avait reçu déjà, en partant de Rome,

' Ad Allie. VI , I. ^ Ad Anic. V, xxi.

' Ad Allie. VI, II.
' « Pccuniain quse ad me salvis legibus

' Ad Allie. V, XXI. •pervenissct, id fuisse un [luillia]. «(Epùl.

66.
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son indomnilé de voyage et d'installation. Il n'y avait point de

traitement proprement dit. La République ne payait point les

magistratsdu peuple romain; mais, sous le titre de vasarium, il.s

touchaient, sans paraître salariés, d'assez fortes sommes. Lors-

que Pison partit pour sa province de Syrie, le tribun Clodius,

son ami, lui fit délivrer, par les questeurs du trésor, l'équi-

valent de i,i5o,ooo francs'. C'était une énormité; mais par

l'abus il est permis de conjecturer ce que pouvait être la me-

sure ordinaire et légitime. De plus, le préteur avait droit à une

réquisition de blé ou autres denrées dans la province, pour

ses provisions de bouche, cella^. Cela se convertissait d'ordi-

naire en argent. Et il est facile déjuger ce que pouvait dévo-

rer l'avare appétit d'un préteur.

Au-dessous du chef, les légats plus ou moins nombreux,

créatures du préteur en vertu de sa présentation , fonction-

naires publics en vertu de l'institution donnée par le sénat,

n'exerçaient une juridiction ou un commandement que par dé-

légation spéciale et par ordre du gouverneur de la province.

Ils avaient, en ce cas, deux licteurs^, que celui-ci pouvait leur

retirer^.

Les questeurs, trésoriers et payeurs dans la province, créés

parles suffrages du peuple romain, primaient par la dignité les

légats , à moins que ceux-ci n'eussent été revêtus précédemment

fam. V, XX.) — « Quum enim ex annuo «bus et legalis a senalu populoque rom.

« sumptu qui mihi décrétas esset.n sic. « permissa et data.''» De combien, selon

Sur les émoluments qui lui étaient accor- le caractère du magistrat, ce que le sénat

dés pour sa dépense par décret du sénat leur donnait pouvait-il être dépassé par ce

et à la charge des administrés, i! eut la qu'il leur permettait de prendre !>

délicatesse de leur rendre une somme con- ' Cic. In Pis. xxxv.

sidérable. (/4<Z .4/<(c. Vil, i.) — Qu'on lise ' Cic.II 7err.in,LXXXV-LXXXvn; V.xxxii.

encore ce passage des Verrines (V, xxxii) :
^ Liv. XXIX, ix.

< Ubi tôt tantaque ornamenla magistrali- ' Cic. Epist.fam. XII, xxx.
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d'une magistrature supérieure et qu'ils ne fussent prétoriens

ou consulaires '.

Cicéron, à l'expiration de son proconsulat, impatient de

partir pour Home, sans attendre l'arrivée de son successeur,

se trouvait dans une étrange perplexité, ne voulant point lais-

ser son frère pour remplir l'intérim, de peur de donner prise

aux discours de la malveillance, ni livrer la province dans des

circonstances critiques au seul questeur présent, Cœlius Cali-

dius, un enfant, dit-il, de caractère étourdi et enclin à la

rapine"". Et cependant c'eût été lui faire injure que de lui pré-

férer un lieutenant sans titre antérieur. Le jeune homme était

de famille noble et puissante : autant d'amis de la famille à

Rome, autant d'inimitiés à craindre. Cicéron remit à l'cnfaut

le gouvernement de la Cilicie, menacée d'une invasion des

Parthes. Les Romains n'avaient qu'à s'en prendre à eux-mêmes

et aux macliinateurs d'intrigues électorales.

Outre leurs fonctions de finances, ils pouvaient recevoir

extraordinairement, de la volonté du préteur, des commissions

de commandement militaire ou de juridiction. Ils tenaient

aussi de lui, sinon en totalité, du moins en grande partie,

leur traitement légaP.

Après ces auxiliaires, nommés par le peuple ou le sénat, ve-

nait l'agence mercenaire, en rapport continuel avec le préteur,

scrihes, licteurs, huissiers, viateurs, crieurs publics, subal-

ternes puissants pour le mal, s'ils n'étaient contenus dans le

devoir par le caractère du maître; surtout l'huissier, Yaccensiis,

qui tenait la porte des audiences et du cabinet, et qui, en sa

qualité d'homme de confiance et de la maison, pouvait pré-

parer l'esprit à la haine ou à la faveur par des insinuations

' Cic. Episl. fam. II, xvill. — ' Cic. Ad Allie. VI, V, Vl; Epist.fam II, xv. — ' Cic.

ibid. VII . I.
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clandcsliiies et journalières'. Ilicu de plus redoutable que

l'entourage domestique sous un despote.

Cicéron dit cpie ses administrés admiraient ta lacililé de

son accueil; jamais de chambellan entre eux et lui". Quatre

siècles plus tard, Ammien Marcellin s'indignait de la domina-

tion jalouse des eunuques de la. chambre. Ils avaient eu pour

précurseurs les alïVanchis de Claude et de Néron, comme

ceux-ci avaient été précédés par la domesticité prétorienne.

Mais ce qui caractérisait surtout les allures royales des

préteurs républicains dans les provinces, c'était la cohorte des

courtisans, amici, comilcs , ces volontaires du pouvoir, en dis-

ponibilité pour les prélectures, hôtes ruineux pour les peuples,

vivant de gratifications sans rendre de services, enrichis de la

misère des sujets^.

Le régime du despotisme impérial existait déjà pour les

sujets de Rome avant l'Empire.

DEUXIÈME SECTION.

PREMIÈRE PÉRIODE IMPERIALE, D'AUGUSTE À DIOCLÉTIEN.

Tandis que l'usurpation des Césars changeait de fond en

comble le gouvernement romain, elle s'oppliquait à en con-

server les apparences et les formes. Cependant elle fit table

rase pour la cohorte civile du préteur, quant au nom, du

moins. J'ai beau chercher dans les historiens, dans les poètes,

dans les philosophes, dans les auteurs de leçons grammati-

' Cic.ylrfOHin(.I,i.LecoiifidenldeVer- ' j Mhil per cnbicularium. » (/4f/ /i»ic.

rès, Timarchide connaissait bien celle in- VI, ii.)

fluence, lorsqu'il recommandait à un ami ' «Quid dicam de illlus prœfectis, co-

de gagner à tout prix le scribe et l'acccKini aniitibus, Icgalis ? Etiam de rapinis ? de

desonpatron. (IIFcrr. lib.lII,LXVi,LXVn.) «libidinibus?» (Cic. Ad Attic. VI, i.)
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cales et de lexiques, dans les recueils d'inscriptions, il m'est

impossible d'en découvrir la moindre trace. De cohortes pré-

toriennes, il n'est désormais nulle mention ailleurs que dans

la nomenclature militaire. Le poète de la transition, Horace,

qui condjaltit sans opiniâtreté dans les rangs des soldats répu-

blicains, et qui lut membre ou familier d'une des dernières

cohortes civiles de magistrat romain dans les provinces, cour-

tisan do Brutus en 712, courtisan de Mécène vers l'an 716,

Horace va nous apprendre de quelle manière se métamorphosa

la cohorte. Ce fut dorénavant un cortège princier, une com-

pagnie qu'il n'était permis qu'aux Césars et aux princes rie leur

maison de se donner. Le poëte écrit à un de ses amis qui sui-

vait le jeune Tibère, beau-fds d'Auguste, en Orient, pour lui

demander des nouvelles de la cohorte, et il nomme le poëte

Celsus Albinovanus, le chevalier Titius Septimius, auteur de

belles tragédies, et Munatius, d'une famille consulaire'. Plus

tard, ce même Tibère reçut dans sa cohorte un homme que

son frère Drusus avait eu en grande estime dans la sienne'". Les

membres de cette cohorte prenaient le titre de comités, princi-

palement quand ils accompagnaient un prince clans un voyage

ou dans une expédition. Le géomètre Hygin nous dit que,

dans les campements, les comités de l'empereur ont leur (juar-

tier réservé, la première place devant le prétoire, sur la voie

princière, un espace de 60 à 70 pieds ^. L'empereur Antonin

s'abstenait de voyager, pour ne pas grever les provinces par le

passage de sa suite''. Du nom de comités naquit celui de comj-

' Quid stadtosa cohon operum slroil?. .

.

i pedibus 6o ad y O polcsl obscirari , iisque

'E;>ài. I, m, y. 6. Cf. I, iiii : M, II.) « pedatura pro praetorio, primo loco, ad

* «Druso fralri perc.irum in coliortem « viamprincipaieniadsigiiaridel)el. «(Grav.

• suamtranslulerat. »(Tac. /t/in. VI, ix; cf. Thés, 'intiq.l. X, p. 1022, io63.)

I, XXIX. — Suet. Cal. xix; Ner. v.) ' J. Capitol. /Inron. Pio.vu.— Cf. Tac.

' • Item comitibus imperatoris nostri a Jlist. l\ . xiv; — Aiiim. .Marcell. XXI, ix ,
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tatus\ qui remplaça, dans les temps postérieurs à l'âge de

Tacite, l'ancien nom de coliors , lequel, en ce sens, disparaît à

pt>u près de riiisloire^.

Le terme le plus fréquemment et le plus généralement

usité d'abord pour désigner les hommes de la cour fut celui

(ïami, un héritage de la République.

G. Gracchus et Livius Drusus, deux tribuns du peuple,

furent les premiers, dit Sénèquc, qui introduisirent l'usage

de diviser en classes leurs amis, ceux de l'intimité, ceux des

j-éceptions plus nombreuses, ceux des jours publics^ Le même

auteur raconte qu'Auguste, après les guerres civiles, alla choi-

sir dans l'armée de ses adversaires ses amis des premières

entrées''.

Il y eut d'abord dans la maison impériale, et probablement

aussi dans les grandes maisons particulières, des charges de

maîtres des cérémonies \ et d'autres d'intendants pour les

amis*^; ce furent, au moins pendant le premier siècle, toujours

des affranchis. Ges intendants avaient sans doute la garde de

ces listes d'amis, que, au dire de Sénèque, la main ou la mé-

moire du nomenclateur avait peine à contenir''. C'était comme

.j Cela rappelle le droit de prise des «Quidam ex oDGcio adinissionis. « (Lampr.

rois de la première, de la deuxième et Alex, xiv.)

même de la troisième race, dans leurs " «A cura amicorum. n (Gruter, /nscr.

voyages : leurs gens prenaient chez les ha- p. 60, n° i ; p. 70, n° 2 ; p. 598, n" 1, 4,

bit^inls tout ce qui était à leur convenance. 5.— Orelli, i588.— Smet. loi. 27, n° 8;

' Lamprid. Alex. xv. fol. i o5 , n"' 1,4,5,6. — Gori
,
Columb.

' Ce nom s'est propagé en se Iransfor- lib. Liviœ, p. 228.) Je dois la connaissance

raantdansleslanguesnéo-lalines:decfcorj, de plusieurs de ces inscripti.ons à mon

chortis, on a fait corte, cour, d'abord court. savant ami M. Léon Renier, qui observe

' De benef. VI, xxxiv. que tous les noms mentionnés apparlien-

» «Totamcohortemprimaeadmissionis. » nent à des affranchis d'Auguste, de Claude,

(De clem. I, x. Cf. Lamprid. Alex, xx.) de la maison Flavienne, de Trajan, de

' «Admisslonales.» (Orelli, 2888. — Marc Aurèle.

Hemen. 64 16.) — Suet. Vespasian. xiv :
' Sen. De benef. VI, xxxiii.
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un registre des bénéfices qu'ils flistribuaienl à chacun selon

son rang et sa valeur, ot selon l'onlro fin maître : aux uns, des

(hm<. plus ou moins considérables, ou dos traitements fixes',

r|U(^ la parcimonie de Tibère n'accordait à aucune des trois

catégories de ses amis, croyant l'aire assez de quelques lar-

gesses par extraordinaire; aux autres, de simples secours*; à

la foule, des toges, dos sportules'.

Horace fut inscrit ainsi sur les rôles de la compagnie de

Mécène, sans doute parmi les familiers intimes et les favoris,

et il lui devait déjà la possession d'un bien égal à ses désirs',

avant la défaite d'Antoine et l'avènement d'Auguste\

Il a même fait le récit de sa première audience, dans des

vers adressés à Mécène lui-même : «Virgile, ensuite \arius,

« vous dirent ce que j'étais. Quand je me présentai, je balbu-

« tiai quelques mots, car la timidité m'empêchait de parler .

«Vous me réporidcz brièvement, selon votre coutume. Je me

" retire. Neuf mois après, vous me faites appeler, et vous m'an-

' noncez que je suis au nombre de vos amis*^. » C'était là une

véritable présentation de cour, et non un commencement de

liaison entre amis. L'amitié vint ensuite.

A la cohorte du préteur avait survécu le nom de comités,

' -Salaria.. (Suet. Tib. XLVI.) Infansnamquepudorprohibcbatpluraprofari...

, o. . ... 1 1 •. ,• 11 Respondes, ut tuus est raos,
• Si quis Rraluilas habitaUoncs deoe-

,

"^

.
,

' "^ Pauca. Abeo;ct revocas, noDO postmcnse;jube5que
1 rit liberlis et clientibus ... si quis ami- ^^ ;„ a^,<,ruin numéro.

• cis suis liospitiola disiribucrit . . . » (Ulp. (5^,. ,. „, ,. 55.5,, go^,.,

Dig. fr. 5, De his qui ejfuder. IX, 3.)

' Martial. Epigramm. I.cxix.— Jiiveii. Ce n'est pas par nécessité de la mesure

Sut. I, V. 07-102. 12 1. Au vers qu'Horace emploie ici le mot de

' Satis superquc me benignitas tua nuinvras au lieu de co/ior5. Mécène , ijuoi-

Dilavit que le premier dans Rome après Octave,
(Fpoii. I. V. 3i-3a.) ' 1 1- •. ' j -i !• .

n oubliait pas ce qu on devait au lulur em-

lld ilid Y 1 «t teq 1
pereur. Cicéron a dit aussi dans le même

• VlrgUios. post hune Varius, .lUere quid essem. «^ns : . Huncad tuorum numcrum libenfer

Ut veni coram , siogultim pauca locutus, • adscribito. • [Ad Quint. I, I.)

TOME XXVI, 2* partie. fiy
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et l'usage lit marcher de pair avec lui le nom équivoijuo daini,

qui était mieux porté que celui de cUenl, et qu'on pourrait

justement traduire par le mot de courtisan \ surtout lorsqu'il

s'agissait des amici de la première classe"'.

Ces deux noms, ainici t't cornues, ne qualifiaient point deux

sortes de personnes dilTérentes, mais plutôt deux situations

différentes de personnes d'une même condition. Les amici

étaient les courtisans en permanence et résidants; les comités

étaient des amici composant la cour de l'empereur dans ses

voyages ou à la guerre, ou qu'il attachait à la personne des

princ(^s de sa famille, lorsqu'il les envoyait dans quelque ex-

pédition^. A mesuie que les esprits se pénétrèrent davantage

(les mœurs et des idées monarchiques, le titre de conxes pré-

valut sur celui d'am/cHS, la majesté des Augustes ne pouvant

plus se laisser approcher que par des sujets, et non par des

amis. Il se convertit peu à peu en dignité de cour, constitua

un état spécial indépendamment d'un service effectif, jusqu'à

ce que le fondateur de l'empire Byzantin en fît un ordre de

nohlesse, divisé en trois grades.

Les amis formaient, autour des princes sérieusement occupés

des soins de l'Empire, un cortège de fonctionnaires en expec-

tative, auxquels, selon leurs génies divers, étaient confiés des

commandements de provinces ou d'armées, et qui prenaient

une part active aux conseils du gouvernement''.

' Mon s;ivant confrère M. Biunel de '
^ Coiiiiti Tiberii Caisaris Augusli dalu

Presle m'a l'ait remarquer que, à la cour « suh divo Augusto. » (Orell. 698; cl. 720,

des Ptolémées. les courtisans [irenaient le oiSg, 3i/lo; Henzeii, 'i^yy, îi^vS, '•^h'j'^.

litre d'amis , (pi'Xoi , et à différents degrés

,

'i5o2 . 7^20 *.) « Amicis comitantibus a se-

tôpïÙTOi (piAoï. Il y en avait même qui « natu ornavit. » (J. Ca|). ;!/. /t«re/. viir.) —
s'appelaient «ot(T/yi»>;Toi , comme les rois de Kofi^Tas Se tous (piXoMs xai (Tuve)c§);ftoiis

France appelaient certains dignitaires: jTïAo(X£yov(7(,xaixofiiTaTài'â7rX«ôsTj)i'/3a-

« Mon cousin. » «riAicoso-uroSiar. (Lyd. De muy.rom. II, vu.)

"
1' Primœ admissionis. »

' Suet. Ti(. vu. — Spart. W«(/r. xviii.—



LA COHORTK DU PRKTEUU. 531

Nous perdons de vue pour quelque temps les gouverneurs

de province avec leur suite, on nous arrêtant dans le palais

impérial. C'est qu'il faut désormais passrrpar là pour arriver

aux pouvoirs inférieurs.

Auguste se fit encore une habitude de prendre dans le sénat

vingt sénateurs des plus considérés et des plus capables, qu'il

renouvelait périodiquement, pour lui servir de conseillers in-

times'. Dans ces assemblées, se jugoaient les questions d'ap-

pel suprême, venaient en consultation les grandes allaircs

d'État, se préparaient les projets de sénatus-consultes que le

prince voulait faire passer au sénat, en vertu de sou droit de

proposition, jus relationis, qui n'avait point à craindre d'oppo-

sition chez les sénateurs.

Auguste voulait-il seulement s'éclairer, ou, tandis qu'il

annulait l'initiative du sénat, donner plus d'autorité à ses

décisions personnelles!^ Quoi qu'il en soit, Séjan sous Tibère,

les affrauchis sous Claude, les libertins sous Néron, ne durent

p^s permettre à l'institution de ce conseil privé de se main-

tenir en exercice. Elle dut se relever sous les deux premiers

Flaviens; mais nous savons par les témoignages certains de

l'histoire qu'Adrien fut l'imitateur en cela d'Auguste, ft plus

que lui encore il s'attacha j)ar des liens étroits une élite de sé-

nateurs"". Il leur adjoignait un certain nombre d'amis, dignes

de devenir sénateurs eux-mêmes^, et avec eux des hommes ver-

sés dans la connaissance du droit. Les Antonins suivirent cet

exemple, peut-être avec plus de déférence et de sincérité, ainsi

qu'Alexandre Sévère après eux\ Les noms les plus illustres de

J. Capil. Anton. Pio, vi: L. Vero, vu. — • lubeniium iniperaloria; majeslolis ad<ri-

Lamp. Alex. xxix. • vit. > (Spart. Hadr. viii.)

' Dio, LUI. ,\xi: LVl, xxviii. — Suel. ' • Multos ex aniici.s in stMialuna nclle-

'iug. xxw. ' git- • (J- Capit. M. Aurel. x.)

' " Oplimos quosque de senatu in con- ' « Neque de ullis actil)us quidquani

67.
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la jurisprudence romaine, dont l'histoire et le Digeste gardent

le souvenir, ont honoré la liste de ce conseil', une sorte de

conseil d'Etat dans l'intérieur du palais.

C'était là que résidait, lorsque l'empereur voulait consulter,

le pouvoir délibérant du gouvernement central, le sénat ne

venant ensuite sanctionner ([ue pour la forme les sénatus-

consultes.

Quels étaient les ressorts du pouvoir d'exécution?

Depuis que les provinces eurent été partagées entre le sénat

et l'empereur, l'an 727 de Rome, provinces sans armes, d'une

part, de l'autre, provinces devant être contenues ou délendues

par la force armée, il y eut deux administrations distinctes :

l'une procédant, selon l'ancien usage et quant à l'apparence,

de l'élection républicaine; l'autre régie monarcliiquoment,

et donnant le ton, réglant tous les mouvements, comme le

chef et le maître du chœur; deux adniiuistralions sous un

pouvoir unique et une volonté souveraine. Dion Cassius dit

que le trésor du peuple romain, le trésor public, œrariuin,

et le trésor impérial, le hsc, dilleraient de nom seulement,

mais point du tout par le fait, le prince disposant égale-

ment de tous deux'-. Il en fut de même pour toutes les parties

du gouvernement.

Les successeurs d'Auguste, ainsi que lui-même, eurent

leur administration palatine divisée en plusieurs secrétaire-

ries. Celle des dépêches, ab epistolis^, était probablement la plus

« consliluil , nisi quod prius otl aiiiicos re- Sabiiius, Ulpien, Paul, Poinpoiiius, Al-

«tulit. » (Jul. Capilol. Anton. Pio , vi.) — phenus, Callislralus , Hermogenes. Pro-

- Mulla de jure sanxil, ususque est jiiris- culus, Modestinus. (Lampr. Aleœ. cap.

«peritis Vlnidio Vero , » etc. {Ibid. xil. CC. ull.)

» Lampr. Alex. x\i.) ' Dio, LUI, xvi
,
xxii.

•' Juiius Celsus, Salvius Julianus, Ne- ' Tac. Ann. XV, vni. xxxv. — Spart,

ralius Priscus. (Spart. Hadr. xviii.) — Hadr. xxii. — Lampr. Alex. xxxi.
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active et la plus variée. On la voit toujours citée la premièn-

par les historiens. Elle embrassait la correspondance avec les

magistrats de Rome et des provinces et même avec les cités et

les particuliers, édits, instructions, ordres, décisions de cpies-

tions administratives ou judiciaires. Le dixième livre dos Lettres

de Fliue peut donner une idée sulfisante de la multiplicité des

alVaires qui s'y expédiaient, et la plupart des lois citées dans

le Code Justinien sous le nom de princes antérieurs à Cons-

tantin sont des réponses à des questions en matière conten-

lieuse, des rescrits '.

La seconde de ces secrélaireries nommée chez les historiens

est celle des placets et requêtes, a libellis^. Là étaient reçues

les demandes et les suppliques, et parl'ois certaines ollres de

services et démonstrations de zèlo^, adressées au prince : on

examinait, on préparait les réponses.

Tacite mentionne, en même temps que ces deux secrétai-

reries , et place sur la même ligne, le ministère du trésor impé-

rial, a raiionibiis, et il les présente tous trois comme des attributs

éminents et des privilèges exclusifs du pouvoir souverain,

tellement que les deux Silanus, oncle et neveu, lurent accusés,

entre autres crimes de lèse-majesté, d'avoir entretenu dans le

service de leur maison des hommes parés de ces litres ".

L'épigraphie fait connaître d'autres bureaux de l'adminis-

tration palatine : celui des brevets de nomination, a codtcilhs^

:

' Macrin aurait voulu f|u on aljolil l'an- ' n Noinina suiiiinae turae et niedlta-

lorité des rcbcrils. dictés souvent par des « mcnla. • [Ann. XV, xxxv.) — • Tan(|uaui

princes imbéciles ou Curieux. (J.Capitol. » disponerel jani inipcrii curas. {Ibiii.

Macrin. xiii.) XVI, vin.)

« Antoninus cuni divo Severo rescrip- ^ Orelli, 2902, 5ooi). «Codicillus et

• sit ad libcllum in hîec vcrba, etc. (Ulp. «epistola » diffèrent par le l'onnat et par

Dig. l'r. 19, S 8. Loc. conduct. \IX, 2.) l'espèce, comme • lettre » il « message. • —
' iDum occultis libcllis .saîviliae princi- .Suet. Cœs. i.vi : « Epislol.x quoque ejus ad

«pis adrepit. i. (Tac. /4nn. I, i.xxiv.) « senatum cxstant, quis prinius videtur



5;Vi iVlKiMOIRES DE L'ACADÉMIE.

colui des autorisations pour le service des chevaux et voitures

i\e la poste publique, a diplomalibus^

Tous ces emplois furent tenus, presqu»' toujours, avant

\(lrien, par des aUrancliis de César. Les inscriptions en nom-

ment beaucoup qui sont demeurés obscurs '^ Il y en a plu-

sieurs dont l'histoire a conservé les noms trop fameux. Pallas

était ministre du trésor impériaP; il avait même fait affranchir

un de ses esclaves par Claude, et l'avait nommé adjoint du pré-

fet de i'annone, alfranchi lui-même \ Narcisse fut secrétaire

de la correspondance d'Etat sous Claudel Le département des

requêtes ap])artint à Epaphrodite, un des favoris de Néron''.

Tacite i^emarque comme un fait digne d'observation que ces

ministères, exercés d'ordinaire par les affranchis, lurent dis-

tribués par Vitellius cà des chevaliers''. Vitellius manquait-il

d'hommes instruits et lettrés parmi les siens? En effet, il avait

dû rechercher uniquement dans le choix de ses esclaves, par-

tant de ses affranchis, les talents de la cuisine et les arts vo-

hiptueux. Ou bien voulait-il, à l'approche de la guerre civile,

s'appuyer de l'autorité d'une agence ministérieWe plus consi-

ad paginas et tbrmani meinorialis libelli

« convertisse. » — Juvénal a dit aussi (Sut.

X. V. 71-72) :

\'erbosa et grandis cpislola venit

A Capreis

Et, d'autre part. Tacite {Ann. XIII, xx),

parlant de la nomination d'un préfet du

prétoire, s'exprime ainsi : «Fabius Rusti-

« eus auctor est scriptos esse ad Caecinam

codicillos , mandata ei praetoriarum co-

' hortium cura. » (Cf. Suet. Chiud. xix; —
Amm. Marcell. XXV, vili, ix; — Cod.

Theod. 1. un. De perfect. dkjnit. VI , 87 ;
—

Gwrnale Arcad. oct.-déc. 1826, p. lo3.)

Orelli, 2796, 2917. — Murât, t. IV.

4pp. p. 5, n° 3.

- Murât. Inscr. p. 690, n" 6; p. 900, 7 ;

p. 921, 1.— Fabrelli,p. 679, liH.— Orelli.

Al, 3197, 33/15.— Menzeii , 69/17.— Bor-

ghesi. Œuvres compl. t. V, p. 12-17.

Suet. Chuid. xxviii.

' « Carpus Aug. lib. Paliantianus, adjutor

« Claudii Athenodori, praefecti annonae. >

(Orelli, 3200.)
'" Suet. Claud. xxviii.

' Suet. Domit. .\iv.

' « Vitellius minisleria principatus per

» libertos agi solita, in équités romanos

ndispnnit. » (Uist. I, LViii.J
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(lerahle? Etait-ce tout sinipleineiit parce que ses débaiidjcs

l'avaient tellement ruiné qu'il n'avait point do maison, et

({u'un gouverneur de la Lycjnnaise, honiinf^ de grande ri-

chesse et de grand cœur, se crut obligé do lui procurer une

suite princière, co (|uo Vitollius ne lui pardonna pas, tout

en raccablanl de caresses'? Tibère avait donné l'exeniplf

de ces nominations de chevaliers par une application moins

sérieuse, on créant l'intendance dos menus plaisirs pour '1'. Ca--

sonius Priscus "-. Domilion partagea ses choix entre chevaliers et

aiïranchis^; iNerva otTrajari firent de même, plus rarement".

Ces espèces et ces formes diverses de fadminislration impé-

riale demeurèrent indécises et llottantes, quant à lours titres,

à leurs limites et à leur personnel, jusqu'au règne d'Adrien.

Ce fut ce prince qui, au dire de l'abréviateur d'Aurolius

Victor, régla, d'une manière à peu près délinitive et maintenue

avec peu de changements par Constantin, les odices dont elle

se composait ^ Ce fut lui qui, le premier, fit une règle d'ex-

clure les affranchis de la direction de ces offices^.

Je n'oserais affirmer que depuis Adrien les empereurs ces-

sèrent absolument de prendre des affranchis pour chefs de ces

ministères: ils pouvaient tout. Les bons princes, tels que Marc

Aurèle et Alexandre Sévère, auraient rougi de ranger des ci-

toyens sous les ordres d'anciens esclaves. S'il y en eut encore

' Tnc. Hisl. II, Lix.
' C'est en ce sens (lu'il faut riiteiidrc

' "A voliiptalihiis. » (Sud. l'ih. \i.if.) I<' passage de Sparlien {Hadr. xxii) ; • Ali

'

. Qua^rtam ex maximis olliciis inler li- . epistolis et a libcllisprimns équités roma

« beriinoset équités cointnunicavil. » (Suel. « nos iiabuit. »

Unmil. VII.) Sa |)roposition est iriiixarlc dans tell»

» Orelli,8oi. forme absolue L'innovation d'Adrien (ùl,

' -Ollicia sane puiJica el palalrna, nue non pas d'avofr des cbevaliers pour secrt-

« non tnilili*. in eam lormam staluit, taires d'Etat, on vient de le voir, mus de

qua>, paucis per Constanlininn immuta- ne prendre des secni.iins d'tital qn.

u tis, liodie persévérant. » iVict. Ëpit. xiv.) parmi les cbevaliers
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sous leur l'ègiie (|ui s'élevorenl au pouvoir, ce ne lurent cjuc

(le rares exceplions '.

\drien, on doit lecroiie, forma Irois divisions de la chan-

cellerie impériale, en ajoulanl aux deux anciennes, ctli epislo-

lis, a libellis, une de création nouvelle '\ la iiu:moire'\ qui absorba

très-probablement plusieurs oiïices moins importants, comme

celui des brevets de nomination, a coclicillis'\ et celui des ordon-

nances de postes, a diphmatihus , avec la régie des monuments

publics, a commentariis operuni publicorum, et les archives de la

munificence impériale, a commentariis beneficwrum. La Notice

de l'Empire, qui ne fut rédigée que dans le v" siècle, en nomme

une quatrième, les dispositioues, qui n'existait pas avant le règne

de Constantin, et qui dilférait des premières en ce qu'elle avait

pour chef un comte, signe manifeste d'une origine de beaucoup

postérieure"^. Ces divisions portaient le nom commun ^officia,

et plus particulièrement celui de scrinia^.

A la tête de chacune des divisions instituées par Adrien

fut placé un itiaître, magister. L'historien Suétone était maître

de la division épistolaire ou administrative^. Mais Suétone lui-

' «ïtieoprepon Aug. lib. procuratoreiii

« D. N'. M. Aurelii Severi Alexandri provin-

1 chv Achaiœ et Epiri et Thessaliae. . . ho-

' minem incomparabileni. « (Orelli, 2952.)

"
Il n'y a point trace de l'existence de

cetle division dans les monuments épigra-

phiques avant les Antonins. (Murât. Thés.

Append. t. IV, p. 5 , n° 3. -^Orelli , 3
1
96.)

' «Ad memoriain dictabat. » (Vopiscus,

Car.\m.)— « Parère ad memon'am. » (Spart.

Pescenn. viii.) — « Hanc (epistolam) ipse

"dictasse perhibetur; ego verba magislri

tmemoriœ non requiro. » (Treb. Pollio,

('laud. VII.)

' On voit , dans un écrivain du Bas-Em-

pire , il est vrai , que les fonctionnaires nom-

més devaient payer difl'érentcs sommes,

selon l'importance des emplois, aux gens

de la division de la mémoire pour la déli-

vrance de leurs commissions. (Lydus, De

mag. reip. rom. III, Lxvii.)

' Casaubon , Ad .1. Capitol. Gord. tertio,

XXIX , de his vcrbis : disposilio romana.

" Dans l'acception propre du moi, scri-

iiium signiliail une boîte, ordinairement

cylindrique, où l'on enfermait les écrits,

volumina; par extension , on en fit le nom

du ministère même, comme chez nous le

mot de porteJeuiUe.

'
Il Suetonio Tranquillo, epistoiarum
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même ne semblerait-il pas opposer un démenti à Aurelius Vic-

tor, qui attribue à l'empereur Adrien la constilution du mi-

nistère palatin? En elTet, il raconte, dans la vie de Vespasien,

que ce prince réglait ainsi l'enjploi de sa journée : il se levait

de bonne heure, même avant le jour; ensuite il nxevait les

gens de la cour, et il se chaussait lui-même et s'habillait en les

recevant: tout à fait un petit lever. Mais, auparavant, il avait

déjà lu « la correspondance ministérielle et les rapports de tous

« iesofficesK » Nulle discordance n'existe entre les deux auteurs. Il

y avait longtemps que le nom (Xojficium était d'usage commun

dans la ville, comme au palais, pour désigner une l'onction ci-

vile. Suétone n'a pas non plus commis d'anachronisme, lorsqu'il

a dit que Domilien, avant l'arrivée de Vespasien à Rome pour

prendre possession de l'onipire, avait en un seul jour disposé

de plus de vingt offices dans Rome et dans les provinces^, et

lorsqu'il raconte que Narcisse et Pallas, affranchis de Claude,

avaient l'audace de révoquer ses libéralités, d'annuler ses sen-

tences et de changer par adresse ou sans mystère ses ordon-

nances de nomination aux offices\ Tout ce qui n'était point

une magistrature, une délégation du peuple romain, conlerée

maintenant par un simulacre de comices, était un office con-

féré par l'empereur. A plus forte rai.son , les services et emplois

du palais furent-ils qualifiés du titre d'offices, et cela remonte

à la naissance de l'Empire, lorsque ces emplois étaient confiés

plus habituellement à des affranchis césariens, et plus tard

exercés tantôt par des affranchis, tantôt par des chevaliers,

«magislro, multisque aliis. . . successores • urbanaatque peregrinadistribuil. • (Suel.

dédit. • {Spart. Hcdr. xi.) Domit. l.)

' t Perleclis epislolis olTiciorumque ' i Supposilos aul elinni palaiii iniinu-

• omnium breviariis. • « latoscodicillos odicioruui. » (Suel. Claud.

* 1 Alquc uno die super viginli olTicia xxix.)

TOME x.wi ,
2" partie. 68
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toutefois avec cette distinction entre eux, que \o chevalier

s'intitulait procurateur de l'ojJice\ et que rafïranchi se nommait

officiai', s'il n'aimait mieux se nommer seulement du nom de

la chose administrée, ah cpisiohs, a libellis, etc.

Tout s'explique donc et même se précise par le rapproche-

ment des deux textes. Les témoii^nages de l'histoire et de l'épi-

t;raphie concourent à démontrer qu'avant Adrien les offices,

au moins deux, existaient, mais sans lien et sans hiérarchie

déterminée, peut-être sans définition hieii marquée d'attri-

hutions. Après Adrien , chaque division eut un chef appelé

maître, presque toujours un jurisconsulte distingué^, toujours

au moins un homme considérable et lettré ^ plus d'aiïranchis.

L'emploi de maître conduisait naturellement à la préfecture

du prétoire les plus éclairés et les plus sages, sous les bons

princes et quand les favoris ne régnaient pas ^.

Ce triple office fut-il réuni sous la direction commune d'un

chef spécial? On n'en voit aucun avant le commencement du

IV* siècle, et Laurentius Lydus, qui a écrit un traité sur les

magistratures romaines, et qui avait à sa disposition beaucoup

de sources d'information aujourd'hui perdues, déclare qu'il ne

trouve dans l'histoire aucune mention d'un maître général

des offices antérieur à Marlinianus, qui servait Licinius, rival

de Constantin ^.'

Il faut croire que d'abord ces ministères obéissaient au pre-

' Orelli, 80 1, .'^331.

' Murat. L I. — Orelli, 2932.— Spart.

Carac. vi.

' Papinien , a libellis. ( Dig. IV. 1 2 , Ue dis-

Iract. pign. XX, 5.) — Ulpien. a libellis;

Paul, a menioria. (Spart. Pescenn. vu. —
Lampr. Alex, xxvi.)

' Héliodore, ab epistoUs. (Dio, LXIX,

III.) — Vilruvius Secundus, ab epistolis.

( Lampr. Commod. iv.)— « Eusfhemius Dio-

« cleliano ab epistolis.« (Vop. Carin. xvii.

— Cf. Fabretti, p. 679, AS.)

' Spart, loco laud. — Aur. Vicl. xxiv,

Alexund.

° Ilepi lùv àpxûiv Tvs Peojiaiùtiv -bto-

Xtreias, II, xxv. — Avail-t-il en vue, lors-

qu'il exprimait celte assertion, le récit de

l'abréviateur d'Aurelius Victor, c. xi,i ?
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mier ot unique minisire de l'Empire, celui qui cumulait avec

le commandement militaire le pouvoir judiciaire el le pou-

voir administratif, et qui était, comme Macrin se vantait de

l'avoir été, le second de l'Empire', c'est-à-dire le préfet du pré-

toire, puissance exorbitante, que les empereurs partagèrent

souvent entre deux titulaires, sans être beaucoup plus assurés

contre les trahisons et les complots.

Le préfet du prétoire était, non seulement le comman-

dant des cohortes prétoriennes, mais aussi le préfet du palais

impérial, du prétoire de César, généralissime des armées ro-

maines, l'j/n/jera/or par excellence, le maître de l'Empire.

Il n'est donc pas téméraire de conjecturer que les offices

palatins étaient, à l'origine, subordonnés aux préfets du pré-

toire. La conjecture semble vérifiée par plusieurs récits d'his-

toriens qui témoignent des rapports existant entre les préfets

et les maîtres des offices. Spartien rapporte que Sévère ne vou-

lut point qu'on effaçât une inscription à la louange de Pes-

cennius Niger, malgré les instances réunies des maîtres et des

préfets-, et Lampride cite, entre autres exemples des extrava-

gances d'Héhogabale, celui-ci : il invitait le préfet de la ville

à ses festins, en mettant de la partie les préfets du prétoire, et

s'ils refusaient de boire avec lui, leurs maîtres devaient les y

contraindre^. Enfin Trebellius Pollion reproche à Gallien d'a-

voir eu la manie de traîner toujours à sa suite, dans ses courses,

tous les offices palatins et les préfets du prétoire avec les maî-

tres des offices''.

On peut trouver encore des lumières dans les erreurs

' Lampr. Diadum.vii. « lia ut, si recusarenl, magistri no-

' «Quam hoc ei cl prsfecti suggère- • nvM eos cogèrent. (Lampridius, ff«/joj.

• renl et officioruiu magistri. i (Spart. Peic. xix.)

cap. ult.)
* Gallien. duob, xvii.

68.
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mêmes de quelques écrivains abrévialeurs, posléx'ieurs, les

uns d'un siècle, les autres d'un siècle et demi, aux. événements

qu'ils racontent; lt\squels, ne se proposant de retracer que

des sommaires historiques, ne se piquaient point d'exactitude

pour les détails, ])réoccupés d'ailleurs de l'état des choses

de leur temps et peu soucieux de s'enquérir si elles avaient

toujours été de même. Ils sont beaucoup moins explicites et

moins bien instruits que les historiens de Yllisloirc auguste,

leurs contemporains, ou peu s'en faut. Je ne m'ari'êterai pas

à discuter l'assertion de l'abréviateur Eutrope, qui prétend

qu'Ulpien fut simplement assesseur ou maître d'un bureau

de chancellerie (l'Alexandre Sévère'. Sextus Rufus est mieux

informé, mais d'une manière encore défectueuse, lorsqu'il af-

fii'me que tous les bureaux de la chancellerie avaient pour

maître le même Ulpien". Nous avons vu tout à l'heure que

l'institution du grand maître des offices ou des scrinia ne vint

qu'un siècle plus tard. Comment Ulpien pouvait-il avoir eu

cette direction supérieure, si ce n'est en sa qualité de préfet

du prétoire?

Nous pourrons encore tirer, je crois, quelques renseigne-

ments utiles d'un passage d'Aurelius Victor^, dans lequel il

se trompe lui-même en corrigeant les autres; en voici le texte :

i< L'horreur de cette victoire (deCaracalla sur son frère) s'ac-

« crut encore par le meurtre de Papinien, à ce que pensent les

«curieux de vieilles histoires; car ils disent qu'en ce temps-là

« Papinien était à la tête de la secrétairerie de Caracalla\ et

« que, ayant reçu l'ordre, selon l'usage, de rédiger au plus tôt le

' •Assessorem habuit vel niagislrum ' AureliiisViclor, De Cœian'ids /».«/'""(,

«scriiiii.B (VIII, XIV.) x\, in fine.

'
11 Scriniorum magislruiu. n (Sex. Ruf. ' " Bassiani scrinia cuiavisse. »

Breviar. xxii.)
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<i message nécessaire pour annoncer l'événement à Rome, il

« avait répondu, dans un mouvement d'indignation de la mort

« de Gcta : 7/ n'est pas aussi aisé de pallier un fratricide que de le

« commettre, et que ce mot lui avait coûté la vie. Mais cette

Il version est tout' à fait absurde, puisqu'on sait certainement

«que Papinien était préfet du prétoire, et qu'il n'est pas pos-

«sible qu'un tel homme ait outragé avec si peu de ménage-

<i ment un prince dont il était l'ami et le mentor.» Aurelins

Victor reprend, avec raison, ceux qui présentent Papinien

comme un macjister officiorum à cette époque, une sorte de se-

crétaire général de l'empereur; mais il a tort, ce me semble,

d'affirmer l'incompatibilité des fonctions de préfet du pré-

toire avec la commission que Caracalla donnait à Papinien

de faire rédiger un message impérial. N'est-on pas autorisé,

au contraire, d'abord à ne pas nier la vérité du fait historique,

puis à en tirer la conséquence que les offices ou les scrinia

étaient une dépendance de la préfecture'.'^ Ou cela est vrai,

ou les trois divisions de la secrétairerie impériale, à cette

époque, n'avaient point de directeur en chef.

J'avouerai que j'ai ici contre moi, relativement à quelques

autres circonstances, la grande autorité de Saumaise, dans son

commentaire sur plusieurs passages des auteurs dont je m'ap-

puie'; mais j'ose persister néanmoins dans mon opinion, lors-

que je considère qu'il ne distingue pas assez les temps avec les

changements que leur succession entraîne, et qu'il explique

les usages et les institutions du second siècle et des comnien-

ccmcnts du troisième avant la révolution de Constantin, par

' Dion ou plutôt Xipliilin (LXXVI. X, .' ^rf Jul. Capitol.M ^«r. viii
, p. 3aa ;

xiv) atteste Lion que l'apinion fut préfet — .4f/ Laniprid. Alex, xxxi
, p. ().'!3, —

du prétoire, mais il conlond les dates des /J«/Vopisc. Car. i, p. •785. (/yiî(,.4u</. scriyj/.

événemcnls. éd. Lugd. Bat.iv. 1671, in-8°.)
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les lois du Code Théodosien et par la Notice, de deux cents ans

postérieure.

Les historiens nomment tantôt des nuuiistri officiornm ou scri-

niorum , tantôt des principes avec l'un ou l'autre complément.

Le nuKjister et le prinrcps ne laisaient-ils (ju'un seul et mémo
personnage? C'est l'opinion de Saumaiso, après Casanbon: ils

ajoutent même un troisième synonyme : proximi officiornm,

mais qui ne se trouve guère que dans le Code Théodosien

et dans les écrits de cet â"e.

S'il était permis de hasarder une conjecture, j'inclinerais à

penser que ces deux titres s'appliquaient à des employés supé-

rieurs, de grades différents, le princeps au-dessous du maçjister.

Lorsque Marc Aurèle envoya /Elius Verus en Orient, il lui

donna un cortège composé de sénateurs, auxquels il adjoignit

les principes de tous les offices'. S'il n'y avait eu qu'un chef

unique dans chacun des offices, l'empereur aurait-il voulu les

laisser sans direction pendant un temps indéfini? N'était-il pas

naturel que, en prêtant à son collègue une partie du service

impérial, il gardât à Rome, pour le centre du gouvernement,

la partie la plus éminente? Il faut observer encore que de la

création du maître en chef des offices date la disparition des

maîtres particuliers : il ne resta plus que des principes ou

proximi à la tête des divisions, depuis lors au nombre de quatre.

Ici je propose des doutes en présence d'affirmations contraires

de savants dont le nom m'impose.

Si fon juge de la multiplicité de la correspondance impé-

riale par les dépêches recueillies dans le dixième livre des

Lettres de Pline le Jeune et par les rescrits enregistrés dans le

Code Justinien , il y avait un immense travail pour la secré-

' Julius Capitotinus, M. Aurel. viii.
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tairrrie. De toutes les parties de l'Empire, de tous les gouver-

nements de province, de toutes les villes, d'une infinité de

particuliers, il arrivait journellement des appels on des con-

sultations, des suppliques, des questions de droit ou d'admi-

nistration locale. Que de lectures! Que de rapports! Que

d'écritures! Sans compter les dépêches de propre mouven)ent,

édits, nominations, ordres divers. Aussi, pour un prince qui

avait à cœur de remplir ses devoirs, ce n'était pas trop de l'assi-

duité d'un Vespasien ', d'un Trajan ou d'un Alexandre Sévère".

Celui-ci passait toutes ses après-midi entouré des trois maîtres

de la secrétairerie, avec leurs écrivains rédacteurs [Ubranis)

et leurs commis d'ordre {Us qui scrinium gerebant), écoutant les

rapports et projets [relegcntibus cuncta), corrigeant ou ajoutant

de sa main ce qu'il jugeait nécessaire [ita ut sua manu si (fuid

cssel addcndum) , en outre, les signatures [subscriptioni).

L'historien ne nomme pas tous les subalternes, qui ne pa-

raissaient pas devant le prince, expéditionnaires et copistes,

archivistes, etc. Ils étaient tous compris dans une dénomina-

tion commune, officiales, en y comptant l'employé à qui était

dévolu le soin d'entretenir les bureaux; on dirait aujourd'hui

l'économe du ministère^.

Cette nomenclature des grades inférieurs de la secrétairerie

impériale nous ramène à considérer les offices des provinces

avec leurs chefs.

Les gouverneurs eux-mêmes, ainsi que les gouvernements,

subirent les elléts de la révolution monarchique.

Les provinces du sénat et du peuple romain continuèrent,

' Voyez p. 537, noio 1

.

•ortliiiarique, alque ita rcferri ad se piae-

' Lampridiuji, Aléa:, xxxi : cf. xv ; « Ne- « crpit. •

«golia et causas a scrinioruin priiicipibus ' «Cusios oniciorum. • (Spon, MuceU.

tel doclissiniis jurisperitis .... traclari eru<i. andy. p. aia.)
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il est vrai, à être dislribuéos annuellement par le sort entre les

consulaires, comme au temps de la République; elles f>ar(lè-

rent leurs pioconsuls et leurs préteurs, avec les légats et les

questeurs élus dans un seniblant de comices, que Tibère avait

transportés du Forum dans la Curie. Mais les suflrages se pro-

nonçaient sous le bon plaisir du maître, et il lui arrivait sou-

vent de l'aire lui-même les élections en recommandant les

candidats', ou même de nommer directement les gouverneuis

(le provinces sénatoriales, comme fit Trajan, lorsqu'il envoya

Pline commander dans la Bitbynie en qualité de préteur avec

pouvoir consulaire '^ Il était encoi'e plus facile au pinnce d'em-

pêclier les candidatures peu agréables de se produin^; de

même qu'ildépeiidait de sa volonté d'accorder ou de refuser

aux magistrats leurs traitements acquis ou espérés. Car ce fu-

rent des traitements fixes ^ et non plus des indemnités indé-

terminées*, que les proconsuls et les préteurs reçurent depuis

Auguste; mesure d'ailleurs très-sage. Lorsque Agricola fut au

moment d'arriver au proconsulat et de tirer au sort une des

deux provinces d'Asie et d'Afrique, la triste fin du dernier pro-

consul, mis à mort par Uomitien, lui fit faire de sérieuses

réflexions; cédant aux conseils de ses amis, il pria le prince

de lui permettre de décliner la candidature, etDomitien le lui

permit d'un air de protection insolente, non sans le priver

du traitement ordinaire, donné par lui-même à d'autres en

pareil cas^.

Cependant, lorsque Septime Sévère n'était encore que légat

' «Peromnes honores candidalus Au- ' Sumptus. (Voyez p. 523, note 5.) —
«gustorum. » (Henz.65oi.Ci'.Orell.3i5i

.)
Àcr7a(9p)T6j àvaXé^a-zi. (Dio, LU, xxiii.)

" Orelli, 1172.— Henz. l. III, p. 12Z1. ^ « Salariuoa taraen proconsulari soli-

' Salaria. (Voyez p. 523.) — TaxTÔr ti « tum offerri, et quibiisdam a scipso con-

Aafiêâveiv >;p^avTO. (Dio, LIII,xv, cf. LU, "cessuni, Agricolae non dédit.» (Tac

XXV, LXXVIII, XXII.) Agric-nhU.)
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du proconsul d'Afrique, il se disait, dans une proclamation,

légat du peuple romain'. Nous savons ce qu'il faut penser de

ces formes républicaines conservées par l'Empire, et comment

légats et proconsuls pouvaient se croire autorisés à représenter

le peuple romain.

Les provinces impériales, furent administrées par des légats

ou lieutenants du prince^, investis du commandement mili-

taire et de tous les pouvoirs judiciaires et civils, et par des

procurateurs de César, affranchis ou chevaliers, pour tout ce

qui concernait les finances.

Les procurateurs étendaient aussi leur administration dans

les provinces sénatoriales^; car les empereurs y avaient des

intérêts à poursuivre ou à conserver : impôts du vingtième sur

les successions de droit romain et du vingtième sur les allran-

chissements, patrimoine du domaine de la couronne, prise de

possession des legs testamentaires. On sait que tout citoyen

opulent qui se respectait et qui prenait souci du sort de ses

héritiers légitimes ne se serait pas permis de ne point faire,

dans ses dernières dispositions, la part du Père de la patrie. Les

bons princes étaient les seuls, au dire de Pline, que l'on n'eût

pas crainte d'oublier dans ces actes suprêmes''.

Les proconsuls et les préteurs ne se permettaient plus d'em-

mener des amis dans leurs gouvernements pour les enrichir

outrageusement d'exactions ilHcitesMVIais quoiqu'on ne trouve

nulle part trace du nom ambitieux de cohorte pour désigner

leur suite, ils pouvaient cependant se faire accompagner de

quelques auxiliaires bénévoles, qui avaient conservé leur titre

' Spart. Sever. ii. «melius feceril [proconsul], si abslineal. »

' • Legatus Augusli pro praetore. » (Dij. fr. 9, De off. procons. 1 , 16.)

' t Sane si Tiscalis pecuniaria causa sit, ' Pancg. Traj. XLlii.

• qusE ad procuratoreni principis respicil, ' Voyez p. 5o3-5o5, Dao.

TOME XXVI, 2' partie. 69
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de comités. Pline, dans une de ses lettres, déplore les mélaits

d'un de ces officieux, qui avait compromis un gouverneur de

province de ses amis'. Quelques inscriptions ont conservé les

noms d'hommes qui ne se recommandaient à la |iostérité que

par l'honneur d'avoir été ainsi attachés à un magistrat"^.

On aperçoit encore an temps de Trajan des scrihos auprès

du questeur, et le sénat leur alloue leur salaire ^. Mais ce ré-

gime est celui des provinces sénatoriales, qui tendra de plus

en plus à s'assimiler aux provinces de l'empereur. Jusques à

quand les gouverneurs amenèrent-ils de Home avec eux un per-

sonnel mobile, emprunté au\ dccuries? Qui pourrait marquer

l'époque précise où la coutume cessa? I^a transformation ne

s'opéra point en un jour par édit et ordonnance. Le cours des

choses et les nécessités de procédés réguliers et constants fini-

rent par constituer Vofficium, nom nouveau en ce sens, qui

date de l'ère impériale.

Le temps, en resserrant l'union des provinces avec l'Empire,

les fit passer peu à peu de l'état d'occupation toute militaire

à un régime de possession pacifiée et consolidée. Le gouver-

nement qui leur était imposé dut, sinon s'adoucir beaucoup,

au moins se régulariser et s'accommoder aux nécessités de la

vie sociale. La conservation des comptes de finances'', celle

'
'1 Magna res acta est omnium qui sunl

« piovinciispriBfuturi, magna omnium qui

«se simpliciter credunl amicis. Lustricius

« Brultianus, quum Monlanum Alticinum,

" comitem suum, in multis flagiliis depre-

» l)enilisset , » etc. [Episl.Vl, xxu. Cf. VI,

xxvn, 2; VIII, xxiil, 5.) Il nomme aussi

plusieurs de ses comités en Bithynic. « Sue-

n tonium ïranqiiillnm. . . jarapridem in

« coiUuberniumaccepi. » (X, xcv.)— Nyui-

« phidium Lupum inde familiariter

« diligere cœpi ilaque et quieti ejus

« injeci manum , et exegi ut me in Bilhynia

« consilio iiistriieret. « ( X, xix. — Cf. Diy.

fr. 1 6 , De offic. prœs. 1 , 1 8 ; fr. 4 , De ojf'- ad-

iess. I, 22 ; fr. 6, S i.Depœn. XLVIII, ig.)

- Orelli,;iZlA6, 36^7.

' Voyez p. 5i3.

' La loi Julia exigeait, dès le temps de

Cicéion, que le préteur, eti quittant sa

province, y laissât un double du compte de

sa gestion financière, qu'il devait déposer
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des cadastres servant d'assiotle à Tiinpôt, certaines traditions

administratives, certaines coutumes locales à ménager dans

tant de pays de génies et de climats dilïérents, les archives à

garder, soit des arrêts intervenus entre les villes et même entre

les particuliers, soit dos actes do juridiction volontaire, tels

fjue nominations de tutelle, afli-ancliissements, concessions de

privilèges et d'immunités, tout cola se conciliait mal avec lo

renouvellement annuel d'un personnel ambulatoire. Il fallait

que l'administration prît plus de consistance et de fixité, du

moins dans les rangs de l'agence inférieure. On n'en sentait pas

autant, il est vrai, lo besoin dans les provinces de Clésar que

dans celles du sénat; d'abord, parce que l'autorité souveraine

avait l'initiative dii'octe dans ces provinces; ensuite, parce

que, ayant reconnu l'inconvénient des mutations annuelles, elle

voulut prudemment l'éviter ', et les procurateurs, ainsi que les

légats propréteurs, demeuraient dans leurs postes autant que

le prince le jugeait convenable et utile. La distinction, sinon

nominale, au moins de fait, entre les provinces finit par s'elîa-

cer, et même on s'accoutumait à comprendre tous les gouver-

nements dans une dénomination commune^. Il vint un temps

où le personnel des bureaux fut partout permanent et séden-

taire. Le jurisconsulte Paul l'atteste expressément^. Ce fut toute

une révolution administrative, qu'on n'avait pas remarquée.

On peut dire, sans crainte de se tromper, sur la foi de l'abrégé

d'Aui'olius\ ictor '', qu'elle est l'œuvre d'Adrien, l'organisatour

dans le trésor public, à son retour. {Epist. « lantur. • (Macer. Diy. fr. ) , De off. prgeml.

jam. V, XX.) I, 18.)

' J. Capit. >4n(on. Pio, V. — Spart. Pm- ' nPiacsidis provincirr onioiale>, (juia

cenn. vu.— Sen. Consol. ail Helv. xvii. «pirpetui sunl, muluani pccuriiani tiare et

' « Prœsidis nomen générale est, eoque « fenebrena exercere possunl. » ( DiV/. 1. ':^f^

• et proconsules et legali C.'csaris cl oinnes De reb. crédit. XII . 1
.)

provincia.s régentes. . . praesides appel- * Voyez p. 535, note b.

Oy.
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par excellence. Il ne fut point novateur cependant; sa grande

innovation consista en ce qu'il sut fixer les cliangenients pré-

cédents en une constitution définitive et générale.

Les noms de apparitio, apparitores, scr'ibœ, viatores, quoique

subsistant toujours comme appellation universelle pour les

services des magistratures municipales, aussi bien que pour

ceux des gouvernements, s'elïacent devant YoJJicium. Le nom

collectif iVolJîciales, nous dirions «les comnds, les employés, »

comprenait : les librarii, écrivains rédacteurs; les tabulani et

nnmcrani, teneurs des registres et des comptes; les notarii, ex-

ceplores, écrivains expéditionnaires. C'était la partie lettrée ou

plumitive des bureaux, caractérisée par la qualification des

récompenses donton la gratifiait dans l'occasion, charliaticumK

Dans la seconde moitié du troisième siècle, vers la fin de

la première époque impériale, l'histoire nous fait connaître

une sorte d'ébauche de commissariat militaire, un intermé-

diaire entre les employés civils des gouverneurs et les officiers

de l'armée, le corps des acluarii
,
qui recevaient les vivres de

la main des percepteurs, et les distribuaient aux légions et aux

cohortes, dont ils tenaient ou vérifiaient les contrôles. L'his-

toire ne donne point de détails sur leur condition, sinon que

les intelligences qu'ils avaient dans les camps leur procuraient

les moyens detoutoser par leurs intrigues : « Espèce d'hommes,

«dit Aurclius Victor, perverse, vénale, fourbe, séditieuse,

« avide d'argent et comme formée par la nature pour com-

«.mettre des crimes et les envelopper d'un voile; maîtresse de

« l'annone et, par là, funeste aux honnêtes cultivateurs des

Il terres; sachant gagner à propos par des libéralités ceux par

"l'ineptie et aux dépens desquels ils se seront enrichis^. »

' Voyez p. 181. — ' Aur. Vic.t. xxxiii, Licin. Gallien. — Eulrop. IX , vu.
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Les administrations provinciales eurent aussi leur milice

répressive et coercilive, véritables annexes militaires, milites

offtciomm, selon l'expression de Lactance'.

Quoique j'aie louché déjà cette question ailleurs'-, une courte

discussion me paraît ici nécessaire, pour me disculper d'être

en contradiction formelle, inconciliable avec d'illustres savants,

et à leur tête Jacques Godefroy, cette prodigieuse lumière

d'érudition. Trompe par l'abus qui se fit du mot militia dans

le langage du Bas-Empire, toutes les lois qu'il rencontre chez

les légistes ou dans les Codes, des milites en rapport, de près

ou de loin, avec ïofficmm, il ue voit en eux que des gens de bu-

reau, officiales. Il ne saurait croire que des soldats aient rem-

pli des Ibnctions d'appariteurs auprès d'un proconsuP, et il se

fait même un argument, qui se retourne contre lui, d'un texte

d'Ulpien\ contemporain de Septime Sévère et d'Alexandre,

où il est dit que les proconsuls doivent prendre, parmi les

soldats, leurs stalores, espèces de plantons et d'ordonnances,

en n)éme temps geôliers, qu'ils avaient pris autrefois parmi

les gens de leur maison^.

De telles interprétations troubleraient par de perpétuelles

équivoques l'intelligence d'une infinité de textes historiques.

Est-ce que, dans le récit du martyre de Marianus, le sens de

ces paroles : ex officiis militaribus, per militares maniis, peut être

douteux^? Et lorsque le proconsul Dacianus, irrité des mépris

d'un autre saint, qu'on tenaille et qu'on déchire, crie à ses

' Ue mort, pcrscculoi: xxxi. (/6ii.p.38,col. 2.) Enliii : • Milituin appel-

' Voyez p. 177, i79etsiiiv. «lationeiiitelligojudicum officiales. » (/4i(/.

'
.1 CoUigilur siratores militibus, i. e. p. 192, coi. 2.)

• oflîcialibns. . . respondisse. (C. T/i. éd. ' Dig. fr. ^ , S 1, De oj/ic. procons. I,

RiUer. I. II, p. 87, col. 1.) Et plus loin: 16.

« Itecn quis iiidites (armata; scilicet mili- ' Voyez p. 5a2.

t ti.-p) proconsulibus appnruissc piilabilpi ° Ruiiiart, Acia stncera , p. ^1;).
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soldats, acharnés au supplice : «Soldais do mes priiic(3s, ne

« vaincrez-vons pas l'ennemi qui les brave'? » est-il possible d'as-

similer ces hommes à des fonctionnaires de l'ordre civiP? Une

narration contemporaine de la passion de Donalianus, sous

Dioclétien, désigne tour à tour par les noms de lictor et de

spiculator un nïême personnage, qui termine enfin par le glaive

un trop long supplice, et l'auteur remarque avec une joie

triomphante, comme surcroît de gloire en même temps que de

souffrance pour la victime, que l'exécuteur lui perce la gorge

de sa pique, lancea militari, avant de lui trancher la tête^ Ce

licteur ne pouvait être qu'un militaire.

Observons, en passant, que, chez les écrivains de la déca-

dence et même dans plusieurs manuscrits des auteui's an-

ciens\ le mot spiculafor est souvent mis à la place de speciila-

tor, qui est la dénomination correcte et vraie. Les speculatores

furent d'abord des éclaireurs de farmée en canqDagne, ainsi

nommés de speculor; plus tard , ils devinrent espions, même exé-

cuteurs des hautes oeuvres; à l'intérieur, pendant la paix, ds

servaient d'escorte aux princes^ et aux autorités provinciales.

Le vulo-aire qui les voyait armés de lances, oubliant l'étymo-

logie primitive, les appela piqmers, du mot spiciduni. Us appar-

tenaient bien aux cohortes et aux légions, de même que ces

écuyers des gouverneurs, statores, employés à bien d'autres

ministères, et que nous font connaître les inscriptions sui-

vantes :

Aur. Valens miles strator prœtoris •'.

' Riiinart, Acta sinceru , p. 228, 22A-

= Ibid. p. 368.

' oUt post expensa supplicia, a spicu-

" latore capite Iruncaretur. Tunc licloris

oinsania, ut de crudelitate judici (-onipla-.

ceret... iancea militari perfossas cer-

« vices bealoruni gladio vibranle praecidlt. <

[Ibid. p. 282.)

' Voy. Dictionn. de Forcellini, au mot

Spiculator.— Ruin.p.217,268, 269, 282.

' Voyez p. 179, note à-

• Fabrettî, p. 675, 22.— Orell. 32bo.
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Tib. Candido

Silius Hospes liastalus leg. X geminiL'

Slrator ejus optimo pncsidi'.

.'Elia; Prosperœ C. f. coiijugi C. Pompasii

Magni legiili Augustoruni propiaetore Clarissimi

\ iri prœsidis 'stratores'-'.

Il est donc hors de doute que les proconsuls tenaient auprès

d'eux une force armée, et que les milites qui la composaient

étaient bien véritajjloment des soldats.

D'abord, ils choisissaient des militaires de ditlérents grades

et de dinérentes armes, qu'ils s'attachaient plus particulière-

ment, sous le titre de henejlciarii^, comme dispensés du service

ordinaire et plus amplement rémunérés; une sorte d'aides de

can)p et de gardes du corps, portant la menace et la con-

trainte au nom de leur chel et opérant les arrestations ''.

La prison tenait une grande place dans la police des

Romains et même dans les préparatifs de leurs spectacles et

de leurs plaisirs; n'était-elle pas la pouiTOyeuse des cirques

et des naumachies^? Elle constituait un département tout mi-

litaire; je l'ai montré ailleurs''. Son personnel se composait :

de greffiers de Vécron ,<:ommentaricnses , de gardiens des prison-

niers, slalores et slralores', de préposés aux exécutions, avec

' Orelli, 798.
' Ces deuv noms si- pp.'iinenl l'un pour

' L. Heniei-, Inscripl. de l'Algérie, ^9. l'aulre chez lesdiirerenls éditeurs des Codes

' Plin. Epist X . XXXII , XXXIII, xxxvi.

—

et du Digeste. Exemple : «ians le passage

Ruin. AcUi sincera, p. 219. — Feslus, lub d'Ulpien indique plus liaiil (p. bluj, n. à) .

hac voce. Godelrov préfère stralores; L. G. Beck , sla-

' Ruin. /. /. el p. 2i5 , 217. tore», avec raison, je crois. Ces deux noms

' Suet. Claud. xxi. représentent des qualificalioiis tres-<lis-

* Voyez p. 179-185. tinctes, des grades Ires-différenls, les per-
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leurs adiiulants, speculalorcs , aphones, de lorlureurs, (juœsiio-

narii '
; et, dans ce service militaire, il y avait aussi dos hommes

de plume. Outre les ministères d'exécution, ils travaillaient à

la procédure : témoin ce scribe militaire, exccptor mililaris,

qui, pendant qu'il rédigeait le procès-verbal de l'interrogatoire

d'un martyr, illuminé soudain, et jetant poinçon et tablettes,

devint martyr lui-même^.

11 faut observer que les petits détachements de surveillance

et de sûreté dans les villes et les campagnes, sUilioncs, slatio-

narii milites, durent se ressentir des cinquante années de trou-

bles et de déchirements qui précédèrent les règnes de Dioclé-

tien et de Constantin. Pendant que les armées couraient à la

défense des frontières contre les barbares et à la répression

des révoltes en Egypte, en Afrique, en Syrie, sur les bords du

Pdiin et du Danube; pendant que les usurpateurs connus sous

le nom des trente tyrans se disputaient les légions et les pous-

saient les unes contre les autres dans les guerres civiles, on

ne songeait pas toujours à renouveler les postes de la milice

de sûreté dans les provinces, comme Trajan l'avait ordonné '\

Les soldats, répandus par petits groupes sur divers points des

provinces, s'immobilisèrent dans leurs postes; les centurions

en résidence au siège du gouvernement finirent par s'incor-

porer en quelque sorte avec l'administration civile. C'est ainsi

que l'on voit assez fréquemment, dans les histoires des mar-

tyrs, les gouverneurs des provinces faire rechercher, pour-

suivre, torturer les chrétiens par les soldats, per stationarium

sonnages qui les portent pouvant se ren- « strator, et alius equisirator (alias « aeque

contrer dans l'administration îles prisons; «strator.) et a custodia ejusdem olTicii. •

mais ie stator en un rang infmie (Dig. (Ruin. p. 21 5.)

i. 1. et fr. 10, Ex qaib. causis, IV, 6); le ' Henzen, 6792°. — Voyez p. i83.

strator de beaucoup supérieur. «Quorum ' Ruin. p. 3o4. 3o5.

.unus, officii Galerii Maximi proconsulis ' Plin. Epist. X, xxxi, xxxiii.
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militem, per ministralioncm inilltuin^ C'est ainsi que (Constan-

tin trouvait, en 3i5, des ccnlurions clans les ofTicos prési-

diaux. Mais cette anomalie n'est signalée qu'une seule fois dans

tout le Code Théodosien ^ Elle disparut, on le verra plus lard.

N'anticipons point sur les réformes et les changements de cet

empin^ nouveau.

11 V aurait encore bien des questions de détail à éclaircir :

Quel était le nombre des employés de chaque ordre dans chaque

administration? Quels étaient les traitements? Quelle durée

des services.^ Quelles récompenses? La solution nous échappe,

quoiqu'il nous semble que nous avons épuisé les sources de

documents qui subsistent encore pour cette époque.

Remettons-nous à présent en mémoire ce que nous ont ap-

pris, sur le sujet (jue nous nous sommes proposé de traiter,

les recherches précédentes:

Dans le temps de la République, autour du préteur dans sa

province, une cohorte de soldats, de gardes du corps, et une

cohorte civile, une compagnie formée du légat et des questeurs

nommés par le sénat, avec des assesseurs qu'il se choisit lui-

même en tel nombre qu'il lui plaît, comités; et, au-dessous, le

service des bureaux et du tribunal, Wipparilio, une quasi-

cohorte; il n'y a pas de cohorte d'appariteurs proprement

dite.

Sous les empereurs de la première période, l'administra-

tion centrale, la secrélairerie d'État prend naissance, se déve-

loppe et s'organise peu à peu, et, sortie de la domesticité où

elle s'était formée sous Angusle, élevée à l'ordre équestre, elle

devient, depuis Adrien, le minisière palatin, divisé en trois

sections ou offices, relevant du préfet du prétoire.

' Riili). p. 325, i/i6. — ' C. Th. I. I , De off. rect.pwv. I, 7,

TOME XXVI, 2' j).irtip. 70
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Les prélets des provinces, proconsuls et légats propréteurs,

n'ontplusdo cohortes prétoriennes militaires; ils commandent

seulement aux lioiipes que l'empereur met à leur disposition,

soit pour la défense du territoire, soil pour la police de sxireté'.

Il leur est permis d'avoir des comités
, qui ne s'appellent ])lus

cohnrh', et le corps de leurs appariteurs n'est plus même une

quasi-cohorte, mais un olïice permanent et local.

Ce petit tableau de l'administration provinciale des Homains,

soit ail temps des consuls, soit dans la première période de

l'Empire, reste forcément à l'état d'ébauche, parce que, pour

en tracer seulement un simple cravon d'original, vrai, exact,

sans prendre la licence de rien suppléer d'imagination par

conjecture, on ne trouve que des traits épars, des indications

fugitives, quelques formes à saisir au passage dans les récits de

l'histoire et dans les autres monuments historiques. On sent,

on devine que cette organisation administrative était plus

avancée, dès lors, et approchait plus de sou développement

définitif qu'il ne nous est donné de le voir réellement. Mais

j'aime mieux, dans l'exposition de la période suivante, retrou-

ver les traces à peu près certaines d'institutions antérieures,

que de hasarder ici prématurément des hypothèses vraisem-

blables, mais trop peu solidement établies. Lorsqu'on arrive

aux temjis où il est permis, sans encourir le reproche d'ana-

chronisme, d'ouvrir le grand trésor du Code Justinien et sur-

tout du Code Théodosien, c'est alors qu'il devient possible de

considérer dans son ensemble et dans ses détails cette vaste

machine de gouvernement, si savamment combinée, compli-

quée de tant de ressorts constricteurs, la plus puissante que

le génie du despotisme ait pu jamais inventer pour comprimer

' «Apuleius miles, qui est in statione Epist. X, xvi.) C'était un rapport du po-

« Nicomeclensi, scripsit inihi, » etc. (Plin. lice.
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les forces des peuples, et surtout pour absorber leur subs-

tance.

Il est curieux, il esl intéressant pour nous d'en étudier la

composition, parce qu'elle a servi de modèle aux goiiverne-

menls des races néo-latines, lorscpi'elles n'ont pas échappé à

la centralisation et à l'étreinte des monarcliies absolues, par la

liberté agitée, mais vigoureuse, des républiques fédératives ou

inunicij^ales.

70.
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NOTE .y3DmONNELLE AU MEMOIRE DE M. EGGER.

Pendant que ce Mémoire élait sous presse, M. Frécl. Blass, professeur i\

Naumburg, préparait une nouvelle édition des fragments d'Hypéride, qui a

paru à Leipzig, en 1869, sous ce litre : Hypcridis oratlanes quatuor cum cie-

tcrurumfnicj mentis (collection Teuhncr, in- 12). Ce jeune savant m'avait fait

demander communication^des fragments inédits que j'allais publier. Je lui

envoyai le premier exemplaire qui fut disponible de mon Mémoire, avec

quelques additions dont il a pu profiter, et dont il a pris acte dans sa pré-

face. De son côté, M. Blass apporte au texte de ma publication quelques

changements utiles, qu'il serait trop long de noter ici en détail. Je me bor-

nerai à constater une remarque importante, dont lui revient tout le mérite :

c'est que la première partie des lignes 3, i, 5, 6 du premier fragment

(
planche A

) ,
que j'avais restituée par conjecture , existe , rattachée par erreur

au bas du fragment iv
(
planche A bis). Heureusement , les débris du papyrus

n'étaient pas encore collés sur carton lorsque M. Blass me fit part de cette

observation, qui, d'ailleurs, confirme pleinement mes restitutions. L'erreur

a été réparée, et les qui Ire commencements de lignes ont pu être mis k

leur place par 1 habile ouvrier que j'avais chargé de ce travail, avant de

rendre à M. Michel Cbasles le précieux dépôt des nouveaux fragments

d'Hypéride qu'il avait bien voulu me confier.
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NOTE ADDITIONNELLE A LA PAGE 81

nu MÉMOinE DE M. HENAN.

Depuis l'impression de ce Mémoire sur les Lysanias, M. Girard dr Riaile

a eu la bonté de me communiquer la copie qu'il a prise de l'inscription d(

Rakhlé'. Voici le fac-similé de cette copie :

ÇTO rc
4 tfA I

l A PXj^
A/fTTo r p e

AX\CAI r

ka}\bs? h i

1 ef(^, y X /\ N

CY N

u r
ûY eu
HCABI4
"^'iCAlASC

llCPOTV
' Kl A A'

CN ^ I

CeiUN
J

En outre, M. Athanase Coquerel, passant par Rakhlé, a pris une nou-

velle copie de linscription, et a bien voulu me remettre la note que voici :

«Celte inscription est sur une colonne tronquée, debout, en ])artie en-

'< fouie. On voit que l'inscription se prolonge sur la partie enfouie dans le

«sol. Ee monument se trouve dans les dépendances d'une maison actueile-

«ment habitée.

<i IjC médaillon est en relief; il est évident que les lignes continuent sur

<ice médaillon, et que, dans la lecture, il n'y a pas à en tenir compte. La

(position relative des lettres et l'inégalité des lignes sont exactement repro-

«duiles dans cette copie; mais il y a quelques lettres qu'on a peut-être mal

" lues. Ce qui est absolument certain, c'est qu'il n'y a ni PAPX ni ABIA, el

« que, entre lAPX cl HCABlA,il n'y a de place pour aucune lettre: la tète

' On peut h lire aussi dans les Additions de M. Waddington aux Jnscriiitions de

Le Bas, m. n° ibb-j c.
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<( ronde du mcdailloii ou écussoii occupe tout l'espace et ne porto pas de

(. ledre. n

« Mes Irois compagnons de voyage, aux(iucls j'en ai appelé, ont été unu

.. nime? à lire comme moi les lettres lAPX et HCABIA- »

C r Y C A H T
EANAlKDVen •

I A P xX/-^ HCABIA
A A N Y P0
A M

j
C A I Y

KAlj B E R N I

i6pe co c a n

hckIt; e pi

C Y N

AO

E A I A B Y

I EPOTAYI A

KIANOY
e N e CO e

z e I CO N

Il est clair, d'après cela, cju'il faut lire à peu près ainsi :

Etous SpL-r', [?]

çavStxov, én-

' '^PX''^
AêtS-

\^\a(iaaîov , iepozaai\a^,

xat ^sfjvtxiâvov

iepsMs , àvsvséO-

ij êx issùi[a\aEicov

lyuviSov.

L'inscription, intéressante à plusieurs égards, n'a donc aucun rapport

avec les Lysanias d'Abilène'.

' Pour les noms propres séniiliques, comp. Waddiiiglon , ii" 2007, 2556, 2;)57 e.

FIN DE LA DEUXIEME PARTI K DU TOME XXVI
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